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AVERTISSEMENT  DE  L'EDITEUR- 


VJETTE  nouvelle  édition  du  salon  d^ 
1765  dilière  l:)eaucoup  de  la  première 
(i).  Sans  parler  de  quelques  passages 
tronqués  à  dessein  dans  celle-ci ,  on  n'jr 
trouve  point  plusieurs  articles  impor?- 
tans  ;  d'autres  sont  incomplets,  tels 
entr'autres  que  celui  de  Vernet ,  au- 
quel il  manque  un  très-beau  préam- 
bule. Enfin  rarticle  de  Greuze ,  si 
étendu  dans  l'édition  aue  je  publie 
aujourd'hui,  se  réduit  dans  celle  de 
Buisson  à  la  simple  description  du  ta- 
bleau de  la  jeune  fille  qui  pleure  son 
oiseau.  Voici  la  raison  de  ce«  différences 
plus  ou  moins  essentielles.  Grimmétoit 
a  Paris  le  correspondant  littérairç  de 
plusieurs  princes  et  princesses  du  Nord, 
et  il  leur  envojoit  ses  feuilles  ,  dont 
chaque  copie  étoit  proportionnée,  et 
pour  ainsi  dire  appropriée  (2)  aux  lu- 
mières, à  l'instruction  ,  au  caractère, 
aux  intérêts  particuliers _,  aux  préjugés 


(  I  )  Imprimée  chez  Buisson ,  l'an  5  nouveau  style. 
(2)  Le  manuscrit  de  Buisson  étoit  une  de  ces 
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politiques  ou  religieux  ,  aux  petites 
vues  ,  aux  petites  passions  de  ces  diffé- 
rentes puissances.  II  faut  avouer  qu'il 
étoit  assez  difficile  de  ne  pas  se  briser 
contre  quelques-uns  de  ces  écueils:  mais 
pour  marcher  sûrement  entre  ces  pré- 
cipices Grinim  le  cauteleu  ,  que  certes 
on  n'appellera  pas  Grimm  le  philo- 
sophe, se  conformoit  à  cette  maxime, 
plus  digne  d'un  courtisan  que  du 
sage  (*)  auquel  on  l'attribue,  qu^l/aut 
ou  ne  s'approcher  point  des  rois,  ou 
ne  leur  dire  que  des  choses  qui  leur 
soient  agréables.  Il  envoyoit  donc  à 
chacune  de  ses  pratiques  ,  pour  me 
servir  de  son  expression  ,  les  papiers 
dont  Diderot  enrichissoit  depuis  trente 
ans  sa  correspondance.  Mais  de  ces 
papiers,  presque  tous  le  jet  heureux: 
du  moment,  et  qui  n'en  ont  souvent 
que  plus  de  sève  ,  p^us  de  verve  et 
d'originalité,  il  retranchoit ce  qui  lui 
paroissoit   trop  hardi  pour  tel  ou  tel 


copies ,  comme  on  le  voit  par  les  notes  que  Grimra 
•y  avoit  jointes  ,  pour  expliquer  certains  passages  , 
vel  jactandC  ingenii. 

(*)  Esope.  Voyez  Plntarqae  in  Solon.  page  94  « 
C.  édit.  Ruald.  Paris,  1624.  On  peut  voir  là  nièine, 
dans  la  réponse  de  Solon  à  ce  lâche  conseil  d'Esope. 
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souverain  \  trop  irréligieux  pour  celle- 
ci  ,  trop  libre  et  trop  cynique  pour 
celle-là  ;  trop  abstrait  et  trop  profond 
pour  tous.  Ici  il  changcoit  et  ajoutoit 
un  mot  ;  là  il  supprimoit  une  ligne 
ou  nlcme  une  phrase  entière  ;  ailleurs 
il  .^acrifioit  une  ,  deux  ,  trois  et  cjuatre 
pa2;cs  ;  enfin  il  usoit  par-tout  du  travail 
de  l)irlerot, comme  de  son  propre  bien 5 
et ,  ce  qui  n'est  pas  aussi  facile  à  excu- 
ser,  il  faisoit  dire  quelquefois  au  pauvre 
philosophe  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'il  avoit  pensé  et  écrit;  de  sorte 
que  celui-ci ,  en  se  voyant  ainsi  affoi- 
bli ,  mutilé,  éteint  ,  auroit  pu  lui  dire 
comme  le  Scythe  de  la  fable  : 

QuiUez-moi  votre  serpe  ,  instrument  de  dommage. 

Pour  moi  ,  qui  n'ai  pas  pour  les 
titres ,  les  dignités  et  les  cordons ,  ce 
respect  servile  et  presque  religieux  par 
lequel Grimm s'est  sur-tout  illustré,  soit 
à  Paris,  soit  dans  les  pays  étrangers  ; 
pour  moi ,  qui  ne  désire,  n'espère  et 
ne  crains  rien  des  rois  ,  des  grands  et 
des  prêtres,  j'ai  conservé  scrupuleu- 
*  sèment  ici  et  ailleurs  les  divers  pas- 
sages qui  peuvent  constater  la  juste  et 
profonde  haine  queDiderot  avoit  vouée 
depuis  Ion  g*  temps  à  tous  ces  fléaux , 
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plus  ou  moins  destructeurs  ,  de  l'es- 
pèce humaine.  Les  changemens  ,  les 
suppressions,  les  omissions, en  uo  mot, 
les  différentes  sortes  d'altérations  que 
Grimm  s'étoit  permis  de  faire  au  texte, 
tantôt  sous  un  prétexte  ,  et  tantôt  sous 
un  autre  ,  c'est-à-dire  ,  en  dernière 
analyse,  dans  la  crainte  de  déplaire  aux 
grands  dontilétoitTesclave  et  le  flatteur 
gagé  ,  tout  cela  a  été  réparé  ;  ce  que 
Diderot  a  pensé  ,  ce  qu'il  a  eu  le  cou- 
rage de  dire  ,  a  été  rétabli  conformé- 
ment à  sou  manuscrit  autographe,  qui 
a  même  servi  de  copie  pour  cette  nou* 
velle  édition  de  ce  Salon. 


LE  SALON  DE  1760, 


A  MON  AMI   M.  GRIMM. 


Saloû  ie  1-765. 


LE  SALON  DE  1766, 

,A   MON    AMI    M.    GRIMM. 

Non  fumniQ  ex  fulgote  ,  sed  ex  fimio  dare  lucem 
Cogitcit. 

^1  j'ai  quelques  notions  réfléchies  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture ,  c'est  à  vous  ,  mon  ami ,  que  je 
les  dois  ;  j'aurois  suivi  au  Salon  la  foule  des  oisifs  j 
j'aurois  accordé  ,  comme  eux ,  un  coup-d'œil  su- 
perficiel et  distrait  aux  productions  de  nos  artistes  j 
d'un  mot ,  j'aurois  jeté  dans  le  feu  un  morceau  pré- 
cieux, ou  porté  jusqu'aux  nues  un  ouvrage  médio- 
cre, approuvant ,  dédaignant ,  sans  rechercher  les 
motifs  de  mon  engouement  ou  de  mon  dédain.  C'est 
la  lâche  que  vous  m'avez  proposée,  qui  a  fixé  mes 
yeux  sur  la  toile  ,  et  qui  m'a  fait  tourner  autour  du 
marbre.  J'ai  donné  le  temps  à  l'impression  d'arri- 
ver et  d'entrer.  J'ai  ouvert  mon  ame  aux  eiffets.  Je 
m'en  suis  laissé  pénétrer.  J'ai  recueilli  la  sentence 
du  vieillard  et  la  pensée  de  l'enfant ,  le  jugement  de 
l'homme  de  lettres  ,  le  mot  de  l'homme  du  monde  , 
et  les  propos  du  peuple  ',  et  s'il  m'arrive  de  blesser 
l'artiste  ,  c'est  souvent  avec  l'arme  qu'il  a  lui-même 
aiguisée.  Je  l'ai  interrogé-;  et  j'ai  compris  ce  que 
c'étoil  que  finesse  de  dessin  et  vérité  de  nature. 
J'ai  conçu  la  magie  de  la  lumière  et  des  ombres. 
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J'ai  connu  la  couleur.  J'ai  acquis  le  sentiment  de  la 
chair.  Seul  ,  j'ai  médité  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  j 
et  ces  termes  de  l'art ,  unité  ,  variété  ,  contraste  , 
sjnimétrie,  ordonnance,  composition ,  caractères  , 
expression ,  si  familiers  dans  ma  bouche  ,  si  vagues 
dans  mon  esprit ,  se  sont  circonscrits  et  fixés. 

Oraon  ami,  que  ces  arts ,  qui  ont  pour  objet  d'i- 
miter la  nature ,  soit  avec  le  discours,  comme  l'élo- 
quence et  la  poésie^  soit  avecfles  sons,  comme  la  mu- 
sique; soit  avec  les  couleurs  et  le  pinceau, comme  la 
peinture  ;  soit  avec  le  craj^on ,  comme  le  dessin  ^ 
soit  avec  l'ébauchoir  et  la  terre  molle  ,  comme  la 
sculpture^le  burin,  la  pierre  etlesmélaux,  comme 
la  gravure;  le  touret ,  comme  la  gravure  en  pierres 
fines  ',  les  poinçons ,  le  maltoir  et  l'échoppe,  comme 
la  ciselure ,  sont  des  arts  longs  ,  pénibles  et  dif- 
ficiles. 

Rappelez -vous  ce  que  Chardin  nous  disoit  au 
Salon  :  «  Messieurs ,  messieurs  ,  de  la  douceur. 
»  Entre  tous  les  tableaux  qui  sont  ici ,  cherchez  le 
»  plus  mauvais;  et  sachez,  que  deux  mille  malheu- 
»  reux  ont  brisé  entre  leurs  dents  le  pinceau,  de 
»  désespoir  de  faire  jamais  aussi  mal.  Parocel ,  que 
»  vous  appelez,  un  barbouilleur ,  et  qui  l'est  en  efl'et, 
»  si  vous  le  comparez,  à  Veinet;  ce  Parocel  est 
))  pourtant  un  homme  rare  ,  relativement  à  la  mul- 
»  titude  de  ceux  qui  ont  al^audonné  la  carrière  dans 
»  laquelle  ils  sont  entrés  avec  lui.  Le  Moine  disoit 
»  qu'il  falloit  trente  ans  de  métier  pour  savoir  con- 
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»  server  son  esquisse  j  et  Le  Moine  n'étoit  pas  un 
»  sot.  Si  vous  voulez  m'écouler ,  vous  apprendrez 
»  peut-cire  à  être  indulgens  ». 

Chardin  senibloit  douter  qu'il  y  eût  une  éduca- 
tion plus  longue  et  plus  péniijle  que  celle  da  pein- 
tre ,  sans  en  excepter  celle  du  médecin ,  du  juris- 
consulte ,  ou  du  docteur  de  Sorbonne.  «  On  nous 
»  met ,  disoit-il,  à  l'âge  de  sept  à  huit  ans ,  le  porte- 
»  crajon  à  la  main.  Nous  conmiençons  à  dessiner , 
»  d'après  l'exemple,  des  jeux,  des  bouches,  des 
»  nés ,  des  oreilles  ,  ensuite  des  pieds ,  des  mains. 
»  Nous  avons  eu  long-temps  le  dos  courbé  sur  le 
«  porte-feuille,  lorsqu'on  nous  place  devant  l'IIer- 
»  cule  ou  le  torse  j  et  vous  n'avez  pas  été  témoins 
»  des  larmes  que  ce  satyre,  ce  gladiateur,  cette 
»  Vénus  de  Médicis  ,  cet  Antinous  ont  fait  couler. 
»  Soyez  sûrs  que  ces  chefs  -d'œuvrcs  des  artistes 
«  grecs  n'exciteroient  plus  la  jalousie  des  maîtres  , 
n  s'ils  avoient  été  livrés  au  dépit  des  élèves.  Après 
»  ayoii'  séché  des  journées  et  passé  des  nuits  à  la 
»  lampe ,  devant  la  nature  immobile  et  inanimée  , 
n  on  nous  présente  la  nature  vivante;  et  tout-à-coup 
»  le  travail  de  toutes  les  années  précédentes  semble 
»  se  réduire  à  rien  :  on  ne  fut  pas  plus  emprunté  la 
»  première  fois  qu'on  prit  le  crayon.  Il  faut  ap- 
))  prendre  à  l'œil  à  regarder  la  nature  j  et  combien 
»  ne  l'ont  jamais  vue  et  ne  la  verront  jamais  î  C'est 
n  le  supplice  (Je  notre  vie.  On  nous  a  tenus  cinq  à 
»  six  ans  devant  le  modèle ,  lorsqu'on  nous  livre  à 
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))  notre  génie ,  si  nous  en  avons.  Le  talent  ne  se 
»  décide  pas  en  un  moment.  Ce  n'est  pas  au  pre- 
»  raicr  essai ,  qu'on  a  la  franchise  de  s'avouer  son 
))  incapacité.  Combien  de  tentatives  tantôt  heu- 
»  reuses  ,  tantôt  malheureuses  I  Des  années  pré- 
))  cieuses  se  sont  écoulées,  avant  que  le  jour  de  dé- 
))  goût ,  de  lassitude  et  d'ennui  soit  venu.  L'élève 
»  est  âgé  de  dix-neuf  à  vingt  ans ,  lorsque  la  palette 
n  lui  tombant  des  mains ,  il  reste  sans  état ,  sans 
n  ressources  et  sans  mœurs  }  car  d'avoir  sans  cesse 
))  sous  les  jeux  la  nature  toute  nue,  étrq  jeune  et 
»  sage ,  cela  ne  se  peut.  Que  faire  ,  que  devenir  ? 
j)  Il  faut  se  jeter  dans  quelques-unes  de  ces  condi- 
«  tions  subalternes,  dont  la  porte  est  ouverte  à  la 
))  misère  ,  ou  mourir  de  faim.  On  prend  le  premier 
»  parti;  et  à  l'exception  d'une  vingtaine,  qui  vien- 
ii  nent  ici  tous  les  deux  ans  s'cx])oso'r  aux  bêtes  ,  les 
»  autres  ,  ignorés  et  moins  malheureux ,  peut-être  , 
»  ont  le  plastron  sur  la  poitrine  dans  une  salle 
))  d'armes,  ou  le  mousquet  sur  l'épaule  dans  un 
»  régiment,  ou  l'habit  de  théâtre  sur  les  trétaux. 
»  Ce  que  je  vous  dis  là ,  c'est  l'histoire  de  Bel- 
»  court  ,  de  Le  Kain  et  de  Brisart ,  mauvais 
)>  comédiens  ,  de  désespoir  d'être  médiocres  pein- 
»  très  ». 

Chardin  nous  raconta ,  s'il  vous  en  souvient  , 
qu'un  de  ses  confrères,  dont  le  fils  étoit  tambour 
dans  un  régiment ,  répondoit  à  ceux  qui  lui  en  de- 
raaadoientdes  nouvelles ,  qu'il  avoit  quitté  la  peia- 
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ture  pour  la  musique î  puis,  reprenant  le  ton  sé- 
rieux ,  il  ajouta  :  «  Tous  les  pères  de  ces  cnfans  in- 
I)  capables  et  déroutés ,  ne  prennent  pas  la  chose 
»  aussi  gaîment.  Ce  que  vous  voyez  est  le  fruit  des 
»  trav&ux  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  lutté 
))  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Celui  qui  n'a  pas 
»  senti  la  difficulté  de  l'art ,  ne  fait  rien  qui  vaille  j 
i)  celui  qui ,  coniriie  mon  fils,  l'a  sentie  trop  tôt, 
j)  ne  fait  rien  du  tout.  Et  croyez  que  la  plupart 
»  des  hautes  conditions  de  la  société  seroient  vides, 
•  »  si  l'on  n'y  étoit  admis  qu'après  un  examen  aussi 
))  sévère  que  celui  que  nous  subissons  ». 

Mais  ,  lui  dis-je  ,  M.  Chardin  ,  il  ne  faut  pas  s*en 
prendre  à  nous,  si  niediocribus  essepoetis,  non 
di ,  non  hommes ,  non  concessere  coiumnœ  j  et 
cet  homme,  qui  irrite  les  dieux ,  les  honmies  et  les 
colonnes  contre  les  médiocres  imitateurs  de  la  na- 
ture ,,n'ignoroit  pas  la  difficulté  du  métier. 

«Eh  bien  !  me  répondiL-il ,  il  vaut  mieux  croire 
n  qu'il  avertit  le  jeune  élève  du  péril  qu'il  court , 
))  que  de  le  rendre  apologiste  des  dieux ,  des  hom- 
»  mes  et  des  colonnes.  C'est  comme  s'il  lui  disoit: 
))  Mon  ami  ,  prends  garde  ,  lu  ne  connois  pas  ton 
»  juge.  Il  ne  sait  rien  ,  et  n'en  est  pas  moins 
»  cruel.  Adieu ,  messieurs.  De  la  douceur,  de  la 
»  douceur  ».  ^ 

Je  crains  bien  cpie  l'ami  Chardin  n'ait  demandé 
l'aumône  à  des  statues.  Le  goût  est  sourd  à  la 
prière.  Ce  que  Malherbes  a  dit  de  la  mort  ,  je  le 
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dirois  presque  de  la  critique.  Tout  est  soumis  à 
sa  loi. 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre, 
N'en  défend  pas  nos  rois. 

Je  vous  décrirai  les  tableaux  ;  et  4na  description 
sera  telle ,  qu'avec  un  peu  d'imagination  et  de  goût 
on  les  réalisera  dans  l'espace  ,  et  qu'on  y  posera  les 
objets  à-peu-près  comme  nous  les  avons  vus  sur 
la  toile  j  et  afin  qu'on  juge  du  fond  qu'on  peut  faire 
sur  ma  censure  ou  sur  mon  éloge  ,  je  finirai  le  salon  • 
par  quelques  réflexions  sur  la  peinture  ,  la  sculp- 
ture ,  la  gravure  et  l'architecture.  Yous  me  lirez 
comme  un  auteur  ancien  à  qui  l'on  passe  une 
page  commune  en  faveur  d'une  bonne  ligne. 

Il  me  semble  que  je  vous  entends  d'ici  vous 
écrier  douloureusement  :  u  Tout  est  perdu.  Mon 
>)  ami,  arrange,  ordonne,  nivelle  :  on  n'emprunte 
ï)  les  bé([uilles  de  l'abbé  Morellet ,  que  quand  on 
n  manque  de  génie». 

Il  est  vrai  que  ma  tête  est  lasse.  Le  fardeau 

que  j'ai  porté  (  *  )  pendant  vingt  ans  m'a  si  bien 

courbé,  que  je  désespère  de  me  redresser.  Quoi 

^ . 

(*)  L'édition  de  l'Encyclopédie  ,dont  tout  le  tra- 
vail retomba  sur  lui ,  apr^s  la  retraite  de  d' Aleinbert. 
Voyez  à  ce  sujet  mes  Mémoires  hist.  et  -philos,  sur 
la  vie  et  les  ouçrages  de  Diderot. 

NOTE   DE   l'ÉDITEUA. 
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[u'il  en  soit ,  rappelez  -  vous  mon  épigraphe  : 
Von  fuinum  ex  fulgore ,  sed  ex  fuvio  dare 
Hce7/2.  Laissez- moi  fumer  un  moment,  el  puis 
lous  verrons. 

Avant  (|ue  d'entrer  en  chantier,  il  faut  ,  mon 
mi  ,  que  je  vous  prévienne  de  ne  pas  regarder 
impienient  coiunje  mauvais  les  tableaux  sur  les— 
[uels  je  glisserai.  Tenez  pour  détestables ,  iufùnies , 
es  productions  de  Boizot,  JNounotte,  Francîs([ue  , 
Antoine  LeLel ,  Amand  ,  Paiocel,  Adam,  Des- 
hamp ,  Dcsha^es  le  jeune ,  et  d'autres.  N'cxcep- 
ez  d'ibiiand  qu'un  morceau  médiocre ,  Aijjus  et 
^lercure,  qu'il  a  peint  à  Rome;  et  de  Deshayes 
e  jeune,  qu'une  ou  deux  têtes,  que  son  fnpon 
le  frère  lui  a  croquées  pour  le  j:ousofer  à  l'aca- 
léniie. 

Quand  je  relève  les  défauts  d'une  coni^osilion , 
intendez  ,  si  elle  est  mauvaise  ,  qu'elle  restera 
nauvaise ,  son  défaut  fût  -  il  corrigé  ;  et  quand 
îUe  est  bonne ,  qu'elle  seroit  parfaite  ,  si  l'on  eu 
;orrigeoit  le  défaut. 

Nous  avons  perdu  cette  année  deux  grands 
)eintres  el  deux  habiles  sculpteurs,  Caries  Yan- 
00  et  Deshajes  l'aîné  ,  Bouchardon  et  Slotz.  En 
evanche  ,  la  moi't  nous  a  délivrés  du  plus  cruel 
les  amateurs,  le  comte  de   Cajlus. 

IVous  n'avons  pas  été  cette  année  aussi  riches 
m  grands  tableaux  qu'il  y  a  deux  ans  j  mais  en 
■evanche,  nous  l'ayons  été  davantage  en  petiteg 
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compositions  ;  et  ce  qui  console  ,  c'est  que  quel- 
ques-uns de  nos  artistes  ont  montré  des  taleos  qui 
peuvent  s'élever  à  tout.  Et  qui  sait  ce  que  de- 
viendra La-Grenée  ?  Je  me  trompe  fort ,  ou  récole 
françoîse,  la  seule  qui  subsiste,  est  encore  loin 
de  son  déclin.  Rassemblez,  si  vous  pouvez,  tous 
les  ouvrages  des  peintres  et  des  statuaires  de  l'Eu-. 
rope  ;  et  vous  n'en  formerez  point  notre  Salon. 
Paris  est  la  seule  ville  du  monde,  où  l'on  puisse 
tous  les  deux  ans  jouir  d'un  spectacle  pareil. 

Feu  C  ARLES   V  A  N  L  O  O. 

Caries  Vanloo  seul  a  laissé  douze  morceaux. 
Auguste  qui  fait  fermer  le  temple  de  Janus,  les 
Grâces,  une  Susanne,  sept  estjuisscs  de  la  vie  de 
saint  Grégoire  ,  l'étude  d'une  léle  d'Ange  ,  un 
tableau  allégorique. 

M.  du  Houx  (*)  toujours  verd,  vous  ressem- 

(*)  Dilerot,  par  ime  d»  ces  plaisanteries  inno- 
centes et  gaies  que  l'on  se  permet  avec  sea  amis  , 
et  qui  seroient  d-:"plac(?(S  dans  toute  autre  société, 
avoit  envoyé  h  Grinim  ,  pour  ses  étrennes ,  une  en- 
teigne  représentant  un  houx  ,  avec  l'inscription  au- 
dessus  ,  en  demi  -  cercle  :  ^u  Houx  toujours  verd  ; 
et  en  bas  ,  l'épigraphe  ondoyante  :  Semperfrovdescii- 
C'est  à  cette  même  épigraphe  que  Diderot  fait  encore 
allusion  dans  les  réflexions  préliminaires  qui  servent 
d'introduction  au  Salon  de  1767.  Voyez  la  page  26 

de  celte  introduction. 

NOTE   DE  l'éditeur. 
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blez  à  la  feuille  de  votre  enseigne ,  qui  pique  de 
tout  côté.  Il  y  a  huit  jours  que  l'article  de  Vau-. 
loo  étoit  trop  court  j  aujourd'hui  il  est  trop  long. 
Il  restera,  s'il  vous  plail,  comme  il  est. 

I.   AU  GV  STE  fait  f entier  le   temple 
de  Janus. 

Tableau  de  neuf  pieds  huit  pouces  de  haut,  sur  huit 
pieds  i^uatre  pouces  de'large.  Il  est  destiné  pour 
la  galerie  de  Choisi. 

A  droite  de  celui  qui  regarde ,  le  temple  de 
Janus  placé  de  manière  qu'on  en  voit  les  portes. 
Au-delà  des  portes,  contre  la  façade  du  temple, 
la  statue  de  Janus  sur  un  piédestal.  En  deçà,  un 
trépied  avec  son  couvercle  ,  à  terre.  Un  prêtre 
vêtu  de  blanc ,  les  deux  mains  passées  dans  un  gros 
anneau  de  fer ,  ferme  les  portes  couvertes  en  haut , 
en  bas  et  dans  leur  milieu ,  de  larges  bandes  de 
tôle.  A  côté  de  ce  prêtre ,  plus  sur  le  fond ,  deux 
autres  prêtres  vêtus  comme  le  premier.  En  face 
du  prêtre  qui  ferme,  un  enfant  portant  une  urne, 
et  regardant  la  cérémonie.  Au  milieu  de  la  scène , 
et  sur  le  devant,  Auguste  seul,  debout,  en  habit 
militaire ,  en  silence  ,  une  branche  d'olivier  à  la 
main.  Aux  pieds  d'Auguste,  sur  le  même  plan, 
un  enfant ,  un  genou  en  terre  ,  une  corbeille  sur 
son  autre  genou  ,  et  tenant  des  fleurs.  Derrière 
l'empereur,  un  jeune  prêtre  dont  on  ne  voit  pres- 
que que  la  tête.  Sur  la  gauche,  à  qaelque  dis- 
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tance  une  troupe  mêlée  de  peuple  et  de  soldats. 
Du  même  coté,  tout -à -fait  à  l'extrémité  de  la 
toile,  et  sur  le  devant  un  sénateur  vu  par  le  dos 
et  tenant  an  rouleau  de  papier.  Voilà  ce  qu'il 
plaît  à  Vaiiloo  d'appeler  une  fêle  publique. 

Il  me  semble  que  ,  le  temple  n'étant  pas  ici  un 
■pur  accessoire ,  une  simple  décoration  de  fond  , 
il  falloit  le  montrer  davantage  et  n'en  pas  faire 
une  fabrique  pauvre  et  mesquine.  Ces  bandes  de 
fer  qui  couvrent  les  portes  ,  sont  larges  et  de  bon 
effet.  Pour  ce  Janus ,  il  a  l'air  de  deux  mauvaises 
figures  égyptiennes  *ccolées.  Pourquoi  plaquer 
ainsi  cont;e  un  mur  le  saint  du  jour.  Ce  prêtre 
qui  tire  les  portes  ,  les  tire  à  merveille  ^  il  est 
beau  d'aclioa,  de  d-aperie  et  de  ccrac'icre.  J'en 
dis  auiant  de  ses  voisins.  Les  têtes  en  sont  belles  , 
peintes  d'une  manière  grande  ,  simple  et  vraie.  La 
touche  en  est  mâle  et  forte.  S'il  y  a  un  autre 
artiste  capable  d'en  faire  autant,  qu'on  me  le  nom- 
me. Le  petit  porteur  d'urne  est  lourd,  et  pcut- 
^tre  superflu.  Cet  autre  qui  jette  des  fleurs  est 
charmant ,  bien  imaginé  ,  et  on  ne  peut  mieux 
ajusté.  Il  jette  ses  fleurs  avec  grâce ,  et  trop  de 
grâce  peut  -  être  :  on  diroit  de  l'Aurore  tpii  les 
secoue  du  bout  de  ses  doigts.  Pour  votre  Au- 
guste ,  M.  Vanloo  ,  il  est  misérable.  Est-ce  qu'il 
ne  s'est  pas  trouvé  dans  votre  atelier  un  élève 
qui  ait  osé  vous  dire  qu'il  étoit  roide,  ignoble  et 
court;  qvi'il  étoît  fardé  comme  une  actrice;  et 
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que  celte  drapeiie  roage ,  doiit  vous  ^a^  ez  cna- 
inarré  ,  blcssoit  l'art  et  «lésaccordoit  le  tableau. 
Cela,  c'est  un  empereur!  Avec  cette  longue  palme 
qu'il  tient  collée  contre  sou  épaule  gauche ,  c'est 
un  quidam  àe  la  confrérie  de  Jérusalem,  qui  re- 
vient de  la  procession.  Et  ce  prêtre  que  j'apper- 
çois  derrière  lui ,  que  me  veut-  il  avec  son  coiTret 
et  son  action  niaise  et  gênée  ?  Ce  sénateur  em- 
barrassé de  sa  robe  et  de  son  papier  ,  <[ui  me 
tournoie  dos,  figure  de  remplissage  que  l'ampleur 
de  son  vêtement  par  eu  bas  rend  mince  et  fluet 
par  en  haut.  El  le  tout  crue  signifie -t -il  ?  où 
est  rinlérél  ?  où  est  le  sujet  ? 

Fermer  le  temple  de  Janus,  c'est  annoncer  une 
paix  générale  dans  fempire,  une  réjciissance,  une 
fête  j  et  j'ai  beau  parcourir  la  toile ,  je  ny  vois 
pas  le  moindre  vestige  de  joie.  Cela  est  froid  j 
cela  est  insipide  j  tout  est  dun  silence  niome , 
d'un  triste  à  périr.  C'est  un  enterrement  de  Yeslale, 
Si  j'avois  eu  ce  suJcL  à  exécuter  ,  j'aurois  mon- 
tré le  temple  davantage.  Mon  Janus  eût  élé  grand 
et  beau.  J'aurois  placé  un  trépied  à  la  po:le  du 
temple  j  de  jeunes  enfans  couronnes  de  fleurs  y 
auroleiit  brûlé  des  parfums.  Là ,  on  auroit  vu 
un  grand-prélre ,  vénérable  d'expression ,  de  dra- 
perie et  de  caractère.  Derrière  ce  prêtre  ,  j'en 
aurois  grouppé  quelques  autres.  Les  prêtres  ont 
été  de  tout  temps  observateurs  jaloux  des  sou- 
verains -j  ceux  -  ci  auroient  cherché  à  démêler  ce 
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qu'ils  avoient  à  craindre  ou  à  espérer  du  nouveau 
maître.  J'aurois  attaché  sur  lui  leurs  regards  atten- 
tifs. Auguste  ,  accompagné  d'Agrippé  et  de  Mé- 
'cène,  auroit  ordonné  qu'on  fermât  le  temple;  il 
en  auroit  eu  le  geste.  Les  prêtres  ,  les  mains  pas- 
sées dans  l'anneau  ,  auroient  été  prêts  à  obéir. 
J'aurois  assemblé  une  foule  tumultueuse  de  peu- 
ple ,  que  les  soldats  auroient  eu  bien  de  la  peine 
à  contenir.  J'aurois  voulu  sur  -tout  que  ma  scène 
fût  bien  éclairée.  Rien  n'ajoute  à  la  gaîté,  comme 
la  lumière  d'un  beau  jouK  La  procession  de  Saint- 
Sulplce  ne  seroii  pas  sortie  par  un  temps  som- 
bre et  nébuleux  comme  celui  -  là. 

Cependantjsi  dans  l'absence  de  l'artiste  le  feu  eût 
pris  à  celte  composition ,  et  n'eût  épaj-gné  que  le 
grou|)pe  des  prêtres  ,  et  quelques  têtes  éparses^ 
par-ci,  par-là;  nous  nous  serions  tous  écrié  à 
l'aspect  de  ces  précieux  restes  :.quel  dommage  ! 

LES     GRACES. 

Tableau  de  sept  pieds  six  pouces  de  hnut ,  sur  six 
pieds  deux  pouces  de  large. 

Parce  que  ces  figures  se  tiennent,  le  peintre  a 
cru  qu'elles  étoient  grouppées.  L'aînée  des  trois 
Soeurs  occujje  le  milieu  j  elle  a  le  bras  droit  posé 
sur  les  reins  de  celle  qui  est  à  gauche ,  et  le  bras 
gauche  entrelacé  avec  le  bras  droit  de  celle  qui  est 
à  droite.  Elle  est  toute  de  face.  La  scène,  si  c'en 
est  une,  est  dans  un  pajsage.  On  voit  un  nuage 
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qui  descend  du  ciel ,  passe  derrière  les  figures  , 
et  se  répand  à  terre.  Celle  des  Grâces  (jui  est  à 
gauche  ,  de  deux  tiers  poiu-  la  tête  et  pour  le 
dos ,  a  le  bras  gauche  pose  sur  l'épaule  de  celle 
du  milieu  ,  rt  tient  un  flacon  dans  sa  main  droite. 
C'est  la  plus  jeune.  La  seconde  ,  de  Jeux  tiers 
pour  le  dos  et  de  profil  pour  la  tête ,  a  dai:s  sa 
main  gauche  une  rose  ;  à  l'aînée ,  c'est  une  branche 
de  myrte  qu'on  a  donnée  et  qu'elle  tient  dans  sa 
main  droite.  Le  site  est  jonché  de  quelques  fleurs. 

Il  est  difficile  d'imaginer  une  composition  plus 
froide  ,  des  Grâces  plus  insipides ,  moins  légères , 
moins  agréables.  Elles  n'ont  ni  vie  ,  ni  action  ,  ni 
caractère.  Que  font-elles  là  ?  je  veux  moui  ir  si  elles 
en  savent  rien.  Elles  se  montrent.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  le  poète  les  a  vues.  C'étoit  au  printemps.  Il 
faisoit  un  beau  clair  de  lune.  La  verdure  nouvelle 
couvroit  les  montagnes.  Les  ruisseaux  muricu— 
roient.  On  entcndoit,  on  voyoit  jaillir  leurs  eaux 
argentées.  L'éclat  de  l'astre  de  la  nuit  onduloit  à 
heur  surface.  Le  lieu  ttoit  solitaire  et  tranquile. 
C'étoit  sur  rherbe  molle  de  la  prairie ,  au  voisi- 
nage d'une  fbrét ,  qu'elles  chanloient  et  qu'elles 
dansoient.  Je  les  vois,  je  les  entends  aussi.  Que 
leurs  chants  sont  doux  !  qu'elles  sont  belles  !  que 
leurs  chairs  sont  fermes^  la  lumière  tenJre  de 
la  lune  adoucit  encore  la  blancheur  de  leur 
pean.  Que  -leurs  mouvemens  sont  faciles  et  lé- 
gers I  C'est  le  vieux  Pan  qui  joue  de  la  flûte.  Les 
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•deux  jeunes  faunes  qui  sont  à  ses  c6lés  ,  ont 
dressé  leurs  oreilles  pointues.  Leurs  yeux  ardens 
parcourent  les  charmes  les  plus  secrets  des  jeunes 
danseuses.  Ce  qu'ils  voyent  ne  les  empêche  pas  de 
regretter  ce  que  la  variété  des  mouvemens  de 
la  danse  leur  dérobe.  Les  nymphes  des  bois  se 
sont  approchées.  Les  nymphes  des  eaux  ont  sorti 
leurs  têtes  d'entre  les  roseaux.  Bientôt  elles  se 
joindront  aux  jeux  des  aimables  Sœurs. 

Junctaeque  nyinphis  Gratiae  décentes 
Alterno  terram  qnatiunt  pede.   .... 

Mais  revenons  à  celles  de  Vanloo ,  qui  ne  valent 
pas  celles  que  je  quitte.  Celle  du  milieu  est  roidc  j 
on  diroit  qu'elle  a  été  arrangée  par  Marcel.  Sa 
tête  est  trop  forte  j  elle  a  peine  à  la  soutenir. 
Et  ces  petits  lambeaux  de  draperies  t[u'on  a  col- 
lées sur  les  fesses  de  l'une  et  sur  le  ,haut  des 
cuisses  de  l'autre,  qu'est-ce  qui  les  allachelà?  I\ieu 
que  le  mauvais  goût  de  l'arlisle  et  les  mauvaises 
mœurs  du  ]-feuple.  Ils  ne  savent  pas  que  c'est  une 
fenmie  découverte  ,  et  non  une  femme  nue  qui  est 
indécente.  Une  femme  indécente  ,  c'est  celle  qui 
auroit'une  cornette  sur  sa  léte  ,  ses  bas  à  ses  jam- 
bes ,  et  ses  mules  aux  pieJs.  Cela  me  rappelle 
la  manière  dont  madame-îiocquct  avoit  rendu  la 
Vénus  pudique  ,  la  plus  dcshonncle  créature  pos- 
sible. Ln  jour  elle  imagina  que  la  déesse  se  cachoit 
mal  avec  sa  maio  inférieurej.el  la  voilà  qui  fait 
placer  un  linge  en  plâtre  entre  cette  main  et  la 
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partie  correspondante  de  la  statue,  qui  eut  tout- 
(Ic-suile  l'air  d'une  fenuuc  qui  s'obsuie.  Crojez,- 
vous  ,  mon  ami ,  qu'Apclle  se  fût  avisé  de  placer 
grand  de  draperie  connue  la  main  sur  tout  le 
corps  des  trois  Grâces  ?  Hélas  !  depuis  qu'elles  sor- 
tirent nues  de  la  tète  du  vieux  poète  jusqu'à  Apel— 
le  ,  si  quelque  peintre  les  a  vues  ,  je  vous  jure 
que  ce  n'est  pas  Yanloo. 

Celles  de  Vanloo  sont  longues  et  grcics  ,  sur- 
tout à  leurs  parties  supérieures.  Ce  nuage  ,  cmi 
toiidje  de  la  droite  et  qui  vient  s'étendre  à  leurs 
pieds,  n'a  pas  le  sens  conunun.  Pour  des  natures 
douces  et  molles,  comme  telles-ci ,  la  touche  est 
trop  ferme,  trop  rigoureuse  j  et  puis  tout  autour  un 
beau  verd  imaginaire  qui  les  noircit  et  les  enfume. 
Nul  effet  ;  nul  intérêt  ',  peint  et  dessiné  de  pra- 
tique. C'est  une  composition  fort  inférieure  à  celle 
qu'il  avoil  exposée  au  Salon  précédent ,  et  qu'il  a 
mise  en  pièces.  Sans-doute  ,  puisque  les  Grâces 
sont  sœurs ,  il  faut  qu'elles  aient  un  air  de  famille  ; 
mais  faut-il  qu'elles  aient  la  même  tête  ? 

Avec  tout  cela ,  la  plus  mauvaise  de  ces  trois  fi- 
gures vaut  mieux  que  les  minauderies  ,  les  affé- 
teries ,  et  les  dus  rouges  de  Boucher.  C'est  du- 
moins  de  la  chair ,  et  même  de  la  belle  chair ,  avec 
un  caractère  de  sévérité  qui  déplaît  moins  encore 
que  le  libertinage  et  les  mauvaises  mœurs.  S'il  y 
a  de  la  manière  ici ,  elle  est  grande. 


A* 
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t  A    CHASTE     SUSANNE. 

Tableau  de  sept  pieds  six  pouces  de  haut ,  sur  six 
pieds  deux  pouces  de  large. 

On  voit  au  centre  de  la  toile  la  Susanne  assisej 
elle  vient  de  sortir  du  bain.  Placée  entre  les  deux 
vieillards,  elle  est  penchée  vers  celui  qui  est  à 
gauche ,  et  abandonne  aux  regards  de  celui  qui 
est  à  droite  son  beau  bras  ,  ses  belles  épaules ,  ses 
reins ,  une  de  ses  cuisses ,  toute  sa  tête  ,  les  trois 
quarts  de  ses  charmes.  Sa  tête  est  renversée.  Ses 
jeux,  tournés  vers  le  ciel,  en  appellent  du  se- 
cours j  son  bras  gauche  retient  les  linges  qui  cou- 
vrent le  haut  de  ses  cuisses  ;  sa  main  droite  écarte  , 
repousse  le  bras  gauche  du  vieillard  qui  est  de  ce 
côté.  La  belle  figui'e  !  la  position  en  est  grande  j 
son  trouble ,  sa  douleur ,  sont  fortement  expri- 
més} elle  est  dessinée  de  grand  goût;  ce  sont  des 
chairs  vraies ,  la  plus  belle  couleur ,  et  tout  plein 
de  vérités  de  nature  répandues  sur  le  cou ,  sur  la 
gorge,  aux  genoux.  Ses  jambes,  ses  cuisses,  tous 
ses  membres  oudoyans  sont  on  ne  sauroit  mieux 
placés.  Il  j  a  de  la  grâce,  sans  nuire  à  la  noblesse  j 
de  la  variété,sans  aucune  affectation  de  contraste. 
La  partie  de  la  figure  qui  est  dans  la  demi-teinte 
est  du  plus  beau  faire.  Ce  linge  blanc ,  qui  est 
étendu  sur  les  cuisses ,  reflète  admirablement  sur 
les  chairs  3  c'est  une  masse  de  clair  qui  n'en  dé- 
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truit  point  l'effet  ;  magie  difficile  ,  qui  montre  et 
riiabiletc  du  maître  et  la  vigueur  de  son  coloris. 

Le  vieillard  qui  esta  gauche  est  vu  de  profil.  Il 
a  la  jambe  gauche  fléchie  ,  et  de  son  genou  droit 
il  semble  presser  le  dessous  de  la  cuisse  de  la 
Susanne.  Sa  maiu  gpuche  lire  le  linge  qui  couvre 
les  cuisses ,  et  sa  main  droite  invile  Susanne  à 
céder.  Ce  vieillard  a  un  faux  air  de  Henri  IV.  Ce 
caractère  de  tête  est  bien  choisi  j  mais  il  falloit 
y  joindre  plus  de  mouvement ,  plus  d'action  ,  plus 
de  désir,  plus  d'expression.  C'est  une  figure  froide, 
lourde,  et  n'ofïrant  qa'un  grand  vêtement  roidc, 
uniforme ,  sans  pli ,  sous  lequel  rien  ne  se  dessine. 
C'est  un  sac  d'où  portent  une  tête  et  deux  bras. 
Il  faut  draper  large ,  sans-doule  ;  mais  ce  n'est 
pas  ainsi.  L'autre  vieillard  est  debout,  et  vu  presque 
de  face,  il  a  ccarlé  avec  sa  main  gauche  tous  les 
voiles  qui  lui  déroboient  la  Susanne  de  son  côté.  Il 
tient  encore  ces  voiles  écartés.  Sa  droite  et  son  bras 
étendus  devant  la  femme  ont  le  geste  menaçant. 
C'est  aussi  l'expression  de  sa  tête.  Celui-ci  est  en- 
core plus  froid  que  l'autre.  Couvrez.  le  reste  de  la 
toile  3  et  cette  figure  ne  vous  montrera  plus  cju'un 
Pharisien  qui  propose  quelque  difîicullé  à  Jésus- 
Clirist. 

Plus  de  chaleur ,  plus  de  violejice ,  plus  d'empor- 
tement dans  les  vieillards ,  auroient  donné  un  inté- 
rêt prodigieux  à  celte  femme  innocente  et  belle, 
livrée  à  la  raercî  de  deux  vieux  scélérat,  Elk-raêiue 
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en  auroit  pris  plus  de  terreur  et  d'cxpi  rssion  ;  car 
tout  s'entraîne.  Les  passions  sur  la  toile  s'accor- 
dent et  se  désaccordent  comme  les  couleurs.  Il 
Y  a  dans  l'ensemble  une  haniionie  de  senlimens 
comme  de  tons.  Les  vieillards  plus  pressans ,  le 
peintre  eût  senti  que  la  femme  devoit  être  plus  eC- 
frajée ,  et  bientôt  ses-regards  auroient  lait  au  ciel 
une  toute  autre  instance. 

On  voit  à  droite  une  fabrique  en  pierre  grisâtre  : 
c'est  apparemment  un  réservoir,  un  appartement 
de  bain.  Svir  le  devant ,  un  canal  d'où  jaillit  vers  la 
droite  un  petit  jet-d'eau  mesquin,  de  mauvais  goût, 
et  qui  rompt  le  silence.  Si  les  vieillards  avoient  eu 
tout  l'emportement  imaginable,  et  la  Susanne  toute 
la  terreur  analogue,  je  ne  sais  si  le  sifflement,  le 
bruit  d'une  masse  d'eau  s'élançant  avec  force,  n'au- 
roit  pas  été  un  accessoire  très-vrai.. 

Avec  ces  défauts,  cette  composition  de  Vanloo 
est  encore  une  belle  chose.  De  Troye  a  pdnt 
le  même  sujet.  Il  n'y  a  presqu'aucun  peintre  ancien 
dont  il  n'ait  frappé  l'imagination  et  occupé  le  pin- 
ceau; et  je  gage  que  le  tableau  de  Vanloo  se  sou- 
tient au  milieu  de  tout  ce  qu'on  a  fait.  On  pré- 
tend que  la  Susanne  est  académiséej  seroit-ce 
qu'en  effet  son  action  auroit  quelqu'apprêt  ?  que 
les  mouvcmens  <  n  seroient  un  peu  trop  caden- 
ces pour  une  situation  violente  ?  ou  seroit-ce  plutôt 
qu'il  arrive  (juelijuefois  de  poser  si  bien  le  mo- 
dèle ,  que  cette  position  d'étude  peut  être  Irans- 
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portée  sur  la  loile  avec  succès ,  quoi«]u'on  la  re- 
connoisse  ?  S'il  y  a  une  action  plus  viulcute  de 
la  part  des  vieillards ,  il  peut  y  avoir  aussi  une 
action  plus  naturelle  et  plus  vraie  de  la  Susanne. 
Mais  telle  qu'elle  est,  j'en  suis  content  j  elsi  j'avois 
le  malheur  d'habiter  un  palais ,  ceniorceaupourroit 
bien  passer  de  l'atelier  de  l'artiste  dans  ma  galerie. 

Un  peintre  italien  a  composé  très-ingénieuse- 
ment ce  sujet.  Il  a  placé  les  deux  vieillards  du  même 
côté.  La  Susanne  porte  toute  sa  draperie  de  ce 
côté  j  et  pour  se  dérober  aux  regards  des  vieil- 
lards ,  elle  se  livre  enlièrenient  aux  yeux  du  spec- 
tateur. Cette  composition  est  très-libre  j  et  per- 
sonne n'en  est  blessé.  C'est  que  l'intention  évidente 
sauve  tout,  et  que  le  spectateur  n'est  jamais  du 
sujet. 

Depuis  que  j'ai  vu  cette  Susanne  de  Vanloo  , 
je  ne  saurais  plus  regarder  relie  de  notre  ami  le 
baron  d'Holbach.  EUle  estpourlanl  du  BourdonÇ^). 

LES    ARTS     SUPPLIAx\S. 

Tableau  allégorique  de  deux  pfeds  cinq  pouces  de 
haut  ,  sur  deux  pieds  de  large.  Il  appartient  à  M. 
de  Marig;ny. 

Les  Arts  désolés  s'adressent  au  Destin, pour  ob- 
tenir la  conservation  de  madame  de  Ponipadour  , 

(  *  )  Aussi  est  -  elle  beaucoup  plus  belle  ,  quoi 
qu'en  dise  ici  Diderot.  Le  tableau  de  Bourdoa  est 
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qui  les  protégeoil  en  eflfet.Elle  aimoit  Caries  Vanloo. 
Elle  a  été  la  bienfaitrice  de  Cochin.  Le  graveur 
Gai  avoit  son  touret  chea  elle.  Trop  heureuse  la 
nation ,  si  elle  se  fut  bornée  à  délasser  le  souverain 
par  des  amusemens  ,  et  à  ordonner  aux  artistes  des 
tableaux  et  des  statues  !  On  voit  à  la  partie  infé- 
rieure et  droite  de  la  toile  la  Peinture ,  la  Sculpture , 
l'Architecture,  la  Musique  ,  les  Beaux-Arls,  ca- 
ractérisés chacun  par  leiu'S  vctemcns,  leurs  têtes 
et  leurs  allributs  ,  presque  tous  à  genoux  ,  et  les 
bras  levés  vers  la  partie  supérieure  cl  gauche,  où 
lepeinti'e  a  placé  le  Destin  et  les  trois  Parques.  Le 
Destin  est  appuyé  sur  le,  Monde.  Le  livre  fatal  est 
à  sa  gauche  ,  et  à  sa  droite  l'urne  d'où  il  tire  la 
chance  des  humains.  Une  des  Parques  lient  la  que- 
nouille, une  autre  file,  la  troisième  va  couper  le 
fil  de  la  vie  chère  aux  Arts  j  mais  le  Destin  lui  ar- 
rête la  main. 

C'est  un  morceau  très- précieux  que  celui-ci. 
Il  est  du  pîus  beau  fini.  Belles  attitudes  ,  beaux 
caractères,  belles  draperies,  belles  passions,  beau 
coloris  ,  et  composé  on  ne  peut  mieux.  La  Pein- 
ture devoit  se  distinguer  entre  les  autres  arts  ; 
aussi  le  fait- elle.  La  plus  violente  allarme  est  sur 


d'un  effet  pins  pic{uant  ;  et  le  cbloris  en  est  meilleur 
que  celui  de  Vanloo ,  qui  dessiuoit  et  peîgooit  presque 
toujours  de  pratiijue. 
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son  visage.  Elle  s'élance.  Elle  a  la  bouche  ouverte  j 
elle  cric.  Les  Parques  sont  ajustées  à  ravir.  Leur 
action  et  leurs  altitudes  sont  tout-à-1'ait  naturelles. 
Il  n'y  a  lien  à  désirer  ni  pour  la  correction  dix 
dessin  ,  ni  pour  l'ordonnance ,  ni  pour  la  vérité. 
La  touche  est  par  -  tout  franche  et  spirituelle. 
Les  juges  difliciles  disent  que  la  couleur  trop  en- 
tière des  figures  nuit  à  l'hannonie  de  l'enseiiible. 
La  seule  chose  que  je  reprendrois,  si  j'osois  ,  c'est 
que  le  grouppe  du  Destin  et  des  Parques,  au- 
lieu  de  fuir ,  vient  en  devant.  La  loi  des  plans 
n'est  pas  observée.  Ils  accusent  encore  les  parties 
inférieures  des  Parques  d'être  un  peu  grêles.  Cela 
se  peut.  Ce  qui  m'a  semblé  de  ces  ligures  ,  c'est 
qu'elles  étoient  d'un  excellent  goût  de  dessin. 
Peut-  être  que  Vernet  denianderoit  que  les  nuages 
sur  Icsfjuels  elles  sont  assises  fussent  plus  aériens. 
Mais  qui  est-ce  qui  fera  des  ciels  et  des  nuages 
au  gré  de  Vernet ,  si  la^nature  ou  Dieu  ne  s'en 
mêle  ?  L^ne  lueur  sombre  et  rougeâlre  s'échappe 
de  dessous  les  vétemens  et  les  pieds  de  la  Par- 
que au  ciseau  ;  ce  qui  fait  concevoir  une  scène 
qui  se  passe  au  bruit  du  tonnerre  et  aux  cris  des 
Arts  éplorés.  On  voit  au  côté  gauche  du  ta- 
bleau ,  au  -  dessous  des  Parques  ,  une  foule  de 
figures  accablées  ,  désolées  ,  prosternées;  c'est  la 
Gravure ,  avec  des  élèves. 

Cela  est  beau  ,  très  -  beau  ',   et  par  -  tout  les 
tons  de   couleur   les  mieux  fondus    et  les  plus 
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suaves.  C'est  le  morceau  qu'un  artiste^  empor- 
leroit  <iu  isaion  par  préfôreuce  j  mais  nous  eu  ai- 
lueiions  un  autre  ,  vous  et  moi  ,  parce  que  le 
sujet  Cil  froid,  et  qu'il  n'y  â  rien  là  qui^'aclressc 
fortement  à  lame.  Cochin,  prenez,  l'allégorie  de 
Yanloo,jv  consens j  mais  laissez. -moi  la  pleu- 
reuse de  Greuze.  "^l'andis  que  vous  resterez  extasié 
sur  la  science  de  Taruste  et  sur  les  eliets  de  l'art  j 
moi ,  je  parlerai  à  ma  petite  alïligce  ,  je  la  con- 
solerai ,  je  baiserai  ses  mains ,  j  essuierai  ses  lar- 
mes^ et  quand  je  l'aurai  quittée,  je  méditerai 
quelques  vers  bien  doux  sur  la  perte  de  son  oiseau. 
Les  Supplians  de  Vanloo  n'obtinrent  rien  du 
Destin,  plus  favorable  à  la  France  qu'aux  Arts. 
Madame  de  Pompadour  mourut  au  nioi^ent  oîi 
on  la  croj'oil  hors  de  péril.  Eh  bien  !  qu'est- il 
resté  de  cette  femme ,  qui  nous  a  épuisés  d'hom- 
mes et  d'argent  ,  laissés  sans  honneur  et  sans 
énergie ,  et  qui  a  boulversé  le  système  politique 
de  l'Europe?  Le  traité  de  Versailles  ,  qui  durera 
ce  qu'il  pourra  j  l'Amour  de  Bouehardon ,  qu'on  ad- 
mirera à  jamais  ;  quelques  pierres  gravées  de  Gai, 
qui  étonneront  les  antiquaires  à  venir  j  un  bon  petit 
tableau  de  Vanloo,  qu'on  regardera  quelquefois  ; 
et  une  pincée  de  cendres. 
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^ .  Esijuisses  pour  la  chapelle  de  S.-Grégoire , 
aux  Invalides. 

Caries  n'auroit  laissé  que  ces  esquisses ,  qu'elles 
lui  feraient  un  rang   parmi  les   grands  peintres. 
Mais  pourquoi  les  a- 1- il  appelées  des  esquisses  ? 
Elles  sont   colorées  ;  ce  sont  des  tableaux ,  et  de 
beaui  tableaux ,  qui  ont  encore  ce  mérile  ,  que  le 
regret  de   la  main   qui  défaillit  en  les  exécutant 
se  joint  à  l'admiration  et  la  rend  plus  touchante  (*). 
11  y  en  a  sept.  Le  saint  vend  son  bien,  et  le 
distribue  aux  pauvres.  U  obtient  par  ses  prières 
la  cessation  de  la  peste.  Il  convertit  une  femme 
hérétique.  Il  refuse  le  pontificat.  Il  reçoit  les  hom- 
mages de  son  clergé.  Il  dicte  ses  homélies  à  uu 
secrétaire.  Il  est  enlevé  aux  cieux. 

On  voit  dans  la  première  le  saint  à  gauche , 
placé  sur  la  rampe  d'un  périslile.  Il  a  derrière 
lui  un  assistant.  A  terre,  sur  le  devant,  c'est 
une  pauvre  mère  grouppée  avec  ses  deux  enfans. 
Qu'elle  est  touchante  cette  mère  î  comme  cette 
petite  iille  sollicite  bien  la  charité  du  saint  !  Voyez 
l'avidité  de  ce  petit  garçon  à  manger  son  mor- 
ceau de  pain,  et  l'intérêt  que  ces  figures  jettent 
sur  la  partie  la  plus  avancée  du  sujet  !  Une  foule 
d'autres  mendians  sont  répandus  autour  de  la  ba- 
lustrade ,  en  tournant  sur  le  fond;  c'est  une  masse 

(*)  Diderot  imite  ici,  sans  le  citera  un  beau  pas-* 
sage  de  Pline  le  naturaliste. 

Salon  de  1765.  B 
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de  donû -teinte  sur  un  fend  clair,  l.  ne  lumière, 
(fui  s'échappe  de  dessous  une  arcade  percée,  vient 
éclairer  toute  la  scène  ,  et  y  établir  la  plus  douce 
harmonie. 

C'est  là  qu'il  faut  voir  comment  on  peint  la 
mendicité,  comment  on  la  rend  intéressante  sans 
la  montrer  hideuse  ;  jus([u'oii  il  est  permis  de  la 
vêtir,  sans  la  rendre  ni  opulente  ni  gucnilleusej 
(luelle  est  l'espèce  de  beauté  qui  convient  aux 
hommes,  aux  femmes  et  aux  enfan s  qui  ont  souf- 
fert la  faim,  et  senti  long -temps  et  par  élat  les 
besoins  urgens  de  la  vie.  Il  y  a  une  ligne  étroite 
sur  laquelle  il  est  difficile  de  se  tenir.  Belle  chose  , 
mon  ami  !  belle  de  caractère ,  d'expression  et  de 
composition. 

Dans  la  seconde,  le  saint  se  promène  à  pieds 
nus  dans  les  rues,  pour  fléchir  le  ciel  et  arrêter 
la  peste.  Il  est  suivi  et  précédé  de  son  clergé.  Un 
grouppe  d'acolj^tes  vêtus  de  blanc  û\e  la  lumière 
au  centre.  La   procession  s'avance  de  gaucha  à 
droite  vers  le  temple.  Le   saint  et  son  assistant 
terminent  la  marche   du  clergé.  Le  saint  a  les 
yeux  tournés  vers  le  ciel  j  il  est  en  habit  de  diacre. 
Une  douce  clarlé  répandue  autour  de  sa  tête  le 
désigne  ,  mais  plus  encore  sa  simplicité  ,  sa  no- 
blesse et  sa  piété.  Mais  conmie  tous  ces  jeunes 
acolytes  sont  beaux  !  comme  ces  torches  allumées 
impriment  la  terreur  !  conmie  un  seul  incident  ^ 
suffit  aa  génie  pour  montrer  toute  la  désolation 
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(l'une  ville  !  Il  ne  lui  faut  qu'une  'fcxiac  fille  qui 
soulève  un  vieillard  moribond  ,  et  qui  l'exlaorte 
à  bien  esptrer.  Le  geste  du  saint  attache  les  re- 
gards sur  ce  grouppe.  Quelle  défaillance  dans  ce 
moribond  !  Quelle  confiance  dans  la  jeune  fille  ! 
Belle  chose ,  mon  ami  î  belle  chose  I  Un  ciel  ora- 
geux, qui  s'éclaircit ,  semble  annoncer  la  fin  pro- 
chaine  du  ficau. 

Dans  la  tioisicme,  le  saint,  vêtu  de  blanc, 
ferme  l'oreille  ,  et  éloigne  du  bras  l'envoyé  du 
clergé ,  qui  vient  lui  proposer  la  tiare.  Il  est  évi- 
dent que  le  saint,  retiré  sous  celte  voûte,  étoit 
en  prière,  lorsque  l'envové  est  venu  ;  car  il  est 
courbé  ,  et  sa  main  touclie  encore  à  la  pierre 
dont  il  s'est  appuyé  pour  se  relever.  Que  cela  est 
simple  '  comme  pet  homme  refuse  bien  !  conmjc 
il  est  bien  pénétré  de  son  insuffisance  î  Ce  n'est 
pas  là  rhjpocrile  nQio  episcopari  de  nos  prts- 
lolets.  La  progresbion  de  l'âge  a  été  gardée  sans 
nuire  à  la  ressemblance.  Belle  chose.,  mon  ami  ! 
Et  l'effet  de  cette  nuée  claire  sur  le  fond ,  et  de 
cet  antre  obscur  sur  le  devant,  qui  est-ce  qui 
ne  le  sent  pas  ? 

La  quatrième  nous  le  montre ,  la  tête  couverte 
de  la  tiare  ,  la  croix  pontificale  à  la  main ,  assis  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre  ,  et  vêtu  des  habits  sa- 
cerdotaux. Il  étend  la  main  ;  il  bénit  son  clergé 
prosterné.  La  scène  ne  s*est  pas  passée  autrement  ; 
j'en  suis  sûr.  Le  boa  saint  avoit  ce  caractère  yér 
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nérablc  et  doux.  C'est  ainsi  que  tous  ces  prêtres 
éloicnt  prosternés.  Ce  cardinal  assistant   étoit  à 
sa  gauche;  il  a\oit  à  sa  droite  ces  autres  prélats  î 
il  ctolt  sous  un  baldaquin.  L'ombre  du  baldaquin 
le  couvroît  j  et  il  se  détachoit  en  demi -teinte  sur 
celte  .architecture   grisâtre.  Il  ny  avoit  dans  la 
position  de  tous  ces  personnages  d'autre  contraste 
que  celui  de  l'action.  Regardez  cette  scène  j  et 
dites  -  moi  s'il  y  a  une  seule  circonstance  qui  dé- 
cèle la  fausseté? Les  caractères  de  télés  sont  pris 
de  la  vie  ordinaire  et  conmuine.  Je  les  ai  vus  cent 
fois  dans  nos  églises.  Ils  font  foule ,  sans  confu- 
àon.  Ces   expressions  de  visage  et  de  dos  sont 
tout -à-fait  vraies.  Yoilà  la  tête  qui  convient  au 
père  conmiun  des  croyans.  Et  ce  gros  assistant, 
si  bien  nourri  ,  si  bien  vêtu  ,    qu'on  voit  sur  le 
devant ,  au  -dessous  du  trône  ,  qu'en  dites-vous  ? 
Ne  nous  rappelle -t- il  pas  notre   vieux,    beau 
et  bon  cardinal  de  Polignac?  Aucunement.  Celui- 
ci  eût  été  une  Irouvaille  pour  un  buste  ou  pour 
un  portrait  de  nos  jours  ;  mais  pour  des  temps 
rustes  et  gothiques ,  il  falloit  plus  do  simplicité 
et  moins  de  noblesse.  Voulez -vous  que  je  vous 
dise  une  idée  vraie  ?  c'est  que  ces  visages  régu- 
liers ,  nobles  et  grands  font  aussi  mal  dans  une 
coHjposition  historique,  qu'un  bel  el  grand  arbre 
bien  droit ,  bien  arrondi ,  dont  le  tronc  s'élève 
sans  fléchir,  dont  l'écorce  n'oiTre  ni  rides,  ni  cre- 
vasses ,  ni  gerçures,  et  dont  les  branches  ,  s'élcn- 
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dant  également  en  tout  sens,  forment  une  vaste 
cime  régulière.  Dans  un  paysage  ,  cela  est  trop 
monotone,  trop  sjinniéUujue.  Tournez,  autour  de 
cet  arbre  ,  il  ne  vous  présentera  rien  de  nou- 
veau ;  on  l'a  tout  vu  sous  un  aspect  :  c'est  de 
tout  côté  Tiiiinge  du  bonheur  et  de  la  prospérité. 
Il  ny  a  point  d'humeur  ni  dans  cette  belle  tête , 
ni  dans  ce  bel  arbre.  Comme  ce  cardinal  de  l'es- 
quisse est  attentif!  coiunie  il  regarde  bien  I  Le 
beau  corps  !  la  belle  attitude  !  qu'elle  est  natu- 
relle et  simple  !  Ce  u'est  pas  à  l'académie  cju'on  l'a 
prise  ;  et  puis  un  intérs^t ,  un  ;  une  action ,  une. 
Tous  les  points  de  la  toile  disent  la  même  chose  : 
chacun  a  sa  façon.  Belle  chose,  mon  ami  !  belle 
chose  1 

Mais  savez -vous  une  anecdote?  c'est  t^u'on 
a  voulu  les  avoir  ces  esquisses,  et  que  le  mi- 
nistère en  a  fait  oÔrir  cent  louis.  . .  .  D'une  ?  . . , 
Non  ,  mon  ami  ,  do  1  outes  ;  oui ,  de  toutes  , 
c'est-à-dire ,  le  prix  de  chacune,  et  à-peu-près 
la  moitié  de  ce  qu'il  en  a  coûté  à  Tartisle  eu 
éludes  (*).   Ils  sont  toujours  magnifiques  à  leur 

(  *  )  Diderot  étoit  mal  instruit  sur  ce  point.  Vanloo 
ne  dépensoit  rien  en  études;  il  faisoit  tout  de  pratique, 
comme  je  l'ai  dit  ci-dessus.  J*ai  connu  très-particuliè- 
rement ce  grand  peintre  ,  et  je  u'avance  rien  ici  don^ 
je  ne  sois  très-sûr.  Ses  élèves  ,  dont  la  pliipart  viven* 
encore  ,  parleront  mieiïx  ^ue  moi  du  même  fait  ;  mais 
ils  u«  le  coDtrediroQt  pas.       iroxs  Ds  l'écixxvr* 
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ordinaire.  Les  héritiers  les  ont  retirées  à  la  vente , 
pour  six  ou  sept  mille  deux  cent  livres.  Cela  s'en 
ira ,  quelque  jour ,  trouver  la  Famille  de  Ljfco- 
mède  et  le  Mercure  de  Pigal. 

II  est  surprenant  qu'avec  toutes  les  précautions 
qu'on  prend  ici  pour  étouffer  les  sciences  ,  les  arts 
et  la  philosophie  ,  on  n'y  réussisse  pas.  Cela  con- 
firtneroit  dans  l'opinion  ,  qu'on  verseroit  des  sacs 
d'or  aux  pieds  du  génie  ,  qu'on  n'en  obtiendroit 
rien  j  parce  que  l'or  n'est  pas  sa  véritable  récom- 
pense ;  c'est  sa  vanité  ,  et  non  son  avarice  ,  qu'il 
faut  satisfaire.  Réduisez-le  à  dormir  dans  un  gre- 
nier ,  sur  un  grabat  ;  ne  lui,  laissez  que  de  l'eau  à 
boire  et  des  croûtes  à  ronger  j  vous  l'irriterez  , 
mais  ne  l'éteindrez  pas.  Or  il  n'y  a  pas  de  lieu  au 
monde  où  il  obtienne  plus  prompteiuent ,  plus  plei- 
nement qu'ici  le  tribut  de  la  considération.  Le  mi- 
nistère écrase  )  mais  la  nation  porte  aux  nues.  Le 
génie  travaille ,  en  enrageant  et  mourant  de  faim. 

Dans  la  cinquième  ,  Saint  -  Grégoire  célèbre  la 
messe.  Le  trône  pontifical  est  à  droite  dans  la  pré- 
cédente,  l'autel  esta  gauche  dans  celle-ci.  On  voit 
entre  les  mains  du  saint  le  pain  eucharistique  rayon- 
nant et  lumineux.  La  femme  hérétique  ,  h  genoux 
sur  les  marches  de  l'autel, regarde  la  merveille  avec 
surprise.  Au-dessous  de  celte  femme  ,  le  peintre  a 
placé  le  clergé  et  des  assistans.  Même  éloge  que  des 
précédentes  j  même  exclamation  j  composition  ri- 
che ,  sans  confusion. 
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1*1  sixième  est ,  à  mon  avis  ,  la  plus  belle.  Il  n'y 
a  cependant  que  deux  figures  j  le  saint  qui  dicte  sa 
homélies  ,  et  son  secrétaire  qui  les  écrit.  Le  saint 
est  assis  ,  le  coude  appuyé  sur  la  table.  Il  est  en 
surplis  et  en  rothet ,  la  tète  couverte  de  la  barrète. 
La  belle  télé  !  on  ne  sait  si  l'on  arrêtera  les  yeux 
sur  elle  ou  sur  l'altitude  si  bimplt' ,  si  naturelle  et  si 
vraie  du  secrétaire.  On  va  de  l'un  à  l'autre  de  ces 
personnages  )  et  toujours  avec  le  même  plaisir.  La 
nature  ,  la  vérité  ,  la  solitude  ,  le  silence  de  ce  ca- 
binet ,  la  lumière  douce  et  Icndtc  ({ui  l'éclairé  de 
la  manière  la  plus  analogue  à  la  scène  ,  à  l'action , 
aux  personnages ,  voilà  ,  mon  ami ,  ce  qui  reml 
sublime  celte  composition  ,  et  ce  que  Boucher  n'a 
jamais  conçu.  Cette  esquisse  est  surprenante.  Mais 
dites-moi  où  cette  brute  de  Yanloo  a  trouvé  cela  j 
car  c'étoit  une  brute.  Il  ne  savoit  ni  penser  ,  ni  par- 
ler ,  ni  écrire  ,  ni  lire.  Méfiez-vous  de  ces  gens  qui 
ont  leurs  poches  pleines  d'esprit ,  et  qui  le  sèment 
À  tout  propos.  Ils  n'ont  pas  le  démon.  Ils  ne  sont 
pas  trislfs  ,  soml)res  ,  mélancoliques  et  muets.  Us 
ne  sont  jamais  ni  gauches  ,  ni  bétes.  Le  pinson  ,  l'a- 
louelle  ,  la  linotte  ,  le  serin  ,  jaseut  et  babillent  tant 
que  \t  jour  dure.  Le  soleil  couché  ,  ils  fourrent  leur 
tête  sous  raîle,et  les  voilà  endormis.  C'est  alors  que 
le  génie  prend  sa  lampe  et  l'allume ,  et  que  l'oiseau 
solitaire ,  sauvage  ,  inapprivoisable  ,  brun  et  triste 
de  plumage  ,  ouvre  son  gosier  ,  commence  son 
chant ,  fait  retentir  le  bocage ,  et  rompt  mélodieu- 
sement le  silence  et  les  ténèbres  de  la  nuit. 
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Dans  la  septième  ,  on  voit  le  saint  les  mains 
jointes  et  les  yeux  tournés  vers  le  ciel ,  où  il  est 
porté  par  une  multitude  d'anges.  Il  y  en  a  sept  ou 
huit  au-nioins  grouppés  de  lanianière  la  plus  variée 
et  la  plus  hardie.  Une  gloire  éclatante  perce  le 
dôme ,  et  montre  les  demeures  étemelles  :  et  les  an- 
ges et  le  saint  ne  forment  qu'une  masse  ,  mais  une 
masse  où  tout  se  sépare  et  se  distingue  parla  variété 
et  l'effet  des  accidens  de  la  lumière  et  de  la  cou- 
leur. On  voit  le  saint  et  son  corlcge  aller  et  s'élever 
verticalement.  Cette  esquisse  n'est  pas  la  moindre. 
Les  autres  sont  un  peu  grisâtres  ,  comme  il  convient 
à  des  esquisses  j  celle-ci  est  coloriée. 

Le  temps  que  Vanloo  avoit  passé  dans  l'atelier  du 
statuaire  Le  .Gros  n'avoit  pas  été  perdu  pour  le 
peintre  ,  sur-tout  lorsqu'il  s'agissoit  d'exécuter  ces 
morceaux  aériens  ,  où  l'on  saisît  difficilement  la  vé- 
rité par  la  seule  force  de  l'imagination  ,  et  où  le 
pinceau  se  refuse  ensuite  à  l'image  idéale  la  plus 
nette  et  la  mieux  conçue.  Caries  modeloit  (  ♦  )  sa 
machine  j  et  il  en  étudioit  les  lumières  ,  les  rac- 

(  *  )  Voici  encore  im  fait  ,  sur  lequel  on  en  avoit 
imposé  à  Diderot.  Jamais  Vanloo  n'a  fait  en  terre 
■un  modela  de  ses  figures  :  il  avoit  tout  simplement 
irn  mannequin  à  ressorts  ,  qu'il  posoit  d'abord  ,  qu'il 
drapoit  ensuite  avec  des  étoffes  diverses  et  de  cou- 
leurs différentes  ,  et  d'après  lequel  il  peignoit  ;  mais 
Je  plus  souvent  il  ne  se  servoit  pas  môme  de  man- 
nequin ,  et  il  exécutoit  en  grand  d'aprbs  une  esquisse 
plus  ou  moins  terminée  ,  et  faite  de  verve.  Tout  ce 
que  je  dis  ici ,  je  l*ai  tu  presque  tous  les  jours  pei-- 
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courcis  ,  les  effets  ,  dans  le  vague  luëme  de  l'air. 
S'il  y  découvroit  un  point  de  vue  plus  favorable 
<]u'un  autre  ,  il  s'y  arrêtoit,  et  retouinoil  toute  sa 
composition  d'une  manière  plus  piquante,  plus  har- 
die ,  et  plus  pittoresque. 

Ah!  monsieur  Dojcn ,  quelle  tâche  ces  esquisses 
vous  imposent  !  Je  vous  attends  au  Salon  prochain. 
Malgré  tout  ce  que  vous  avez  fait  depuis  votre 
Diomède  ,  vos  Bacchantes  et  votre  Virginie ,  pour 
m'ôter  la  bonne  opinion  que  j'avois  de  votre  talent; 
quoique  je  sache  que  vous  vous  piquez  de  bel  es- 
prit ,  la  pire  de  toutes  les  qualités  dans  un  grand 
artiste  ;  que  vous  fré(|uentiez  la  bonne  compagnie 
et  les  agréables  j  et  que  vous  soyez  une  espèce  d'a- 
gréable vous-même  ,  je  vous  estime  encore  ;  ma'S 
je  n'ensuis  pas  moins  d'avis  que  vous  devriez  un  re- 
mercîment  à  celui  qui  brùlerok  les  esquisses  de 
Vanloo ,  reraercînient  que  vous  ne  feriez  pas ,  parce 
que  vous  êtes  présomptueux  et  vain  :  autre  fâcheux 
sjmptôme. 

6.     UNE    VESTALE. 

Tableau  de  deux  pieds  de  large  ,  sur  deux  et  demi 
de  haut. 

Mais  pourquoi  est-ce  que  ces  figures  des  Ves- 
tales nous  plaisent  presque  toujours?  C'est  qu'elles 

dant  plus  de  vingt  ans  ;  et  ces  ringt  dernières  années 
ont  été  l'épo;^ue  la  plus  brillante  de  la  yie  de  co 
peintre  célèbre. 

KOTE   DE   l'ÉOITKUR. 
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supposent  (le  la  jeunesse,  des  grâces  ,  de  la  mo- 
destie ,  de  riuaocence  et  de  la  dignité  }  c'est  qu'à 
ces  qualités  données  d'après  les  modèles  antiques  , 
il  se  joint  des  idées  accessoires  de  temple ,  d'autel , 
de-  recueillement ,  de  relraile  et  de  sacré  j  c'est 
que  leur  vêtement  blanc  ,  large  ,  à  grands  plis  ,  qui 
ne  laisse  appercevoir  que  les  mains  et  la  tête  ,  est 
d'un  goût  excellent  :  c'est  que  cette  draperie  ,  ou 
ce  voile  qui  retombe  sur  le  visage,  et  qui  en  dérobe 
une  partie  ,est  original  et  pittoresque  j  c'est  qu'une 
vestale  est  un  être  en-même-temps  historique, poé- 
tique et  moral. 

Celle-ci  est  coiffée  de  son  voile  j  elle  porte  une 
corbeille  de  fleurs.  On  la  voit  de  face.  Elle  a  tous 
les  charmes  de  son  état.  Il  s'éch.ippe  à  droite  et  à 
gauche  ,  de  dessous  son  voile ,  deuxboucles  deche- 
veux  noirs.  Ces  boucles  parallèles  font  mal;  elles  lui 
rendent  le  cou  trop  petit ,  sur-tout  regardée  à  une 
certaine  distance. 

7.  Etude  de  la  tête  d'un  ange. 

Elle  est  vigoureusement  peinte  cette  tête;  elle 
regarde  le  ciel  :  mais  on  est  tenté  de  lui  trouver  trop 
peu  de  hauteur  de  front,  pour  son  volume  et  l'é- 
norme étendue  du  bas  du  visage.  De  près  ,  tran- 
chons le  mot,  elleparoît  maussade  et  sans  grâces. 
Reste  à  savoir  si ,  destinée  pour  unecoupolede  cent, 
deux  cents  pieds  d'élévation  ,  ou  en  juge  bien  k 
quatre  pas  de  dislance. 
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Voilà  tout  ce  que  Caries  Vanloo  nous  a  laissé. 
Il  nauuil  le  1 5  février  1  ^oS  ,  à  Nice  en  Provence. 
L'année  suivante ,  le  maréchal  Je  Berw'ick  as&iégea 
cette  ville;  on  descendit  Penfant  dans  une  cave  j 
une  bombe  tomba  sur  la  maison  ,  traversa  les  pla—  • 
fonds  ,  consuma  le  berceau  ;  mail  l'enfant  ny  éloit 
plus.  Il  avoit  été  transporté  ailleurs  par  son  jeune 
frère.  Bcnedetto  Lutti  donna  les  premiers  prin- 
cipes de  l'art  à  Jean  et  Caries  Vanloo.  Celui-ci  fit 
connoissancc  avec  le  statuaire  Le  Gros ,  et  prit  du 
goAt  pour  la  sculpture.  Le  Gros  meurt  en  1719; 
et  Caries  laisse  fébauchoir  pour  le  pinceau.  Son 
goût ,  dans  les  premiers  temps  ,  se  ressenloit  de  la 
fougue  de  son  caractère.  Jean  son  frère  ,  plus 
tranquile  ,  lui  préchoit  sans  cesse  la  sagesse  et  la 
sévérité.  Ils  travaillèrent  ensemble  j  mais  Caries 
quitta,  Jean  pour  se  faire  décorateur  d'opéra.  S'il  se 
dégoûta  de  ce  mauvais  genre,  ce  fut  pourse  livrer 
à  des  petits  portraits  dessinés  ,  genre  plus  misé- 
rable encore.  C'étoit  les  écarts  d'un  jeune  homme 
quiaimoit  éperdûraent  le  plaisir,  et  pour  qui  les 
moyens  les  plus  prompts  d'avoir  de  l'argent  étoient 
les  meilleurs.  En  1727  ,  il  fait  le  voyage  de  Rome 
avec  Louis  et  François  Vanloo  ,  ses  neveux.  A  Ro- 
me ,  il  remporte  le  prix  du  dessin  ;  il  est  admis  à  la 
pension  ;  on  reconnoît  son  talent  ;  l'étranger  re- 
cherche ses  ouvrages  ;  et  il  peint  pour  l'Angleterre 
une  femme  orientale  à  sa  toilette ,  avec  uu  bracelet 
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à  la  cuisse  ,  singularité  qui  a  rendu  le  morceau  cé- 
lèbre. De  Rome  il  passe  à  Turin.  Il  décore  les  égli- 
ses ,  il  embellit  les  palais  j  et  les  compositions  des 
premiers  maîtres  ne  déparent  pas  les  siennes.  Il  se 
montre  à  Paris  ,  avec  la  Tille  du  musicien  Somis  , 
qu'il  avoit  cpousife.  11  ambitionne  l'entrée  de  l'aca- 
démie 'j  il  y  est  reçu.  Il  devient  rapidement  adjoint 
à  professeur  ,  professeur  ,  cordon  de  Saint-  Mi- 
chel ,  premier  peintre  du  roi ,  directeur  de  l'école. 
Voilà  comment  on  encourage  le  talent.  Parmi  ses 
tableaux  de  cabinet ,  on  vante  une  Résurrection  , 
son  allégorie  des  Parques  ,  sa  Conversation  espa- 
gnole ,  un  Coticert  d'inslrumens.  Son  Saint-Char- 
les Borromée  communiant  les  Pestiférés  ,  sa  Pré- 
dication de  Saint-Auguslln  ,  sont  distingués  parmi 
ses  tableaux  publics.  Caries  dcssinoit  facilement , 
rapidement  et  grandement.  Il  a  peint  large;  son  co- 
loris est  vigoureux  et  sage;  beaucoup  de  technique, 
peu  d'idéal.  Il  se  contentoit  difïicilement  ;  cl  les 
morceaux  qu'il  détruisoit  étoient  souvent  les  meil- 
leurs. Il  ne  savoit  ni  lire ,  ni  écrire }  il  étoit  né 
peintre ,  comme  on  naît  apôtre.  Il  ne  dédaignoît 
pas  le  conseil  de  ses  élèves ,  dont  il  paj^oit  quel- 
quefois la  sincérité  d'un  soufflet  ou  d'un  coup  de 
pied  ;  mais  le  moment  d'après  ,  et  l'incartade  de 
l'artiste  et  le  défaut  de  l'ouvrage  étoient  réparés.  Il 
mourut  le  1 5  juillet  1 766 ,  d'un  coup  de  sang,  à  ce 
qu'on  dit }  et  j'y  consens  ,  pourvu  qu'on  m'accorde 


DE    l'akwée     1^6  5.  57 

que  les  Grâces  maussades  qu'il  avoit  exposées  aa 
Salon  préccJcnt  (  *  )  ,  ont  accclcrc  sa  fin.  S'il  eût 
ccliappé  à  celles-ci ,  les  dernières  qu'il  a  peintes 
n'auroiciit  pas  manqué  leur  coup.  Sa  raort  est  une 
perle  réelle  pour  Doyen  et  pour  La  Grénée. 

MICHEL    V  A  N  L  O  O. 

Le  plus  remarquable  de  ses  portraits  au  Salon 
éloit  celui  de  Caries  ,  son  oncle.  Il  étoit  placé  snr 
la  face  la  plus  éclairée.  On  vojoit  au-dessus  la  Su- 
sannc  ,-  l'Auguste  et  les  Grâces  ;  de  chatjue  cuté  , 
trois  des  esquisses;  au-dessous,  les  Anges  qui 
sembloient  porter  au  ciel  Saint  Grégoire  et  ie 
peintre  j  plus  bas  ,  à  quelque  distaucc  ,  la  Vestale 
et  les  Arts  supplians.  C'étoit  un  mau?olée  que 
Chardin  avoit  élevé  à  son  conlVère.  Caries  j  en  robe- 


(  *  )  Diderot  se  trompe  :  Vanloo  est  mort  tout  na- 
turellement d'apoplexie  ;  et  le  peu  de  succès  de  son 
tableau  des  Grâces  n'a  eu  aucune  part  à  cef  accident 
iTialheureHSement  trës-comraiin  ,  sur-tout  à  son  âge, 
et  dans  les  hommes  d'une  constitniion  physiqre  telle 
que  la  sienne.  Au  reste,  je  supprime  ici  une  longue 
noie  de  Gr  imm  ,  dans  laquelle  ce  faiseur  de  fetilles 
parle  de  Caries  Vanloo  ,  comme  on  parle  d'un  homme 
qu'on  n'a  jamais  ni  vu  ni  connu.  Quelqu'un  mal 
instruit,  ou  peut-être  pour  s'amuser,  lui  avoit  fait 
sur  cet  habile  ariiste  de  mauvais  contes  ,  qu'il  a 
répétés  ensuite  avec  une  confiance  qui  surprend  dans 
un  homme  d'ailleurs  aussi  cauteleux.  Il  a  cru  sans- 
doute  que  ce  tableau  de  la  vie  et  du  caractère  de 
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de-chambre  ,  en  bonnet  d'atelier,  le  corps  de  pro;- 
fil ,  la  tête  de  face ,  sorloit  du  milieu  de  ses  propres 
ouvrages.  On  dit  qu'il  ressembloit ,  à  étonner.  La 
veuve  ne  put  le  regarder  sans  verser  des  larmes. 
La  louche  en  est  vigoureuse.  Il  est  peint  de  grande 
manière ,  cependant  un  peu  rouge.  Eu  général  , 
Michel  faitles  portraits  d'homme  largement,  et  les 
dessine  bien.  Pour  ceux  de  femmes ,  c'est  autre 
chose }  il  esi  lourd  ,  il  est  sans  finesse  de  ton  ,  il 
vise  à  la  craie  de  Drouais.  Michel  est  un  peu  froid  j 
Drouais  est  tout-à-fait  faux.  Quand  on  tourne  les 
yeux  sur  toutes  ces  figures  mornes  qui  tapissent  le 
salon  ,  on  s'écrie  :  La  Tour ,  ha  Tour  ,  ubi  es  ? 

BOUCHER. 

Je  ne  sais  que  dire  de  cet  homme-ci.  La  dégra- 
dation du  goût ,  de  la  couleur ,  de  la  composi- 
tion ,  des  caractères ,  de  l'expression  ,  du  dessin  ,  a 

\anloo  ,  aussi  peint  de~  fantaisie  ,  paroitroit  très-pi- 
qiiant  aux  yeux  de  ceux  auxquels  il  envoyoit  ses 
feuillt  s.  Mais  au-lieii  de  chercher  à  plaire  par  des 
caricatures  toujours  déplacées  dans  un  ouvrage  des- 
tiné à  éclairer  le  goût  et  i  perfectionner  le  jogement 
des  lecieurs,  cet  Aristarque  ,  souvent  si  sévëre  en- 
vers les  autres,  et  qui  se  croyoit  doué  sur-tout  du 
tact  le  plus  exquis  des  convenances,  auioit  dû  sentir 
que  dans  ses  discours  ou  dans  ses  éoiits,  dans  ses 
tableaux  ou  dans  ses  actions  ,  le  j  oiu!  essentiel ,  le 
premier  devoir  est  d"être  vrai  ;  et  l'on  esi  plaisant 
après,  si  on  le  peut.  note  de  L'Éft^TEua. 
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suivi  pas  -  à  -  pas  la  dépravation  des  niœufS.  Que 
voulez  -  vous  <{ue  cet  artiste  jette  sur  la  toile? 
ce  qu'il  a  dans  rimaginalion  ;  et  que  peut  avoir 
dans  l'iniaginalion  un  homme  qui  passe  sa  vie  avec 
les  prostituées  du  plus  bas  étage  ?  La  grâce  de  ses 
Bergères  est  la  grâce  de  la  Favart  dans  Rose  et 
Colas  j  celle  de  ses  Déesses  est  empruntée  de  la 
Deschanips.  Je  vous  défie  de  trouver  dans  toute 
une  campagne  un  brin  d'herbe  de  ses  paysages.  Et 
puis  une  confusion  d'objets  entassés  les  uns  sur 
les  autres ,  si  déplacés  ,  si  disparates ,  que  c'est 
moins  le  tableau  d'un  homme  sensé  que  le  rêve  d'un 
fou.   C'est  de  lui  qu'il  a  été  écrit  : 

....  velut  œgri  somnia,  vanse 
FiDgentur  species  :   ut  cec  pesj  nec  raput.  .  .  . 

J'ose  dire  que  cet  homme  ne  sait  vra?iiiontce  que 
c'est  que  la  grâce  j  j'ose  dire  qu'il  n'a  jamais  connu 
la  vérité  j  j'ose  dire  que  les  idées  de  délicatesse  , 
d'honnêteté  ,  d'innocence  ,  de  simplicité  ,  lui  sont 
devenues  presqu'étrangères  ;  j'ose  dire  qu'il  n'a  pas 
vu  un  instant  la  nature  ,  du-moins  celle  qui  est  laite 
pour  intéresser  mon  ame  ,  la  vôtre ,  celle  d'un  en- 
fant bien  né,  celle  d'une  femme  qui  sent;  j'ose 
dire  qu'il  est  sans  goût.  jEntre  une  infinité  de  preu- 
ves que  j'en  donnerois  ,  une  seule  suffira  j  c'est  que 
dans  la  multitude  de  figures  d'hommes  et  de  fem- 
mes qu'il  a  peintes ,  je  défie  q;i'on  en  trouve  quatre 
de  caractère  propre  au  bas-relief,  encore  moins 
à  la  statue.  Il  y  a  trop  de  mines ,  de  petites  mines , 


de  manière  ,  d'afféterie  pour  un  art  sévère.  Il  a 
beau  me  les  montrer  nues  ,  je  leur  vois  toujours 
le  rou^e  ,  les  mouches ,  les  pompons ,  et  toutes  les 
fanfioles  de  la  toilette.  Crojez-vous  tju'il  ait  jamais 
eu  dans  sa  tétè  quelque  chose  dé  cette  image  hon- 
nête et  charmante  de  Pétrarque  ? 

E'I  riso  ,  e'I  canto  ,  e'I  parlât  dolce  ,  liumano. 
Ces  analogies  fines  et  déliées  qui  appellent  sur 
la  toile  les  objets ,  et  qui  les  y  lient  par  des  fils  im- 
perceptibles jsurrHon  Dieu  ,  il  ne  sait  ce  que  c'est. 
Toutes  ses  compositions  font  aux  j^eux  un  tapage 
insupportable.  C'est  le  plus  mortel  ennemi  du  si- 
lence, ([ue  je  connoissej  il  en  est  aux  plus  jolies  ma- 
rionnètes  du  monde  ',  il  tombera  à  l'enluminure. 
Eh  bien  î  mon  ami ,  c'est  au  nioment  où  Boucher 
cesse  d'être  un  artiste  ,  qu'il  est  nommé  premier 
peintre  du  roi.  N'allez  pas  ci'oire  qu'il  soit  en  son 
genre  ce  que  Ciébillon  le  fils  est  dans  le  sien.  Ce 
sont  bien  à-peu-près  les  mêmes  mœurs  j  mais  le 
littérateur  a  tout  un  autre  talent  que  le  peintre.  Le 
seul  avantage  de  celui-ci  sur  l'autre  ,  c'est  une  fé- 
condité qui  ne  s'épuise  point ,  une  facilité  incroja- 
ble  ,  sur-tout  dans  les  accessoires  de  ses  pastorales. 
Quand  il  fait  des  enfans  ,  il  les  grouppc  bien  3  mais 
qu'ils  restent  à  folâtrer  sur  des  nuages.  Dans  toute 
cette  innombrable  famille  ,  vous  n'en  trouverez  pas 
un  à  employer  aux  actions  réelles  de  la  vie ,  à  étu- 
dier sa  leçon  ,  à  lire  ,  à  écrire  ,  à  tiller  du  chanvre. 
Ce  sont  des  natures  romanesques  ,  idéales  5  de  pe- 
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tits  bâtards  de  Bacchus  et  de  Silène.  Ces  enfans-là, 
la  sculpture  s'etiaccoiniuoJeroit  assez  sur  le  tour 
d'un  vase  anti({ue.  lis  sont  gras  ,  JouilLus  ,  potelés. 
Si  l'artiste  sait  pétrir  le  marbre  ,  on  le  verra.  En  un 
mot  ,  prenez,  tous  les  tableaux  de  cet  homme  j  et 
à-pcine  y  en  aura-t-il  un  ,  à  qui  vous  ne  puissiez 
dire  comme  Fontenelle  à  la  Sonate  :  Sonate  ,  que 
me  veus-lu  ?  Tableau  ,  que  me  veux-tu  ?  N*a-l-il 
pas  été  un  temps  où  il  étoit  pris  de  la  fureur  d« 
faire  des  vierges  ?  Eh  bien  I  qu'étoit  -  ce  que  sfes 
vierges?  de  gentilles  petites  caillettes.  Et  ses  anges? 
de  petits  satyres  libertins.  Et  puis  ,  il  est  ,  dans  ses 
paysages  ,  d'un  gris  de  couleur  et  d'une  uniformité 
de  ton  qui  vous  feroit  prendre  satoile ,  à  deux  pieds 
de  distance  ,  pour  un  morceau  de  gazon  ou  d'une 
couche  de  persil  coupé  en  quarré.  Ce  n'est  pas  un 
sot  pourtant.  C'est  un  faux  bon-peintre ,  comme  ou 
est  un  faux  bel-esprit.  11  n'a  pas  la  pensée  de  l'art  j 
il  n'en  q  que  le  concetti. 

8.    JUPITER  transformé  en  Diane  pour 
surprendre  Calisto. 

Tableau  ovals  d'environ  fienx  pieJs  de  haut,  sur  un 
pi«d  et  demi  de  large. 

On  voit  au  cenlr^;  le  Jupiter  métamorphosé  j  il 
est  de  prolil ,  il  se  penche  sur  les  genoux  de  Ca- 
Ksto  :  d'une  main  il  cherche  à  écarter  doucement 
«on  linge  j  cette  inain  ,  c'est  la  droite.  Il  lui  passe  la 
xaâio  gauche  sous  U  menton.  Voilà  deux  mains  biea 
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occupées.  Calisto  est  ])einte  de  face  ;  elle  éloigne 
foiLlcmetit  la  main  qui  s'occupe  à  la  dévoiler.  Au- 
dessous  de  celte  figure ,  le  peinlre  a  répandu  de  la 
draperie,' un  can|uois.  Des  arbres  occupent  le  fond. 
O.i  voit  à  gauche  un  groupr)e  d'enfans  qui  jouent 
dans  les  airs  ;  au-dessus  de  ce  grouppe  ,  l'aigle  de 
Jupiier. 

Mais  est-ce  que  les  personnages  de  la  nijiho- 
logîe  ont  d'autres  pieds  et  dautrçs  mains  que  nous? 
Ah  I  La  Grénée  ,  que  voulez-vous  (|ue  je  pense  de 
cela ,  lorsque  je  vous  vois  tout  à  côté  ,  et  que  je 
suis  frappé  de  votre  couleur  ferme ,  de  la  beauté  de 
vos  chairs,  et  des  vérités  de  nature  qui  percent 
tous  les  points  de  votre  composition?  Des  pieds  , 
des  mains,  des  bras,  des  épaules,  une  gorge,  un 
cou ,  s'il  vous  en  faut,  comme  vous  en  avez  baisé 
quelquefois  ,  La  Grtnée  vous  en  fournira.  Pour 
Boucher,  non;  passé  cinquante  ans,  mon  ami,  il 
n  j  a  presque  pas  un  peintre  qui  appelle  If  modèle , 
ils  ne  font  plus  que  de  pratique;  et  Boucher  en  est 
là  :  ce  sont  ses  anciennes  figures  tournées  et  re- 
tournées. Est-ce  qu'il  ne  nous  a  pas  déjà  montré 
cent  fois  et  cette  Calisto,  et  ce  Jupiter  ,  et  cette 
peau  de  tigre  dont  il  est  couvert  ? 

9.    ANGÉLIQUE   ET   MÉDOR. 

Tableau  Je  la  forme  et  de  la  grandeur  du  précédent. 

Les  deux  figures  principales  sont  placées  à  droite 
de  celui  qui  regarde.  Angélique  est  couchée  non- 
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cl)ilamment  à  terre ,  et  vue  par  le  dos ,  à  Tex- 
ception  d'une  petite  portion  de  son  visage  qu'on 
altrape  ,  et  qui  lui  donne  l'air  de  la  mauvaise  hu- 
meur. Du  même  côté  ,  mais  sur  un  plan  plus  en- 
foncé, Mtdor  debout ,  vu<le  face  ,  le  corps  penché, 
porte  sa  main  vers  le  tronc  d'un  arbre  ,  sur  lequel 
il  écrit  apparemment  les  deux  vers  de  Quinault , 
ces  deux  vers  que  Lulli  a  si  bien  mis  en  musique  , 
et  qui  donnent  lieu  à  toute  la  bonté  d'amcde  Ro- 
land de  se  montrer,  et  de  me  faire  pleurer  quand 
les  autres  rient  : 

Ang#liqi>€  engage  son  cceur; 
Médor  en  est  vaiiK^ueur. 

Des  Amours  sont  occupas  à  entourer  l'arbre  de 
guirluiides.  Médor  est  à  moitié  couvert  d'une  peau 
de  tigre ,  et  sa  main  gauche  tient  un  dard  de  chas- 
seur. Au-dessous  d'Angélique,  in)aginezdela  dra- 
perie ,  un  coussin  ;  un  coussin,  mon  ami ,  qui  va  là 
conmie  le  tapis  du  IVicaise  de  La  Fontaine  ;  un  car- 
quois et  des  fleurs.  A  terre  un  gros  Amour  étendu 
surledos,  et  deux  autres  qui  jouent  dans  les  airs,  aux 
environs  de  rarbre,confidens  du  bonheur  de  Médor; 
et  puis  à  gauche  ,  du  paysage  et  des  arbres. 

Il  a  pla  au  peintre  d'appeler  cela  Angélique  et 
Medor-j  mais  ce  sera  tout  ce  qu'il  me  plaira.  Je 
défie  qu'on  me  montre  quoi  qu"  ce  soit  (jui  carac- 
tcris'î  la  scènc.et  qui  d.  sgne  les  personnages.  Eh  ! 
TOordieu  ,  il  uy  avoit  qu  a  sa  laisse»-  meuei'  par  ie 
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poole.  Comme  le  lieu  de  son  aventure  est  pins  beau , 
plus  grand ,  plus  pittoresque  et  mieux  choisi  j  c'est 
un  antre  rusticjue,  c'est  un  lieu  retiré,c'esl  le  séjour 
de  l'ombre  et  du  silencej  c'est  là  que  loin  de  tout  im- 
portun ,  on  peut  rendre  un  amant  heureux,  et  non 
pas  en  plein  jour,  en  pleine  campagne,  sur  un 
coussin.  C'est  sur  la  mousse  du  roc ,  (\ne  Médor 
grave  son  nom  et  celui  d'Angclique.  Cela  n'a  pas  le 
sens  commun.  Petite  composition  de  boudoir;  et 
puis  ,  ni  pieds  ,  ni  mains  ,  ni  vérité  ,  ni  couleur ,  et 
toujours  du  persil  sur  les  arbres.  Voyez, ,  ou  plutôt 
ne  vojez  pas  le  Médor  ,  ses  jambes  sur-tout  ;  elles 
«ont  d'un  petit  garçon  cpii  n'a  ni  goût  ni  étude. 
L'Angélique  est  une  petite  tripière.  O  le  vilain  mot! 
D'accord  ;  mais  il  peint  :  dessin  rond ,  mou, et  chairs 
flasques.  Cet  homme  ne  prend  le  pinceau  que  pour 
me  montrer  des  tetons-et  des  fesses.  Je  suis  bien  aise 
d'en  voir  j  mais  je   ne   yeux  pas  qu'on  me  les 
montre. 

10.  Deux  Pastorales. 

Tableau  3e  sept  pieds  six  pouce»  de  haut ,  sur  quatre 
pieds  de  large. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  y  avez-vous  jamais  rien 
compris?  Au  centre  de  la  toile  ,  une  bergère,  Ca- 
tinou  en  petit  chapeau  ,  qui  conduit  un  âne.  On 
ne  voit  que  la  tête  et  le  dos  de  l'animal.  Sur  ce 
dos  d'âne  ,  des  bardes  ,  du  bagage  ,  un  chaudron. 
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La  femme  tient  de  la  main  gaucho  le  licol  de  sa 
bête  ;  de  l'autre  elle  porte  un  panier  de  fleurs.  Ses 
yeux  sont  attachés  sur  un  berger  assis  à  droite. 
Ce  grand  dénicheur  de  merles  est  à  terre  j  il  a 
sur  ses  ^<>noux  une  cage  j  sur  la  cage  ,  il  j^  a  de 
petits  oiseaux.  Derrière  ce  berger ,  plus  sur  le  fond, 
un  petit  paysan  debout  ,  qui  jette  de  l'herbe  aux 
pelils  oiseaux.  Au-dessous  du  berger  ,  son  chien. 
Au-dessus  du  petit  paysan  ,  plus  encore  sur  le 
fond  ,  une  fabrique  de  pierre  ,  de  plâtre  et  de  so- 
lives ,  une  espèce  de  bergerie  ,  plantée  là  on  ne 
sait  comment.  Autour  de  l'âne  ,  des  moutons.  Vers 
la  gauche  ,  derrière  la  bergère  ,  une  barricade  rus- 
tique ,  un  ruisseau  ,  des  arbres  ,  du  paysage.  Der- 
rière la  bergerie  ,  des  arbres  encore  et  du  pa-ysage. 
Au  bas  ,  sur  le  devant ,  tout -à -tait  à  gauche, 
encore  une  chèvre  et  des  moulons  ,  et  tout  cela 
pèle  mcle  à  plaisir  :  c'est  la  meilleure  leçon  à  don- 
ner h  un  jeune  élève  ,  sur  l'art  de  détruire  tout  effet 
à  force  d'objets  et  de  travail.  Je  ne  vous  dis  rien, 
ni  de  la  couleur  ,  ni  des  caractères  ,  ni  des  autres 
détails  'j  c'est  comme  ci-devant.  Mon  ami ,  est- 
ce  qu'il  n'y  a  point  de  police  à  cette  académie? 
est-ce  qu'au  défaut  d'un  comnnssaire  aux  tableaux, 
qui  empêchât  cela  d'entrer ,  il  ue  seroit  pas  permis 
de  le  pousser  à  coups  de  pied  le  long  du  Salon  , 
6ur  l'escalier  ,  dans  la  cour  ,  jusqu'à  ce  que  le  ber- 
ger ,  la  bergère  ,  la  bergerie  ,  l'âne  ,  les  oiseaux  , 
la  cage  ,  les  aibres  ,  l'enfant ,  tpule  la  pastorale 
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tût  dans  la  rue.  Hélas  !  non  :  il  faut  que  cela  reste 
en  place  ;  mais  le  bon  goût  indigne  n'en  fait  pas 
moins  la  brulale  ,  mais  juste  exécution. 

II.  Autre  Pastorale. 

Même  grandeur  ,  même  forme  ,  et  même  mérite 

c[iie  le  précédant. 

Eh  !  vous  cro^ei  ,  mon  ami  ,  que  mon  goût 
brûlai  sera  plus  indulgent  pour  celui  -  ci  ?  l:*oint 
du  tout.  Je  l'enU'nds  qui  crie  au  -  dedans  de 
moi  :  Hors  du  Salon  ,  hors  du  Salon  I  J'ai  beau 
lui  répéter  la  leçon  de  Chardin  :  De  la  douceur  , 
de  la  douceur  j  il  se  dépile  ,  et  n'en  crie  que 
plus  haut  :  Hors  du  Salon. 

C'est  l'image  d'un  délire.  A  droite ,  sur  le  d'e- 
vant,  toujouis  la  bergère  Catinon  ou  Favart ,  cou- 
chée et  endormie  ,  avec  une  bonne  fluxion  sur 
l'œil  gauche.  Pourquoi  s'endormir  aussi  dans  un 
lieu  humide  ,  un  pelit  chat  sur  son  giron  ?  Der- 
rière cette  femme  ,  en  partant  du  bord  de  la 
toile  ,  et  en  s'enfonçant  successivement  par  dif- 
férens  plans,  et  des  navets  ,  et  des  choux,  et  des 
porreaux,  et  un  pot  de  terre,  et  un  seringa  dans 
ce  pot,  et  un  gros  (juarlier  de  pierre,  et  sur 
ce  gros  quartier  de  pierre  un  grand  vase  de  guir- 
landes de  fleurs  ,  et  des  arbres  ,  et  de  la  v«rdure , 
€t  du  paysage.  En  face  de  la  dormeuse ,  un  ber- 
ger debout  qui  la  contemple  ;  il  en  est  séparé 
par  une  petite  barricade  rustique  :  il  porte  d'une 
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main  un  panier  de  fleurs  ;  de  l'autre  il  lient  une 
rose.  Là,  mon  ami,  dites -moi  ce  ijue  fait  un 
chalon  sur  le  giron  d'une  paysanne  qui  ne  dort 
pas  à  la  porte  de  sa  cliaumicre  ?  Ll  cette  rose  à 
la  main  du  paysan,  n'est -eîîe  pas  d'une  platitude 
inconcevable  ?  Et  pounjuoi  ce  benêt  -  là  ne  se 
penche -t -il  pas,  ne  prend -il  pas,  ne  se  dispose- 
t  -  il  pas  à  prendre  un  baiser  sur  une  bouche 
qui  s'y  présente?  Pourquoi  ne  s'avance-t-il  pas 
doucement?. .  Mais  vous  crojez  que  c'est  là  tout 
ce  qu'il  a  plu  au  peintre  de  jeter  sur  sa  toile  ? 
Oh  que  non  !  E!st-ce  qu'il  n'y  a  pas  au-delà  un 
autre  paysage?  est-ce  «ju'on  ne  voit  pas  s'tlever 
par  -  derrière  les  arbres  la  fumée  apparemment 
d'un  hameau  voisin  ? 

Un  méchant  petit  tableau  de  Philippe  d'Or- 
léans ,  oîi  Ton  voit  les  deux  plus  jolis  petits  in- 
nocens  enfans  possibles,  agaçant  du  bout  du  doigt 
un  moineau  placé  devant  eux,  arrête,  fait  plus 
de  plaisir  que  tout  cela  :  c'est  qu'on  voit  à  la 
miue  de  la  petite  fdle  qu'elle  joue  de  malice  avec 
l'oiseau. 

Même  confusion  d'objets,  et  même  fausseté  de 
couleur  qu'au  précédent.  Quel  abus  de  la  facilité 
de  pinceau  ! 


i8  li  E      s   À   L   o   Jr 

12.    Quatre  Pastorales. 

Deux  sont  orales  ,  et  les  quatre  ont  environ  quinze 
pouces  de  haut  sur  treize  de  large. 

Je  suis  juste  ,  je  suis  bor\ ,  et  je  ne  demande 
pas  mieux  qu'à  louer.  Ces  quatre  morceaux  for- 
ment un  petit  poënie  charmant.  Ecrivez,  que  le 
peintre  eut  une  fois  en  sa  vie  un  moment  de  rai- 
son. Un  berger  attache  une  lettre  au  cou  d'un 
pigeon  :  le  pigeon  part  j  une  bergère  reçoit  la 
lettre  ;  elle  la  lit  à  une  de  ses  amies  :  c'est  un 
rendez-vous  qu'on  lui  donne;  elle  s  y  trouve,  et 
le  berger  aussi. 

1 .  A  la  gauche  de  celui  qui  regarde  ,  le  ber- 
ger est  assis  sur  un  bout  de  roche  j  il  a  le  pigeon 
sur  ses  genoux j  il  attache  la  lettre;  sa  houli^lte 
et  son  chien  sont  derrière  lui  :  il  a  à  ses  pieds 
un  panier  de  fleurs  qu'il  offre  peut  -  être  à  sa 
bergère.  Plus  sur  la  gauche ,  quelques  bouts  de  ro- 
che. A  droite ,  de  la  verdure  ,  un  ruisseau  ,  des 
moutons.  Yoilà  qui  est  simple  et  sage  j  il  n'y  man- 
que que  la  couleur. 

2.  On  voit  à  gauche  arriver  le  pigeon  messager, 
l'oiseau  mercure  j  il  vient  à  tire  -  d'aîlcs.  La  ber- 
gère ,  debout,  la  main  'appuyée  contre  un  arbre 
placé  devant  elle  ,  l'apperçoit  entre  les  arbres  , 
il  fixe  ses  regards  ;  elle  a  tout  -  à  -  fait  l'air  de 
l'impatience  et  du  désir;  sa  position,  son  action 
coat  simples ,  naturelles ,  intéressantes ,  élégantes. 
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Et  ce  chien  ,  qui  voit  aniver  Toiseau  ,  qtii  a  les 
deux  pattes  élevées  sur  un  bout  de  terrasse  «  qui  a  la 
tète  dressée  vers  le  iness.iger ,  qui  lui  abojc  de  joie , 
et  qui  semble  aj^iler  sa  qucje:'Ucsl  imaginé  avec 
esprit.  L'action  de  Taniuiai  marque  un  petit  com- 
liierce  galant  établi  de  ibngue  main.  A  droite  , 
derrière  la  bergère  ,  on  voii  sa  qut'nuuiiie  à  terre, 
un  panier  de  ticurs ,  un  petit  chapeau ,  avec  un 
fichu  ',  à  ses  pieds  un  mouton  ',  plus  simple  ea~ 
eoie  ,  et  mieux  compose  ;  il  u.y  iii;vn({ue  que  la 
couleur  :  le  sujet  est  si  clair ,  que  le  peintre  n'a 
pu  1  oi)scurcir  par  ses  détails. 

3.  A  droite  on  voit  deux  jcunes^  fiiics  ;  l'une 
sur  le  devant,  et  lisant,  la  lettre;  sur  le  plan  qui 
suit,  sa  compagne.  i-.a  première  me  tourne  le  dos; 
ce  qui  est  mal ,  car  on  pouvoit  aisément  lui  don- 
ner la  physionomie  de  son  action.  C'est  sa  com- 
pagne qu'il  taliuil  plarer  ainsi.  La  confidence  se 
ïiiil  dans  un  lieu  solitaire  et  écarté,  au  pied  d'une 
fabrique  de  pierre  rustique  ,  d'où  sort  une  fon- 
taine ,  au-dcss(is  de  laquelle  il  j  a  un  petit  Amour 
eu  bas- relief.  A  ganche,  des  chèvres,. des  boucs 
et  des  moutons.  Ce!  ni -ci  est  muiits  intéressant 
que  le  ppécédent ,  et  c'est  la  faute  de  l'artiste. 
D'ailleurs*,' cet  endroit  était  vraiment -le  lieu  do 
rendet,-vons  j. c'est  la  fontdine  d'Amour.  Tou— 
jours  faux  de  couleur.  ''. 

4-  Le  rendez-vous.  Au  ce*ilre  ,  vers  la  droite 
de  celui  qui  regarde,  la  bergère  «6«i*e  à  terre. 
Salon  de  J765.  C 
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un  mouton  à  côté  d'elle  ,  un  agneau  sur  ses  ge- 
noux; son  berger  la  serre  doucement  de  ses  bras, 
et  la  regarde  avec  passion.  Au-dessus  du  berger  , 
son  chien  attaché.  Fort  bien.  A  gauche,  un  panier 
de  fleurs.  A  droite  ,  un  arbre  brisé ,  rompu.  Fort 
bien  encore.  Sur  le  fona;  hameau  ,  cabane ,  bout 
de  maison.  C'est  ici ,  qu'il  falloit  lire  la  lettre  ; 
et  c'est  à  la  fontaine  d'Amour ,  qu'il  falloit  placer 
b  rendez  -  vous.  <^uoi  qu'il  en  soit ,  le  tout  est 
fin,  délicat,  joliment  pensé^  ce  sont  quatre  pe- 
tites églogues  à  la  Fontanelle.  Peut-être  les  mœurs 
de  Théocrite,  ou  celles  de  Daphnis  et  Chloé,  plus 
simples,  plus  naïves,  m'auroient  intéressé  davan- 
tage. Tout  ce  que  font  ces  beigers-ci,  les  miens 
l'auroient  faitj  mais  It  moment  d'auparavant  ils 
ne  s'en  seroient  pas  douté;  au-licu  que  ceux-ci 
savoient  d'avance  ce  qui  leur  arriveroit  :  et  cela 
me  déplaît ,  à-moins  que  cela  ne  soit  bien  fran- 
chement prononcé. 

i5.    Autre  Pastorale. 

C'est  une  bergère  debout ,  qui  tient  d'une  piain 
une  couronne ,  et  qui  porte  de  l'autre  un  panier 
de  fleurs  :  elle  est  arrêtée  devant  un  berger  as- 
sis à  teire,  son  chien  à  ses  pieds.  Qu'est-ce 
que  cela  dit?  rien.  Par- derrière  ,  tout -à-fait  à 
gauche  ,  des  arbres  toullus  ,  vers  la  cime  des- 
quels ,  sans  qu'on  sache  trop  conmicnt  elle  s  y 
trouve  ,  une  fùjilaine  ,  un  trou  rond  qui  verse  de 
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Tcau.  Ces  arbres  apparemment  cachent  une  ro- 
che y  m§is  il  ne  le  falloit  pas.  Je  me  radoucis  à 
peu  de  frais;  sans  les  quatre  prccédcns,  j'aurois 
bien  pu  dire  à  ccliii-ci  :  Hors  du  Salon  ;  mais  je 
ne  ferai  jamais  grâce   au  suivant. 

i4«    Autre  Pastorale. 

Tableau  orale  d'enriron  deux  pieds  de  haut  y  sur 
un  pied  six  pouces  de  large. 

Ne  me  tirerai  -je  jamais  de  ces  maudites  pas- 
torales ?  C'est  une  lille  qui  attache  une  lettre  au 
cou  d'un  pigeon  ;  elle  est  assise  j  on  la  voit  de 
prolil.  Le  pigeon  est  sur  ses  genoux  j  il  est  fait 
à  ce  rôle  j  il  s'v  prêle  ,  comme  on  voit  à  sou  aile 
pendante.  L'oiseau  ,  les  mains  de  la  bergère  et 
son  giron ,  sont  embarrassés  de  tout  un  rosier. 
Dites  -  raoi ,  je  vous  prie ,  si  ce  n'est  pas  un 
rival ,  jaloux  de  tuer  toute  cette  petite  composi- 
tion ,  qui  a  fourré  là  cet  arbuste.  Il  faut  être  bien 
cnuemi  de  soi ,  pour  se  faire  de  pareils  tours  ! 

Le  livret  parle  encore  d'un  paysage  où  l'on  voit 
un  moulin  à  Peau.  Je  l'ai  cherché ,  sans  avoir  pu 
le  découvrir;  je  ne  crois  pas  que  vous  y  perdiez 
beaucoup. 


§3  liESAIiÔN 

HALLE. 

i5.  L'empereur  Trajan  partant  pour  une  ex- 
pédition militaire  très  -  pressée  ,  descend  de 
cheval,  pour  entendre  la  plainte  d'une  pauvre 
femme. 

Grand  tableau  destiné  pour  Clioijî. 

Le  Trajan  occupe  le  centre  et  le  devant  du  ta- 
bleau. Il  regarde  j  il  écoule  une^feiume  agcnoinlloe 
à  quelque  distance  de  lui,  entre  deux  enfans.  A  côté 
de  l'empereur ,  sur  lé  second  plan  ,un  soldat  retient 
parla  bride  son  cheval  cabré.  Ce  cheval  n'est  point 
du  tout  celui  (jue  dcrnandoit  le  Père  Canaye ,  et 
dont  il  d'soit  :  Qudlermne  deeetesse  mansuetum. 
Derrière  la  suppliante  ,  une  autre  femme  debout. 
•Vers  la  droite,  surlQ.fond  ,  l'apparence  de  quelques 
soldatSk  M.Halié,  votreTVaJan,  imité  de  l'antique, 
est  pfat ,  sans  noblesse  ,  sans  expression  ,  sans  carac- 
tère. Il  a  1  air  de  dire  à  celte  femme  :  Bonne  fenmie , 
je  crois  <jue  voms  êtes  lasse j  je  vous  préterois  bien 
mon  cîieval ,  niais  il  est  ombrageux  connue  un  dia- 
ble. Ce  chevfil  eàt  en  elfel  le  seul  personnage  re- 
marquable âe  \^  scène;  c'est  un  cheval  poétique  , 
nébuleux,  grisâtre  ,  tel  ijuc  les  enfans  ©n  voyent 
dans  les  nues;  les  lâches  dont  on  a  voulu  niouche- 
ler  son  poitrailiinilent  très-bien  le  pommelé  du  ciel. 
Les  jambes  du  Trajan  sont  de  bois,  roides,  comme 
«'il^  avoit  sous  l'élciic  une  doublure  do  tôle  ou  de 
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fer-blanc.  On  lui  a  donné  pour  manteau  iin&]our<Je. 
couverture  de  laine  cramoisie  mal  Icînle.  La  femme, 
don'  loxprcssion  du  visage  devoit  produire  lont  le 
p.'iiu  licjue  de  la  scène,  qui  arrête  l'ooil  par  sa 
gioise  étoffe  bleue,  fort  bien;  on  ne  la  voîtVpie 
par  le  dos.  J'ai  dit  la  femme  ,  mais  cVst  peut-être 
un  jeune  homme. li  faut  fjue  j'en  croje  là-dessus  s^ 
chevelure  el  le  livret  ;  il  ny  a  rien  qui  caraclt'ris:fc 
son  sexe.  Cependant  une  femme  n'-cst  pas  plus  un 
Jiomme  par-dcrricre  que  par-devant  ;  c'est  un  autre 
chignon  ,  d'autres  épaules  ,  d'autres  reins  ,  d'autres 
cuisses,  d'autres  jambes,  d'autres  pieds;  et  ce 
grand  tapis  jaune,  qui  se  voit  pendu  à  sa  ceintui-e  , 
en  manière  de  tablier,  qui  se  replie  sous  ses  genoux, 
^l  que  je  retrouve  encore  par  derrière  ,  elle  l'avoit 
apparemment  apporté  pour  ne  pas  gâter  sa  belle 
robe  Lieue;  jamais  cette  volumineuse  pièce d'étolTe 
ne  fil  partie  de  son  vêtement ,  quand  elle  éloit  de- 
bout; et  puis  rien  de  fini ,  ni  dans  les  luains,  ni  dans 
les  bras  ,  ni  dans  la  coîfïure.  Elle  est  affectée  de  la 
plico  polonica.  Ce  linge ,  qui  couvre  son  avant- 
bras  ,  c'est  de  la  pierre  de  Saint-Leu  sillonnée. 
Tout  le  côté  du  Trajan  est  sans  couleur  j  le  ciel  ^ 
trop  clair,  met  le  grouppe  dans  la  demi-teinte ,  et 
achève  de  le  tuer.  Mais  c'est  le  bras  et  la  main  de 
cet  empereur  qu'il  faut  voir  ;  le  bras  pour  le  roide  , 
la  main  et  le  pouce  pour  l'incorrection  de  dessin. 
Les  peintres  d'histoire  traitent  ces  menus  détails  de 
bagatelles  ;  ils  vont  aux  grands  effets.  Cette  iiuiU- 
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tion  rigoureuse  de  la  nature  les  arrêtant  à  chaque** 
pas ,  ëteindroit  leur  feu  ,  éloufleroit  leur  génie  , 
n'est-il  pas  vrai ,  M.  Halle  ?  Ce  n'étoit  pas  lout-à- 
fait  l'avis  de  Paul  Yéronèse;  il  se  donnoit  la  peine 
de  faire  des  chairs  ,  des  pieds  ,  des  mains  ;  mais  on 
en  à  reconnu  rinutilité,et  ce  n'est  plus  l'usage  d'en 
peindre ,  quoique  ce  soit  toujours  Tusiige  d'en  avoir,  . 
Savez-vous  à  quoi  cet  enfant,  qui  est  sur  le  devant, 
ne  ressemble  pas  mal  ?  à  une  grappe  de  grosses 
louppes  ;  elles  sont  seulement  à  sa  jambe  on- 
doyante en  serpent ,  un  peu  plus  gonflées  qu'aux 
bras.  Ce  pot ,  cet  ustensile  domestique  de  cuivre, 
sur  lequel  l'autre  enfant  est  penché  ,  est  d'une 
couleur  si  étrange  ,  qu'il  a  fallu  qu'on  me  dît  ce 
que  c'étoit.  Los  officiers  qui  accompagnent  l'em* 
pcreur  ïont  aussi  ignobles  (jue  lui.  Ces  petits  bouts 
de  figures  dispersées  aux  environs  ,  à  votre  avis  , 
ne  désignent-ils  pas  bien  la  présence  d'une  ar-  ■ 
mée  ?  Ce  tableau  est  sans  consistance  dans  isa  com» 
position.  Ce  n'est  rien  ,  mais  rien  ,  ni  pour  la  cou- 
leur ,  qui  est  de  sucs  d'herbes  passés  ,  ni  pour 
l'expression  ,  ni  pour  les  caractères  ,  ni  pour  i« 
dessin.  C'est  un  grand  émail  bien  triste  et  bien 
froid. 

Mais  ce  sujet  étoitbien  ingrat.  Vous  vous  troni^ 
pez,  M.  Halle;   et  je  vais  vous  dire  comment  un 
autre  en  auroit  tiré  parti.  Il  eût  arrêté  Trajan  au   * 
milieu  de  sa  toile.  Les  principaux  officiers  de  son 
armée  l'auroient  entouré  j  chacun  d'eux  auroit  mon- 
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Lré  sur  son  visage  t'iiupres&ion  du  discours  de  la 
suppliante.  Yojez  connue  l'Csther  du  Poussin  se 
présente  devant  Assucrus  !  Et  qu'est-ce  qui  em- 
pèclioit  que  votre  fenime  ,  accablte  de  sa  peine  , 
ne  lut  pareillement  grouppce  et  soutenue  par  des 
tVninies  de  son  étal  ?  La  voulex-vous  seule  à  ge- 
noux ?  y  y  consens.  Mais  ,  po*u-  Dieu  ,  ne  me  la 
montrez  pas  pai-  le  dos  j  les  dos  oot  peu  d'eiprcs- 
siou  ,  quoiqu'en  dise  madame  Geoflrin.  Que  son 
visage  me  montre  toute  sa  peine;  qu'eUe  soit  belle; 
qu'elle  ait  la  noblesse  de  son  état  j  que  ^on  action 
soit  forte  et  pathétique.  Vous  n'avez  su  que  faire 
de  ses  deux  enfans  :  allez  étudier  la  famille  de  Da- 
rius; et  vous  apprendrez  là  comment  on  fait  con- 
courir les  subalternes  à  l'intérêt  des  pHncipaux  per- 
sonnages. Pourquoi  n'avoir  pas  <lésigné  la  présence 
d'une  armée  par  une  foule  de  têtes  pressées  du 
côté  de  l'empereur?  Quelques-unes  de  ces  figures 
coupées  par  la  bordure  ,  m'en  auroient  fait  ima- 
giner au-delà  ,  tant  que  j'en  aurois  voulu.  Et  pour- 
quoi du  côté  de  la  femme  la  scène  reste-t-elle  sans 
témoins ,  sans  spectateurs  ?  Est-ce  qu'il  ne  s'est 
trouvé  personne  ,  ni  parens  ,  ni  amis  ,  ni  voisins  , 
ni  iîonmies,  ni  femmes  ,  ni  enfans  ,  qui  ajenteu 
]a  curiosité  de  savoir  l'issue  de  sa  démarche  ?  Voilà , 
ce  me  semble ,  de  quoi  enrichir  votre  composition  ; 
au-lieu  que  tout  est  stérile ,  insipide  et  nu. 
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i6.  La  course  d'Hfppomène  et  d'étalante. 

Tableau  de  vingt-deux  pieds  de  large  ,  sur  dix-huit 
de  haut. 

C'est  une  granJe  et  assez  belle  composition.  M, 
Halle ,  je  vous  en  félicite  j  nia  foi ,  ni  ji)oi ,  ni  per- 
sonne ne  s'y  attendoit.  Yoilà  un  tableau  !  vous  aurez 
donc  fait  un  tableau  !  Imaginez  un  graml  et  vaste 
paysage,  frais,  mais  frais  coirmie  un  malin  aa 
printemps  ',  de^  nioulicules  .parés  (le  la.  verdure 
nouvelle  ,  distribués  sur  dilléreos  pl^ns  ,  ,et,  don- 
nant à  la  scène  de.  Fétendue  çt  ,dé  la  profondeur. 
Au  pied  de  ces  monticules  ,  une  plaine  j  partie 
de  cette  plaine  séparé'e  du  reste  par  uue  longue 
barricade  de  bois.  C'est  l'espace  qui  est  au-de- 
vant de  celte  barricade  et  du  tableau  ,  qui  forme 
le  lieu  de  la  course.  A  l'extréjuité  de  cet  espace  , 
à  droite ,  voyez  des  arbres  frais  et  verds  >  ni^rian^ 
leurs  brancbes  et  leurs  ombres  ,  et  formant  ua 
berceau  naturel.  Elevez  sous  ces,  arbres  une  ex- 
trade ;  placez  sur  celte  estrade  les  pères  ,  les  mè- 
res ,  les  frères ,  les  sœurs  ,  les  juges  de  la  dispute^ 
garantissez  leurs  têtes  soit  de  la  fraîcheur  des  ar- 
bres <  soit  de  la  cbaleur  du  jour  ,  par  un  long  voile 
suspendu  aux  branches  des  arfjres.  Yoyez  au-de- 
vant de  l'estrade  ,  au-dedans  du  lieu  de  la  course, 
une  statue  de  l'Amour  sur  son  piedxîslal  j  ce  sera 
le  terme  de  la  course  :  un  grand  arbre ,  que  le  lia- 
said  a  placé  à  l'autre  extrémité  de  l'espace  ,  mar- 
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^éra  Té  Hleù  Uli  départ  des  concurrcns.  An^e- 
hors  de  la  barrière  ,  'rt^pandez  des  spectateurs  de 
tout  a-^e  et 'de  thht  sexe  ,  s'intércSsanl  divcrà^trtéht 
à  i'arlion  ^  et  vous  aurez  la  composition  de  M. 
Halle  s'ous''Ies 'yeux. 

Hvppnnicne  et  Alalante  sont  setiis  au-(Iedan«  •> 
de  la  barrière.  La  course  est  fort  nvancic.  Atà-^ 
Jante  se  hdte  de  ramasser  une  pôhinie  d*br.  HV]!^- 
potuène  en  tient  enfcore  une  (piil  est  préf  abaisser 
tortilx^r.  Il  ti'a^ll/sqiie<|iîefquei']^ài  à  fa'?re'pdar 
teudter  au  huf:  •■'''■  ,3''^*'"  '■  '  '  •  i 
'■^  H'y  a  xîèrlhttieifieiit!  dé  1:^  variété  d'altiludes'ét 
d'eipressT<Sns,lànl  dans  les  jnycs  <[iiedans  los  spe6« 
tâl^nrs.  Entre  les  personnages  placés  sous  la  tente, 
on  distingue  siîr- tout  un  vieillard  assis ,  dont  la 
joie  ne  perni<*l  "pas  de  douter  rpi'il  fie  sott  le  père 
d'Hjppônièné.  Ces  têtes  réj^andues  îe  long  de  la 
barrière  en  dehors  5ont  d'un  caractère  agréable. 
JVstiriie  ce  tableau ,  et  beaucoup.  Quand  on' nî'èip- 
prend  qu'rl  est  destiné  pour  la  tapisserie  ,  je  ne  llii 
voi^  plus  Je  défauts.  L'Hvpponiène  est  de  la  plus 
grande  légèreté  ;  il  court  avec  une  grâce  infiûie  : 
il  est  élevé  sur  la  pointe  du  pied  ,  un  bras  jeté  en 
avant  ,  l'autre  étendu  ten  arrière  :  l'élégance  est 
dans  sa  taille  ,  dans  sa  position  et  dâiïs  toute  sa 
personne  ;'la  certitude  du  triomphe  et  la  joie  sont 
dans  ses  jéux.  Prut-'élre  cette  course  n'est -elle 
pas  assez  naturelle  ;  peut-être  est-ce  plutôt  une 
danse  d'opéra  cju'unc  lutte  ;  peut-être  ,  lors(|a'il 
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s'agit  d'obtenir  ou  de  perdre  celle  qu'on  aime  , 
court-on  autrement ,  a-t-on  les  cheveux  portés 
en  arrière  ,  le  corps  élancé  en  avant,  l'action  pré- 
cipitée vers  le  terme  de  la  course  j  peut-être  ne 
se  tient-on  pas  sur  la  pointe  du  pied ,  ne  songe-t-on 
pas  à  déployer  ses  membres,  ne  fait -on  pas  la 
belle  jambe  et  les  beaux  bras  ,  ne  laisse-t-on  pas 
tomber  une  pomme  de  l'extrémité  de  ses  doigts  , 
comme  si  l'on  en  secouoit  des  fleurs  :  mais  peut- 
être  cette  critique  ,  dont  on  sentiroit  toute  la  force 
si  la  course  commençoit ,  n'est-elle  pas  sans  ré- 
ponse lorsqu'elle  finit.  Atalante  est  encore  loin  du 
but  ;  Hjppomène  y  touche.  La  victoire  ne  peut 
plus  lui  échapper  ',  il  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
courir  j  il  s'étale  ,  il  se  pavane  ,  il  se  félicite  :  c'est 
comme  nos  acteurs  ,  lorsqu'ils  ont  exécuté  quel- 
que danse  violente  ;  ils  s'amusent  encore  à  faire 
quelques  pas  négligés  au  bord  de  la  coulisse.  C'est 
conmie  s'ils  disoient  aux  spectateurs  :  Je  ne  suis 
point  las  ;  s'il  faut  recommencer,  me  voilà  prêt; 
vous  croyez  que  j'ai  beaucoup  fatigué ,  il  n'en  est 
rien.  Cette  espèce  d'ostentation  est  très-naturelle; 
et  je  ne  souffre  point  à  la  supposer  à  l'iryppomène 
de  Halle.  C'est  ainsi  que  je  l'entends  }  et  me  voilà 
réconcilié  avec  lui.  Ma  paix  ne  sera  pas  si  facile 
à  faire  avec  son  Atalante  ;  son  bras  long  ,  sec  et 
nerveux  me  déplaît  :  ce  n'est  pas  la  nature  d'une 
femme ,  c'est  celle  d'un  jeune  homnje.  Je  ne  sai$^ 
si  cette  figure  est  de  repos  ou  courante;  elle  re- 
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garde  les  spectateurs  dispersés  le  long  de  la  bar- 
rière ;  elle  est  baissée  ;  et  si  elle  se  proposoit  d'ar- 
rêter leurs  regards  par  les  siens  ,  et  de  ramasser 
furlivenienl  la  poiunic  qu'elle  a  sous  la  main  ,  elle 
ne  s'^  prendroit  pas  autrement. 

VeTÙm  ubi  pliira  nitent  in  carminé  ,  non  ego  pancia    ■* 
Ofi'endar  maculis. .  .. 

1 7.  U éducation  des  riches» 
Pauvre  esquisse. 
Cela  est  misérable.  On  a  c|uel<|ucfois  vu  des  pied» 
et  des  mains  négliges  ,  des  têtes  croquées  ,  tout  sa- 
crifié à  l'expression  et  à  l'e/let.  11  n'^  a  rien  ici  de 
rendu  ,  mais  rien  du  tout ,  et  point  d'eftet  j  c'est 
le  point  estrême  de  la  licence  de  l'esquisse.  A 
gauche,  sur  le  devant ,  un  enfant  assis  à  terre  s'a- 
musc  à  regarder  dos  cartes  gtographi<juos  ;  sa 
mère  est  étalée  sur  un  canapé.  Cet  homme  à  gros 
ventre  qui  est  debout  derrière  elle  ,  est-ce  le  père  ? 
Je  le  veux  bien.  Ce  jeune  homme  accoudé  sur  une 
table  ,  qu'j  fait- il  ?  Je  n'en  sais  rien.  Qu'est  -  ce 
que  cet  abbé  ?  Je  n'en  sais  pas  davantage.  Que 
signifie  ce  laquais  qui  s'en  va  ?  Voilà  une  sphère  , 
voilà  un  chien.  Cachez -moi  cela,  M.  Halle  :  on 
diroit  que  vous  avez  barbouille  cette  toile  d'une 
tasse  de  glace  au\  pistaches.  Si  le  hasard  a  voit 
produit  cette  conjpositinn  sur  la  surface  des  eaux 
brouillées  d'un  marbreurde  papior,  j'en  serois  sur- 
pris ,  mais  ce  seroît  à  cause  du  hasard. 
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1 7.  L* Education  clés  pauvres. 

Pauvre  estiuisse. 

A  droite,  on  voit  une  porte  ouverte  ,à  laquelle 
se  présente  une  espèce  de  gueux  j  c'est  peut  -  être 
le  luattre  de  la  maison.  Au-dedans  du  taudis  ,  une 
fenjine  assise  montre  à  lire  à  un  enfant:  c'est  sa 
mère  ,  je  crois.  Par-derrière  ,  sur  le  fond  ,  une  ser- 
vante en  conduit  un  autre  à  la  lisière  ,  à  une  cham- 
bre haute  ,  par  un  escalier  de  bois.  Plus  vers  la 
gauche  ,  sur  le  devant ,  une  grande  fille  j  vue  de 
fece  ,  travaille  à  la  dentelle.  Derrière  elle  ,  sa  ca- 
dette ,  qui  n'est  pas  petite  ,  la  regarde  faire.  Aux 
pieds  de  la  première  ,  un  petit  chat.  Greuiey  au- 
roit  mis  un  chion,  parce  que  les  petites  gens  en 
ont  tous  ,  pour  commander  à  quelqu'un.  Le  côté 
gauche  est  occupé  d'un  établi  de  menuiserie.  D'un 
côté  de  cet  établi ,  sur  le  devant ,  le  fils  de  la  maison 
prêt  à  pousser  une  varlope.  De  l'autre  côté  ,  plus 
sur  le  fond  ,  soiv frère  debout ,  lui  montre  ]un  patron 
d'ouvrage.  Le  tout  lourd  de  dessin  et  de  draperie  , 
et  d'une  platitude  de  couleur  à  faire  plaisir.  Un 
élève  qui  metlroit  au  prix  un  pareil  barbouillage  , 
n'iroit  ni  à  la  pension  ,  ni  à  Rome.  Il  faut  abandon- 
ner ses  sujets  à  celui  qui  sait  les  faire  valoir  par  le 
technique  et  par  l'idcal.  Chardin,  qui  a  été  cette 
jînnéece  qu'ils  appellent  le  tapissier,  à  côté  de  ces 
deux  misérables  esquisses,en  aplacéune  de  Greuze, 
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^ui  en  fait  cruclleincnl  la  satire.  C'est  bien  là  le 
cas  du  malo  vicino. 

V  I  E  N. 

18.  Marc-Aurèle  fui'utnt  liistrihiier  au  peuple 
du  pain  et  des  tnedieamciis  ,  diuis  un  temps  de 
famine  et  de  ptstc. 

Tableau  de  neuf  pieds  huit  pouces  de  baut ,  sur  buit 
pieds  uuatrc  pouces  de  large.  C'est  pour  la  galerie 
de  Choisi. 

La  description  de  ce  morceau  nVst  pas  facile. 
Voyons  pourtant.  lina{^inez,sur  une  estrade  «.levée 
de  <juel<nies  degrés  ,  une  LaiiiStrade  au-dessus  de 
la(juellc  ,  à  drdite  ,  deux  soldais  dislnl>uenl  au  pain 
aux  peuples  <jui  sont  au-desious.  Ln  de  ces  soldats 
en  tient  uuo  pleine  corbeille  y  un  autre  ,  plus  sur 
le  tond  ,  dont  on  ne  voit  que  la  télc  et  les  bras  ,  ea 
apporte  une  autre  t.orbeille.  Entre  ceux  qui  reçoi— 
ventla  dislrbulion  sur  le  devant, un  petit  enfant  qui 
mange  ,  sa  mère  vue  par  le  dos  ,  et  les  bras  élevés , 
un  vieillard  couvert  par  cette  femme  ,  hors  la  tête 
et  les  mains.  Marc- Auièle  est  passant  ;  il  est  ac- 
compagné de  sénaleui'S  et  tle  gardes  ;  les  sénateurs 
à  coté  de  lui  e*  sur  le  devant  ,  les  gardes  derrière 
et  sur  le  fond.  Il  s'arrête  pour  regarder  une  femme 
agenouillée  ,  expirante  ,  ({ui  lui  tend  les  bas.  Cette 
icnune  est  sur  les  premiers  dégrés  de  l'estrade  , 
son  corps  Cit  icaveisé  }  elle  est  entourée  et  sou- 
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tenue  par  son  père  ,  sa  mère  et  son  jeune  frère. 
Plus  vers  la  gauche ,  sur  les  dégrés  de  l'estrade , 
une  femme  morte j  sur  cette  femme  son  enfant,  la 
télé  tournée  vers  l'empereur.  Toul-à-fait  à  gauche 
grouppe  d'hommes  ,  de  femmes  et  d'enfans  ,  ten- 
dant les  bras  à  un  soldat  placé  à  côté  de  l'empereur, 
et  leur  distribuant  des  mcdicamens  :  au-delà  de  ce 
grouppe  ,  à  l'extrémilé  de  la  toile  ,  un  vieillard  et 
une  femme  attendant  aussi  du  secours.  Reprenons 
celte  composition. 

Premièrement ,  cet  enfant  qui  mange  ne  mange 
point  assez  goulûment ,  comme  un  enfant  qui  a 
soèflert  la  faim  ;  il  est  gras  et  bien  repu.  La  mère  , 
qui  me  tourne  le  dos  ,  reçoit  le  pain  ,  comme  on 
le  repousse;  ses  mains  n'ont  pas  la  position  de 
mains  qui  reçoivent.  Cette  fille  expirante ,  entourée 
de  ses  parens ,  est  froide  d'expression  j  on  ne  sait 
ce  qu'elle  veut ,  ce  qu'elle  demande.  Son  père  et  sa 
mère,  à  en  juger  par  leurs  caractères  de  tête  et  leurs 
vêtenicns  ,  sont  des  paysans  ;  leur  fille  n'est  ni  de 
draperie  ,  ni  de  visage  du  même  état;  le  jeune 
frère  ,  long  et  fluet,  ressemble  à  l'Enfant  Jésus  lors- 
qu'il prêche  dans  le  temple.  Pourquoi  avoir  donné 
à  ces  sénateurs  des  têtes  d'apôlres  ?  car  ce  sont 
certainement  des  têtes  d'apôtres.  Les  faire  parler, 
en-même-temps  que  cette  femme  qui  s'adresse  à 
l'Empereur  ,  est  contre  le  sens  commun.  Les  deux 
distributeurs  de  pain  sont  bien.  La  position  de 
Marc-Aurèle  ne  me  déplaît  pas  j  elle  est  simple  et 
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naturelle  ;  mais  son  visage  est  sans  expression  ;  il 
est  bien  sans  douleur ,  sans  conunisération  ,  dans 
toute  l'apalhie  de  sa  iecle.  Que  vous  dirai -je  de 
celle  fciniue  colossale  étendue  sur  les  dégrés  de 
l'estrade  ?  dort-elle  ?  est-elle  morte  ?  Je  n'en  sais 
rien.  Et  cet  enfant ,  est-ce  là  l'action  d'un  enfant 
sui-  le  cadavre  de  sa  mère  ?  et  puis  ,  il  est  si  mou  , 
qu'on  le  prcndroit  pour  une  belle  peau  rembourrée 
de  coton  ;  il  ny  a  point  d'os  là-  dessous.  J'ai  beau 
chercher  quelques  traces  effrayantes  des  horreurs 
de  la  famine  et  de  la  peste  ,  quel(|ues  incidens  hor- 
ribles qui  caractérisent  ces  fléaux ,  il  n'y  en  a  point  : 
peu  s'en  faut  que  ce  ne  soit  une  largesse  et  une 
distribution  ordinaire.  Celte  composition  est  sans 
chaleur  et  sans  verve  j  nulle  poésie  ,  nulle  imagina- 
tion. Cela  ne  vaut  pas  un  seul  vers  de  Ldicrèce. 

Le  grouppe  de  citoyens  ,  qui  occupent  la  gauche 
de  la  toile  ,  en  est  le  seul  endroit  supportable  }  il  y 
a  de  la  couleur  ,  de  l'expression ,  des  caractères  et 
de  la  sagesse.  INIais  cela  ne  m'empêche  pas  de  m'é- 
crier  :  Quel  tableau  pour  un  spectateur  instruit , 
pour  un  homme  sensible  ,  pour  une  anie  élevée  , 
pour  un  œil  harmonieux  î  Tout  est  dur  ,  sec  et 
plat  ;  rien  ne  se  détache  ',  ce  sont  autant  de  mor- 
ceaux de  carton  découpés  et  placés  les  uns  sur  les 
autres.  Conmie  il  n'y  a  ni  air  ,  ni  vapeur  ,  qui  fasse 
sentir  un  espace ,  de  la  profondeur  au-delà  des  têtes, 
ce  sont  des  images  collées  sur  le  ciel.  Si  ces  soldats 
sont  bien  de  position  ,  ils  soBtmalde  caractère  j 


ils  n'ont  point  d'humeur  ;  ils  compatissent  comme 
des  moines.  Le  bel  air  d'enluminure  ,  que  le  tableau 
dç  Vanioo  domicra  à  celui-ci  !  Cette  fabrique  , 
qui  annonce  un  temple  ou  un  palais  ,  est  trop  noire. 
L'eifet  JeiuanJoit  celte  couleur  dont  l'œil  est  blessé. 
Le  seul  mcri'.c  de  ce  morceau  est  d'être  en  général 
bien  dessiné.  Les  pieds  dç  la  femme  colossale  sont 
très-beaux  j  c'est  de  la  chair  ;  ]y  reconnois  lu  na- 
ture. La  jeune  iille  placée  sur  le  devant,  entre  son 
père  et  sa  niere  ,  e^t  passable  j  ruais  vous  ne  lui 
trouverez  pas  la  léte  trop  petite, 

liy  a  pourtant  un  mot  à  dire  en  faveur  de  Halle  , 
Yien  et  Vanioo  ;  c'ej)t  que  le  talent  a  été  bien  jjéné 
par  l'ingraiitude  du  local.  11  ny  a  qu'un  sot  qui 
pu  sse  demander  sur  un  espace  étroit  et  long  ,  le 
Massacre  des  lunocens  }  les  Israélites  périssant  de 
soif  dans  le  désert  j  le  temple  de  Janui  fernvî  par 
Auguste  j  ISlarc-Aurèle  scpourant  les  peuples  aiUi- 
gés  de  la  peste  et  de  la  famine  j  et  d'aunes  sujets 
pareils  qui  entraînent  une  giaude  variété  d'incidens. 
La  hauteur  de  la  toile  détermine  I4  grandeur  des 
figures  principales;  et  deux  ou  trois  grandes  ligures 
la  couvrant  toute  entière  ,  le  tableau  resseinblc 
plutôt  à  une  étude  ,  un  lambeau,  qu'à  une  véritable 
compoiiilion. 

Le  n".  ic)  annonce  d'autres  moiceauxqui  n'ont 
pas  étc  exposés. 
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LA  G  R  É  N  É  E. 

Magnse  spcs  altéra  Komae. 

C'est  un  peintre  que  celui-ci  I  Les  progrès  cju'il 
a  faits  Jans  son  art  sont  sùrprenaos.  11  a  le  dessin  , 
la  couleur  ,  la  chair  ,  l'esprcsSion  ,  les  plus  belles 
draperies  ,  les  plus  beaux  caractères  de  Icîe,  tout , 
excepté  la  verve.  Oh  !  le  grand  peintre ,  si  1  humeur 
lui  vient  !  Ses  coniposii ions 'sont  simples  ,  ses  ac- 
tions vraies  ,  sa  couleur  belle  et  solide  j  c'est  tou- 
jours d'après  la  nature  qu'il  travaille.  IJ  y  a  tel  de 
ses  tableaux  ,  où  l'œil  le  j)liis  sévère  ne  trouve  pas 
le  moindre  défaut  à  rcprci'dre.  Ses  petites  vierges 
sont  comme  du  Guide.  Plus  ou  regarde  saJuslito 
et  sa  Cléujence^  sa  Boule  et  sa  Générosité  ,  pfus 
on  est  satisfait.  Je  rae  souviens  de  lui  avoir  autrefois 
arraché  de  la  main  les  pinceaux.  Mais  qui  est  -  co 
qui  n'eût  pas  interdit  à  Racine  la  poésie,  sur  ses 
preuiiers  vers?  La  Grénée  explique  les  progrès  do 
son  talent  d'une  manière  fort  simple  ;  il  dit  tju'il  em- 
plojre  à  faire  de  bonnes  choses  largenl  qu'il  a  gagné 
à  en  faire  de  mauvaises. 

20.  Saint  y^mbroisf  présentant  à  Dieu  la  lettre  de 
Théodosc,  après  la  victoire  de  cet  empereur  sur 

les  emu mis  de  la  religion. 

L'autel  est  à  gauche;  le  Saint  est  à  genoux  sur  les 
niar<:hes  de  l'autel  )  on  voit  derrière  lui  des'pre- 
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très  debout ,  portant  sa  croix,  sa  mitre  et  sa  crosse. 
Le  sujet  est  froid  ,  et  le  peintre  aussi  j  il  a  mis 
dans  sa  composition  tout  ce  qu'il  savoit.  Elle  est 
sage  ,  ses  di  apenes  sont  largement  jetées  ,  ses  ajus- 
teiuens  d'un  pinceau  ferme  ;  mais  ce  ([ue  j'en  estime 
«ur-lout,  ce  sont  les  jeunes  acolj^tes.  Les  têtes  en 
sont  belles  :  il  n'y  a  pas  jusqu'au  siège  qui  occupe 
l'angle  dioit ,  qui  ne  se  fasse  remarquer  par  sa 
forme  ,  et  une  imitation  de  la  dorure  tout  -  à~  fait 
vraie.  Si  j'avois  été  à  côté  de  La  Grénée  lorsqu'il 
niéditoit  son  tableau  ,  je  lui  aurois  conseillé  d'aller 
chez  \I.  Watelet ,  de  bien  regarder  le  Saint  Bruno 
de  Rubens  ,  et  d'elfacer  la  lêie  de  son  Saint  Am- 
broiso  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eûtpnsce  caractère  frap- 
pant :  c'ei.t  là  le  vice  principal  de  ce  morceau  j 
peut-être  aussi  n'est-il  pas  assez  vigoureusement 
colorié.  LaGrénce  n'entend  pas  encore  la  grande 
machine  ;  mais  il  n'est  pas  desespéré.  Ce  Saint  Am- 
broise  ,  tel  (ju'il  est ,  auroit  soucié  Deshnjs  j  et 
celui  'qu'il  n'arrête  pas  ,  ne  mérite  pas  d'en  voir  un 
meilleur. 

2 1 .  L'apothéose  de  Saint  Louis. 

Tableau  de  dix  pieds  de  bant  ^  sur  six  de  large. 

Le  Saint,  agenouillé,  est  porté  au  ciel  par  un  seul 
ange  qui  le  souliont.  Voilà  toute  la  coniposiiion. 

C'est  bien  lait  d'être  simple  j  mais  on  s'impose 
alors  la  nécessité  d'être  sublime  ,  sublime^dans  l'i- 
dée ,  sublime  dans  l'exécution.  Le  peintre  se  met 
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alors  sur  la  ligne  du  sculpteur.  Point  d'accessoires 
sur  lesjjuels  rindulgencc  puisse  se  tourner.  Le  Saint 
est  lourd  j  toute  la  richesse  de  sa  draperie  ne  dérobe 
pas  la  pauvreté  de  son  caiaclère.  Un  peintre  ancien 
disoit  à  son  élève  ,  qui  avoit  couvert  sa  Venus  de 
pierreries  :ne  pouvant  pas.  la  faire  belle ,  tu  Tas  fait 
riche.  J'en  dis  autant  à  La  Grénée  j  ce  s.iint  n'a 
point  le  ravissement ,  la  joie  extatique  des  béati- 
fiés :  pour  l'ange  ,  il  est  bien  en  Pair  j  sa  tête  est 
digne  du  Dominicain  ^  seulement  la  draperie  en 
emni;iillolte  un  peu  les  parties  inférieures.  Eincore 
si  la  magie  de  l'air  j  étoit  ;  ruais  elle  n'y  est  pas  )  et 
voila  ce  qu'on  peut  appeler  un  tableau  bien  manqué. 

22.  DIANE  ET  EINDYMION. 

Tableau  de  deux  pieds  trois  pouces  de  large,'  sur 
UD  pied  dix  pouces  de  haut. 

A  gauche  ,  sur  le  devant ,  Endymiou  endonni , 
la  léte  renversée  en  arrière  ,  le  corps  un  peu  re- 
levé par  une  terrasse  ,  et  le  bras  droit  pendant  sur 
son  chien  qui  repose  auprès  de  lui..A  droite  ,  sur 
le  fond  ,  Diane  ,  que  ses  fonctions  arrachent  à  celui 
qu'elle  aime.  Elle  le  regarde  en  s'en  allant }  elle  s'é- 
loigne à  regret  :  entre  elle  et  l'Endynnon  ,  un 
Amour  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  lui  faire 
oublier  son  devoir  ,  comme  il  fait  depuis  que  le 
monde  est  monde. 

Ce  morceau  est  très-  beau  et  très  -  bien  peint  , 
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rEndymion  bien  posé  polir  le  repos ,  le»  jambes 
peut-être  un  peu  grêles  ;  du  reste,  eorrect-de  des- 
sin. Je  le  voudrois  pins  beau  de  caractère.  Il  a  un 
menton  de  galoche  <jui  nie  chagrine  ,  et  <|ui  lui 
donne  l'air  ignoble  et  bêle.'  Son  estomac  est  gras- 
sement fait  j  ses  genoux  pleins  dé  détails  surpre- 
nans  ,  et  toute  cette  paitie  d'une  vciitéde  chair, 
mais  d'une  vérité  !  Là  niaintpii  torfibe  sur  Ittllien 
n'est  pas  une  niairi  dé'La  Gi'énée  j  Cdr  piei^àbhne  ne 
sait  faire  des  mains  cénihle  lui.  Lâ'Diftne  'est  svèlte 
et  légère  j  mais  il  lalloit  éteindre  ou  changer  sa 
draperie  bleue ,  qui  la  pofte  trôp'  en  avant.  Il  y  a 
aussi  derrière  la  tête  du  bei^ger  un  nuage  pesant  et 
brun  ,  qu'on  auroit  pu  faire  plus  vaporeux  j  mais  il 
falloit  donner  de  la  vigueur  de  coloris  à  la  ligure  , 
et  ce  nuage  lourd  et  brun  n'j  nuit  pas.  On  a  accusé 
son  attitude  d'être  plutôt  d'un  homuiç  mort  que 
d'un  homme  qui  dort  j  je  n'ai  jamais  pu  sentir  la  vé- 
rité de  ce  ^ep^ofche  ,  quoique  j'e  me  rappelasse  très- 
bien  un  Christ  de  Falconet ,  dont  le  bras  pend  de  la 
même  manière. 

25.  LA.  JUSTICE  I^T  LiV  CLÉMENCE. 

Tableau   ovale.  Dessus  de  porte  pour  la  galerie  de 
Choisi. 

A  gauche  ,  la  Justice  assise  à  terre,  vue  de 
profd  ,  et  le  bias  gduoh'e  posé  sur  l'épaule  de  la 
Clémence  ,  la  regardant  avec  humanité,  et  tenant 
son  glaive  de  la  droite.  A  droite  ,  la  Clémence  à 
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genoux  devant  elle ,  et  peiiclice  sur  son  giron.  Der« 
rière  la  CiL-inence  ,  un  petit  entant  couche  sur  le 
dos,  et  inaîirii.aut  un  lion  qui  rugit.  Autour  de  la 
Ju&lice  ,  sa  balance  et  ses  autres  atlribuis. 

Oh!  le  beau  tableau  !  louez-en  et  la  coulcur,et  les 
caractères,  cl  les  altitude; ,  et  les  draperies,  et  tous 
les  détails.  Les  pieds  ,  les  luains  ,  tc>ut  esl  fini  ,  et 
du  plus  beau  fini.  Quelle  iiguie  que  cette  Ole— 
uicnce  I  Où  a-t-  il  piis  cette  télc-lù  i  C'est  l'ex- 
pression de  la  bonté  même.  Mais  elle  est  bonne  de 
caraclcrc  ,  de  position  ,  de  draperie  ,  d'expression  , 
du  dos  ,  des  épaules  ,  de  toul.  J'ai  entendu  sou- 
haiter à  la  Juslice  un  peu  plus  de  dignité.  Vous 
l'avez,  vue  ;  n'est-il  pas  vrai  qu'il  ny  faut  pas  tou- 
cher ?  Si  j*osois  dire  un  mot  à  l'oreille  au  peintre  , 
Je  lui  conseillerois  d'efïacer  ce  bout  de  draperie  qui 
s'étale  derrière  elle  ,  et  ([ui  nuit  à  l'clTet ,  sauf  à  le 
remplacer  par  ce  ([u'il  voudra  j  de  changer  cette 
lisière  bleue  dont  sa  Clémence  est  bariolée  j  de  re- 
venir sur  cet  enfant ,  qui  est  rouge  et  sans  finesse 
de  ton  ;  de  supprimer  la  moitié  des  plis  de  la  dra- 
perie chilionée  sur  laquelle  il  est  couché ,  et  de 
toucher  la  crinière  de  ce  lion  avec  plus  d'humeur. 
Mais  en  laissant  l'ouvrage  tel  qu'il  est ,  écrivez  des- 
sous :  le  Guide  j  et  portez-le  en  Italie.  Sa  fraîcheur 
seule  vous  décèlera. 

24.  LA  BONTÉ  ET  LA  GÉNÉROSITÉ. 

C'est  sur-tout  dans  les  tableaux  de  chevalet  que 
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cot  artiste  excelle.  Celui-ci  est  le  pendant  du  pré- 
cédent, et  ne  lui  cède  guère  en  perfection. La  Bonlé 
est  assise  ,  je  crois;  on  la  voit  de  face;  elle  se  presse 
le  telon  gauche  de  la  main  droite ,  et  darde  du  lait 
au  visage  d'un  enfant  placé  debout  devant  elle.  La 
Générosilé  ,  appujée  contre  la  Bonté ,  renversée  à 
terre  ,  répand  des  pièces  d'or  de  la  main  droite  ,  et 
sa  main  gauche  va  se  reposer  sur  une  vaste  conque , 
d  où  la  richesse  coule  sous  tous  ses  symboles.  11 
faut  voir  connue  cette  figure  est  jetée  |  l'elfet  de 
ses  deux  bras  j  comme  sa  tête  s'eufonce  bien  dans 
la  toile  j  conmie  le  reste  vient  en  avant  ;  connue 
chaque  partie  est  bien  dans  son  plan  j  comme  ce 
bras  qui  répand  de  For  se  sépare  du  corps  et  sort 
de  la  toile  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  hardi  et  de  pitto- 
resque dans  la  figure  entière.  La  conque  est  delà 
plus  belle  forme,  et  d'un  travail  précieux.  Ce  mor- 
ceau offre  l'exemple  d'une  belle  draperie  et  celui 
d'une  draperie  connnune.  Celle  qui  est  bleue  et 
qui  couvre  les  genoux  de  la  Bonté  est  large  ,  à-la- 
vérité  ,  mais  un  peu  dure  ,  sèche  et  roide  :  celle  , 
au  contraire,  qui  revêt  les  mêmes  parties  à  la  Gé- 
nérosité ,  large  comme  l'autre  ,  est  encore  douce 
et  molle.  La  Bonté  est  drapée  modestement,  com- 
me de  raison  j  la  Générosité  est  riche  d'ajustement , 
comme  elle  Je  doit.  L'enfant,  qui  est  à  côté  de 
cette  dernière  figure  ,  est  mauvais  j  Je  bras  qu'il 
tend  est  roide  ;  du  reste ,  sans  détails  de  nature ,  et 
rouge  de  ton.  Avec  cela  ,  le  morceau  est  cnchaa- 
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leur  et  du  plus  grand  effet.  Les  caractères  de  têtes 
on  ne  sauroit  plus  beaux  ;  et  puis  des  pieds  ,  des 
raains  ,  de  la  chair,  de  la  vie.  Volez  au  roi  (  car  les 
rois  sont  bons  à  voler  )  ces  deux  peodans  j  et  so^ex 
sûr  d'avoir  ce  qu'il  y  a  de  mieux  au  Saioa. 

26.  Le  Sacrifice  de  Jephté. 

Tableau  de  (rois  pieds  de  haut ,  sur  deux  pieds 
c^uatre  pouces  de  large. 

L'ordonnance  de  ce  tableau  est  assez  bonne.  Au 
milieu  de  la  toile  ,  un  aulel  allumé.  A  côté  de  cet 
autel ,  Jephté  ,  penché  sur  sa  fille  ,  le  bras  levé  , 
et  prêt  à  lui  enfoncer  le  poignard  dans  le  sein  ;  sa 
fille  étendue  à  ses  pieds  ,  la  gorge  dtcouverle  ,  le 
do>i  toarno  à  suu  père  ,  les  yeux  loves  vers  le  cieL 
Le  père  ne  voit  point  sa  fille  j  la  fille  ne  voit  point 
son  père.  Devant  la  victime  ,  un  jeune  homuie  age- 
nouillé ,  tenant  un  vaisseau  ,  et  disposé  ù  rece\  oir 
le  sang  (pii  va  couler.  A  droite,  derrière  Jephté  , 
deux  soldats  ;  à  gauche  sur  le  fond ,  au-delà  de  Tau- 
tel  ,  trois  vieillards. 

Beau  sujet  ;  mais  qui  demande  un  poète  moins 
sage  ,  plus  enthousiaste  tjue  La  Grénée...  Mais  ce 
Jephté  ne  i!ian([ue  pas  d'expression. . .  Il  est  vrai  j 
mais  a  -  t-  il  celle  d'un  père  qui  égorge  sa  fille  ? 
Croyez-vous  que  si ,  ajant  posé  sur  la  poitrine  de 
sa  fille  une  luain  qui  dirigeât  le  coup  ,  prêt  à  en- 
foncer le  poignard  qu'il  tieudroit  de  Tautre  Diaiu  > 
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il  eût  les  yeux  fermés  ,  la  bouche  serrée ,  les  mus- 
cles du  visage  convulsés  ,  et  la  léte  tournée  vers 
le  ciel ,  il  ne  seroit  pas  plus  frappant  et  plus  viai  ? 
Ces  deux  soldats ,  oisifs  et  lrani|uilles  spectateurs 
de  la  scène^  sont  iuuiiies.  Ces  trois  vieillards  , 
oisils  et  tranquilles  spl-claieurs  de  la  scène,  sont 
inuiiles.  Et  au  milieu  de  ces  l'roids  et  muets 
assistans ,  qui  donnent  à  Jeplilé  l'air  d'un  assas- 
sin ,  ce  jeune  honuue  q-ui  ju'éle  son  ministère, 
sans  sourciller,  sans  pilié  ,  sans  commisération, 
Sàtjsjrévolte  ,  est  d'utte  atrocité  insupportable  et 
fausse.  La  fille  est  mieux  j  encore  est-elle  foible,  y 
deN  plâtre  et  non  de  chair.  En  un  uiot  ,  demandez, 
aux  indulgens  admirateurs  de  ce  morceau  s'il  ins- 
pire rien  de  cette  terreur  j  de  ce  frémissement ,  de 
cette  douleur  ,  qu'on  éprouve  au  seul  récit.  C'est 
que  le  moment  que  le  peintre  a  choisi  ,  le  plus  ter- 
rible par  la  proximité  du  péril ,  n'est  peut-être  ni 
le  plus  pathétique  ,  ni  le  plus  pittoresque.  Peut- 
être  m'auroit  -  on  afiecté  davantage  ,  en  me  mon- 
trant une  jeune  fille  Couronnée  de  bandelettes  et  de 
fleurs  ,  soutenue  par  ses  compagnes  ,  les  genoux 
défaillans  ,  et  s'avançant  vers  l'autel  où  elle  va  mou- 
rir de  la  main  de  son  père.  Peut-être  le  père  m'au- 
roit -  il  paru  plus  à  plaindre,  attendant  sa  fille  pour 
l'immoler  ,  que  ,  le  bras  levé  ,  l'immolant;  On  dit 
que  ce  morceau  est  bien  composé  3  mais  qu'esX-ce 
,  qu'une  confposilion  oîi ,  sur  sept  personnages  ,  il 
y  en  quatre  de  superflus-.  On  dit  qu'il  est  bientles- 
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si  né ,  c'est-à-  dire  que  les  tcles  sont  bien  eminan- 
chces  ,  qu'il  n'y  a  ni  pieds  trop  gros  ,  ni  mains 
trop  petites;  mais  fju'est-ce  (jue  ce  nicritc  ,  dans 
une  action,  où  l'intcréldoit  me  dérober  tous  ces 
défauts  ,  quand  ils  j  seroient?'On  dit  qu'il  est  bien 
de  couleur.  Oh  î  sur  ce  point ,  j'en  appelle  à  sa 
Justice  et  à  sa  Clémence ,  et  à  toutes  ses  petites 
compositions,  qui  ont,  ce  nie  semble,  bien  une  au- 
tre \igueur  de  pinceau. 

26.  Quatre  tabler,  ux  de  la  Vierge, 

Ils  sont  charmans  tous  les  quatre.  Prenez  le  pre- 
mier qui  vous  tombera  sous  !a  mainj  et  compte», 
sur  un  petit  tableau  ,  que  vous  rc^arJcrPz  tous 
les  jours  avec  pla'sii .  Les  têtes  des  Vierges  sont 
nobles  et  belles  j  les  enfans  ont  l'innocence  de  leur 
âge  ;  les  actions  sont  vraies,  les  draperies  larges, 
les  accessoires  soignés  et  finis  j  le  tout  peint  de 
la  manière  la  plus  sage   et  la   plus   vigoureuse. 
Combien  cos  polîtes  compositions  seront  pr' rieu- 
ses ,  quand  Tarlistc  ne  sera  plus  !  Ici  la  Vierge 
conduit  1  Enfant- Jésus  au  petit  Saint  Jean;  ce- 
lui- ci  se  prosterne  pour  l'aJorcr.  L'Enfant-Jésus 
porte  ses  petits  bras  sous  les  coudas   du  Saint 
Jean,  pour  le  relever.  La  Suinte  Anne  est  plus  bas , 
accroupie  sur  ses  genoux.  Là  ,  la  Vierge   lient 
l'Eiifi^nl -Jésus  toat  nu  sur  ses  bras  ,  et  le  pré- 
sente à  Saint  Joseph.  La  Vierge  regarde  Joseph  , 
et  Joseph  regarde  l'Enfant.  Dans  un  autre ,  l'Ea- 
Salon  de  1765.  D 
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l'ant- Jésus  tout  nu  est  sui  les  genoux  Je  sa  mèrej 
il  licntuae  croix  année  par  le  bas  d'un  dard  ,  dont 
il  menace  la  léle  du  serpent,  «^jui  menace  de  sa 
dent  le  pied  de  la  Vierge  qui  eil  assise  sur  le 
globe  du  monde.  On  Voit  à  droite,  à  gauche  des 
petits  grouppes  d'anges  voltigeans  dans  le  ciel. 
Ailleurs  ,  la  Vierge  de  profil ,  un  de  ses  genoux 
posé  sur  un  coussin  ,  aide  lEnfant-Jésus  à  s'as- 
seoir sur  le  mouton  de  Siiint  Jean.  Le  Saint  Jean 
cirrcle  le  mouton  par  la  tête  ,  et  tient  la  croix.  Le 
pe;il  Jésus  a  dans  une  main  liuc  pomme,  el  dans 
l'autie  le  ruban  attaché  au  cou  du  mouton.  L'ami 
Carmontel  traite  tout  cela  de  pastiches  ,  et  il  a 
tort ,  h-moins  (ju'il  ne  prétende  qu'il  ny  a  plus 
ni  Vierges  ,  ni  Saint  Jean,  ni  Joseph  ,  ni  Sainte 
Anne  ,  ni  Sainte  Elisnbelh  ,  ni  Christ ,  ni  Apô- 
tres ,  ni  tableaux  d'église  à  faire  j  car  les  carac- 
tères de  tous  ces  pcisor.nages  sont  donnés.  Si  fa 
critique  étoit  juste  ,  nous  ne  verrions  plus  sur  la 
toile  ni  Junon  ,  ni  Jupiler,  ni  Mars,  ni  Vénus, 
ni  Grâces,  ni  mythologie  ancienne, ni  mythologie 
moderne.  Nous  en  serions  réduits  à^  l'histoire  et 
aux  scènes  publiques  ou  domestiques  de  la  vie  j 
et  pcut-tlrc  n'y  auroit-il  pas  grand  inconvénient. 
Je  ne  rougirai  pas  d'avouer  que  les  Fiançailles  de 
Greuze  m'intéressent  plus  que  le  Jugement  de 
PAris. 

Mais  rcvencr.s  à  nos  vierges.   Il  m'a  paru  que  , 
dans  une  de  ces  compositions  ,  la  Sainte  Anne  u'é- 
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toit  pas  aussi  vieille  du  bas  du  visage  que  du  front 
el  des  mains.  Quand  on  a  le  front  plissé  de  rides 
et  les  jointures  dos  mains  nouées,  le  cou  est  cou- 
vert de  longues  peaux  lâches  et  flasques.  J'ai  re- 
marqué ,  dans  une  autre ,   un  vieux  fauteuil ,  un 
bout  de  couverture  ,  avec    un  oreiller  de  coutil 
d'une  vérité  à  tromper  les  yeux.  Si  ce.  morceau 
^e  rencontre  encore  sur  votre  chemin ,  regarder 
la  tcte  de  la  Vierge  ,  connue  elle  est  belle  et  fi- 
nie'; comme  elle  est  bien  coîtieC;  la  b«.nne  grâce 
et  l'etiét  de  ces  bandelettes  qui  ceignent  sa  tête 
et  traversent  ses  cheveux  j  regardez,  le  caractère 
de  rEnfant  -  Jésus ,  sa  couleur  et  sa  chair:  n.ai$ 
ne  regardez  pas  le  Saint  Jean  j  il  est  roide  ,  en- 
goncé, et  sans  finesse  de  na'ure.  D'où  \ient  donc 
qu'un  de  ces  enfans  est  excellent,  el  l'aulre  mau- 
vais? Je  le  dirois  bien;  mais  je  n'ose.  CaiTuontel 
auroit  trop  beau  jeu. 

27.     Le   retour  d* Abraham   au  pays    de 
Chanaan. 

Tableau  de  deux  pieds  de  large  ,  sur  im  pied  six 
pouces  de  haut. 

U  faut  absolument  écrire  le  sujet  au  bas  du 
tableau  :  car  un  pajsage  et  des  montagnes ,  c'est 
Chanaan  ou  un  autre  lieu;  un  homme  qui  s'ache- 
mine vers  ces  montagnei ,  suivi  d'un  homme  et 
d'une  femme,  c'est  Abraham  et  Sara,  avec  un 
de  leurs  serviteurs ,  ou  tout  autre  maître  avec  fia 
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femme  et  son  valet.  Sara  monîoit  quelquefois  un 
Ane }  la  mode  n'en  est  pas  encore  tout -à- fait 
passée.  Il  y  a  eu  de  tout  temps  des  troupeaux 
de  liœufs  ,  de  moutons  ,  et  des  pâtres.  Ce  mor- 
ceau ,  quel  qu'en  soit  le  sujet ,  vaut  quelque 
chose  ,  par  la  vigueur  de  la  couleur  ,  la  beauté 
du  site  ,  et  la  vérité  des  vojageurs  et  des  ani- 
iriaus.  Est-ce  un  Bergheinl  Non.  Est-ce  un 
Loutherùourgl  Pas- davantage. 

28.  LA  CHARITÉ  ROMAINE. 

A  gauche  ,  le  vieillard  est  assis  à  terre  j  il  a 
l'air  inquiet.  La  femme  debout ,  penchée  vers  le 
vieillard,  la  gorge  nue,  paroît  plus  inquiette  en- 
core. Ils  ont  l'un  et  l'autre  les  yeux  atlachés  sur 
une  fenêtre  grillée  du  cachot ,  de  laquelle  ils  peu- 
vent être  observés,  et  oùTon  entrevoit  en  eiïct 
un  soldat.  La  femme  présente  un  telon  au  vieil- 
lard ,  ([ui  n'ose  l'àr  cepter  :  sa  main  et  son  bras 
gauche  marquent  l'efiroi. 

La  femme  est  belle  ;  son  visage  a  de  l'expres- 
sion^ sa  draperie  est  on  ne  peut  mieux  entendue. 
Le  vieillard  est  beau  ,  trop  beau,  certainement  j 
il  est  trop  frais ,  plus  en  chair  que  s'il  avoit  eu 
deux  vaches  à  son  service  :  il  n'a  pas  l'air  d'avoir 
souUcit  un  moment;  et  si  cette  jeune  femme  n'y 
prend  pas  garde,  il  finira  par  lui  faire  un^nfant. 
Au  reste ,  ceux  qui  dispensent  un  artiste  d'avoir 
le  sens  commun  ,   et  d'ignorer  l'effet  terrible   et 
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subit  da  séjour  d'un  cachot  ,  €t  d'un  jugement 
qui  condauine  à  y  périr  par  la  faim ,  seront  en- 
chantés de  ce  morceau.  Les  détails,  sur-tout  au 
vieillard,  sont  admirables  :  belle  tête,  belle  barbe, 
beaux  cheveux  blancs,  beau  caractère,  belles  jam- 
bes ,  beaux  pieds,  belles  oreilles;  et  des  bras  !  et 
des  chairs  !  Mais  ce  n'est  pas  là  le  tableau  (£ue 
j'ai  dans  l'iniaglnation. 

Je  ue  veux  pas  absolument  que  ce  malheureux 
vieillard,  ni  cette  femme  charitable,  soupçonnent 
qu'on  les  observe  ;  ce  soupçon  arrête  l'action  el 
détruit  le  sujet.  J'enchaîne  le  vieillard  j  la  chaîne 
attachée  aux  murs  du  cachot,  lui  tient  leS  mains 
sur  le  dos.  Aussi-tôt  que  sa  nourrice  a  paru  et 
découvert  son  sein  ,  sa  bouche  avide  s'y  porte 
et  s'en  saisit.  Je  veuxTju'on  voje,  dans  son  action, 
le  caractère  de  l'affaïué  ;  et  sur  tout  *o*j,»'Yg7^» 
les  effets  de  la  souflrance.  Il  n'a  pas  '...";sè  le  tc/nps 
à  la  femme  de  s'approcher  de  lui;  il  s'est  pré- 
cipité vers  elle ,  et  sa  chaîne  tendue  en  a  retiré 
ses  bras  en  arrière.  Je  ne  veux  point  que  ce  soit 
une  jeune  femme  ;  il  me  faut  une  femme  au-moins 
de  trente  ans  ,  d'un  caractère  grand ,  sévère  et 
honnête;  que  son  expression  soit  celle  de  la  ten- 
dresse el  de  la  pitié.  Le  luxe  de  draperie  seroit 
un  ridicule  ;  qu'elle  soit  coîffte  piltoresquement , 
d'humeur  ;  que  ses  cheveux  négligés  et  longs 
s'échappent  de  dessous  son  linge  de  tête;  que  ce 
lioge  soit  large  ;  qu'elle  soit  vêtue  simplement , 
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et  d'une  étoflfe  grossière  et  commune;  qu'elle  n'ait 
pas  de  beaux  letons  bien  ronds  ,  mais  de  bonnes 
grosses  et  larges  mamelles,  bien  pleines  de  lait; 
qu'elle  soit  grande  et  robuste.  Le  vieillard  ,  mal- 
gré sa  souffrance ,  ne  sera  pas  hideux  ,  si  j'ai  biea 
choisi  ma  nature  j  qu'on  voye  a  ses  muscles ,  à 
toute  l'habitude  de  son  corps  ,  une  constitution 
vigoureuse  et  allilclique:  en  un  mot,  je  veux  que 
cette  scène  soit  traitée  du  plus  grand  stjle  ;  et 
que  ,  d'un  trait  d'humanité  pathétique  et  rare,  on 
ne  m'en  fasse  pas  une  petite  chose. 

29.   LA   MAGDELEINE. 

Elle  est  de  face;  elle  a  les  yeux  tournés  vers 
le  ciel;  des  larmes  coulent  sur  ses  joues  ;  ce  n'est 
pas  des    yeux  seulement,  c'est  de  la  bouche   et 
-•fx'i.c  lo<j  traits  de  son  visage  (ju'elle  pleure.  Ellle 
a  les  t)raS  Cïuloés  sur  sa  poitrine.  Ses  longs  che- 
veux viennent  en  serpentant  dérober  sa  gorge.  On 
ne  voit  de  nu  que  ses  bras  et  une  portion  de  set 
épaules.  Comme  dans  sa  douleur,  ses  bras  se  ser- 
rent sur  sa  poitrine  et  ses  mains  contre  ses  bras, 
l'extrémité  de  ses  doigts  s'enfonce  légèrement  dans 
sa  chair.  L'expression  de  son  repentir  est  tout- 
à  -  fait  douce  et  vraie.  Il  n'est  pas  possible  d'ima- 
giner de  plus  belles  mains  ,  de  plus  beaux  bras 
et  de  plus  belles  épaules.  Ces  légères  fossettes , 
que  l'extrémité  de  ses    doigts    marquent   sur  sa 
chair ,  sont  rendues  avec  une  délicatesse  in6nie. 
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C'est  un  petit  diamant  que  ce  tableau  ;  mais  ce 
petit  diamant -là  n'est  pas  sans  dtfaut.  Le  peintre 
a  entouré  la  tête  d'une  maudite  gloire  lumineuse , 
qui  en  détruit  tout  l'elTet  ;  et  puis,  à  dire  vrai , 
je  ne  suis  pas  infiniment  content  de  la  draperie. 
Derrière  la  sainte  pc-nitente ,  qui ,  comme  dit 
Panurge  ,  vaut  bien  encore  la  façon  d'un  ou  de  deux 
péchés  ,  il  J  a  un  quartier  de  roche  ,  et  sur  cette 
roche  le  vase  aus  parfums,  l'attribut  de  la  Sainte. 
Si  celle  qui  oignit  les  pisds  du  Christ  à  trente- 
trois  ans ,  et  qui  les  essuya  de  ses  cheveux ,  étoit 
belle  comme  celle  -  ci ,  et  que  le  Clmst  n'ait 
éprouvé  aucune  émotion  de  la  chair ,  ce  n'étoit 
pas  un  homme  ;  et  l'on  peut  opposer  ce  phé- 
nomène à  tous  les  raisonnemcns   des  Sociniens. 

5o.  ^int  Pierre  pleurant  son  péché. 

Il  est  de  face.  Il  a  les  mains  jointes ,  et  le  re-* 
gard  tourne  vers  le  cial.  Composition  sage,  mais 
froide;  belle  chair,  mais  peu  d'expression;  point 
dhumeur  ;  draperie  lourde  ;  mains  trop  petites  ; 
baibe  bien  peignée  ,  qui  n'est  ni  d'un  apôtre  ,  ni 
d'un  pénitent.  Nulle  étincelle  de  verve.  Chose  com- 
mune. Et  pourquoi  ne  pas  débrailler  ce  Saint  ? 
Pourquoi  n'en  vois- je  ni  la  poitrine  ni  le  cou  ; 
Pourtjaoi  ne  pas  élever  ces  mains  jointes  ?  Elles 
en  auroient  eu  plus  d'expression  j  et  la  draperie 
des  bras,  retombant,  me  les  auroit  montrés  nuS. 
Ces  sortes  de  têtes  comportent  de  l'exEgération , 
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de  la  poésie  ;  et  malheureusement  La  Grénée 
n'en  a  point.  Lui  en  viendra-t-il  ?  Je  le  souhaite  , 
afin  qu'il  ne  lui  nianque  rien.  (  Vojez  sur  cet 
ardcle  le  Salon  de  l 'jÇi'j  ). 

D  E  S  H  A  Y  S. 

Ce  peintre  n'est  plus.  C'est  celui-là  qui  avoit 
du  feu  ,  de  l'imagination  et  de  la  verve  !  c'est 
celui4à  qui  savoit  montrer  une  scène  tragique , 
et  y  jeter  de  ces  incidens  qui  font  frissonner  ,  et 
faire  sortir  l'atrocité  des  caractères  par  l'oppo- 
sition naturelle  et  bien  ménagée  des  natures  in- 
nocentes et  douces  !  c'est  celui  -  là  qui  étoit 
vraiment  poète  !  Né  libertin  ,  il  est  mort  victime 
du  plaisir.  Ses  dernières  productions  sontfoibles, 
et  prouvent  l'état  misérable  de  sa  santé  quand  il 
s'en  occupa. 

5i.  Z-a  Conversion  de  Saint  Paul. 

S'il  y  eut  jamais  un  grand  sujet  de  tableau , 
c'est  la  conversion  de  Saint  Paul.  Je  dirois  à  un 
peintre  :  Te  sens-tu  celte  tête  ,  qui  conçoit  une 
grande  scène  ,  et  qui  sait  la  disposer  d'une  ma- 
nière étonnante  ?  sais -tu  faire  descendre  le  feu 
du  ciel ,  et  renverser  d'effroi  des  hommes  et  des 
chevaux?  as- tu  dans  ton  imagination  les  visages 
divers  de  la  teireur;  et  la  magie  du  clair-obs- 
çur,  l'as -tu  jainais  possédée  ?  Prends  ton  pinceau , 
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et  représente- moi  l'aventure  de  Saul  sur  le  che- 
min de  Damas. 

On  voit  dans  le  tableau  de  Desha^s  Saul  ren- 
versé sur  le  devant  du  tableau  j  ses  pieds  sont 
tournés  vers  le  fond;  sa  Icte  est  plus  basse  que 
le  reste  de  son  corps  ;  il  se  soutient  sur  une  de 
ses  mains  qui  touche  la  terre  ;  son  autre  bras  élevi 
semble  clierchcr  à  garantir  sa  tète  ,  et  ses  regard» 
sont  attachés  sur  le  lieu  d'où  vient  le  péril. 

Cette  figure  est  belle ,  bien  desbinée  ,  bien  har- 
die :  c'est  encore  Desha^ys;  dans  le  reste  ,  ce  ne 
l'est  plus.  On  conçoit  que  l'effet  terrible  de  la 
lumière  éloit  une  des  parties  principales  d'une 
pareille  composition  ;  et  le  peintre  n'y  a  pas 
pensé.  Il  a  bien  répandu  sur  la  gauche  des  soldats 
elTrayésj  on  en  voit,  à  droite,  un  autre  grouppe 
autour  du  cheval  abattu;  mais  ces  grouppes  sont 
froids  et  médiocres  ,  n'attachent ,  ni  n'intéressent. 
C'est  la  croupe  énorme  du  cheval  de  Saul  qui 
arrête  et  fixe  le  spectateur.  Si  l'on  mesure  cet 
animal  énorme  par  la  comparaison  de  sa  grandeur 
avec  celle  du  soldat  qui  s'en  est  saiii ,  il  est  plus 
gros  que  celui  de  la  place  Vendôme.  La  couleur 
du  tout  est  sale  et  pesante  ;  et  ce  n'est ,  à  vrai 
dire  ,  qu'un  lambeau  de  composition. 

52.  Saint  Jérôme  écrivant  sur  la  mort. 

A  droite ,  un  ange  qui  vient  à  lire-d'aîle ,  son- 
nant de  la  trompette  et  qui  passe.  A  gauche,  U 
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Saint  assis  sur  un  quartier  de  roche  ,  regardant 
et  écoulant  Tange  qui  sonne  et  qui  passe.  A  terre , 
autour  de  lui ,  une  tête  de  mort  et  quelques  vieux 
livres. 

Deshajs  étoit  bien  malade  ,  quand  il  fit  ce  ta- 
bleau. Plus  de  feu ,  plus  de  génie.  Il  a  aôëcté 
le  vieux,  le  crasseux,  Tenfutué  des  tableaux  d'il 
y  a  cent  cinquante  ans  ,  dans  son  Saul  et  dans  son 
Saint  Jérôme.  A  cela  près  ,  le  Saint  Jérôme  est 
bien  peint  et  très -bien  dessiné;  mais  la  compo- 
sition en  est  pesante  et  engourdie.  L'ange  est  vi- 
goureux et  sa  tête  belle  j  je  le  veux  :  mais  il  a  les 
aîles  ébouriffées  ,  déchirées^  mises  à  l'envers ,  une 
d'une  couleur  et  l'autre  d'une  autre  j  et  l'on  diroit 
d'un  ange  de  Milton,  que  le  diable  auroit  mal 
mené.  Et  puis ,  que  signifie  cet  ange  ?  que  veut 
dire  ce  Saint  qui  le  regarde  et  qui  l'écoute  ?  C'est 
réaliser  autour  d'un  homnie  le  fantôme  de  son  ima- 
gination. Quelle  misérable  et  pauvre  idée  !  Que 
l'ange  sonnât  et  passât,  j'y  consenlirois  ;  mais  au- 
lieu  de  lui  donner  une  existence  réelle ,  en  atta- 
chant sur  lui  les  regards  du  Saint ,  il  falloit  me 
le  montrer ,  du  visage,  des  bras,  de  la  position  , 
du  caractère  ,  dans  la  terreur  que  doit  éprouver 
celui  à  qui  toutes  les  misères  de  la  fin  detnièic 
de  l'homme  sont  présentes  ,  qui  les  voit ,  qui  en 
est  consterné  ;  et  c'est  ce  qu'auroit  fait  Deshays 
dans  un  autre  temps  j  car  ce  Saint -Jérôme  que 
je  demande ,  il  l'avoit  dans  sa  tête. 
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55.  Achille  ,  prèi  d'i'lre  submergé  par  le  Sca- 
mandre  el  le  Slnioïs ,  est  secouru  par  Junon 
et  par  Vulcaln. 

Au  centre  du  tableau ,  Yulcain  suspendu  dans 
les  airs  ,  et  tenant  de  chaque  main  un  flainbeaa 
dont  il  secoue  les  (lainnics  dans  les  eau\  du  Si- 
mois  et  du  Scaniandre  \  il  est  debout  et  de  face  j 
Junon  derrière  lui.  Les  deux  fleuves  j  l'un  pen- 
ché sur  son  urne,  couché  et  vu  de  face;  Tautrs 
vu  parle  dos  et  debout,  effrayés.  Les  nymphes 
de  leurs  Y\\ç^i,  fuyantes  ;  les  eaux  des  fleuves  bouil- 
lonnant dans  leurs  lits;  jVchillc  luttant  contre  leurs 
vagues ,  et  poursuivant  un  IVojcn  qu'il  est  prêt 
à  frapper  de  son  épée.  On  voit  suc  le  sable  des 
casques  et  des  boucliers  ,  restés  à  sec. 

Ce  sujet  demandoit  une  toile  inunense;  et  c'est 
un  petit  tableau.  Le  Vulcain  a  Tair  d'un  jeune 
homme;  rien  de  ce  vigoureux  et  redoutable  dieu 
des  forges  ,  des  antres  enflanmiés  ,  du  chef  des 
Cyclopes ,  de  ce  métallurgiste  fait  à  manier  la  te- 
naille et  le  marteau,  à  vivre  dans  les  fourneaux, 
et  à  remuer  et  battre  les  masses  de  fer  élince- 
lantes  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  vieux  poète  l'a 
vu.  Les  fleuves  sont  durs,  secs  el  décharnés.  Cela 
est  pensé  chaudement ,  mais  durement  exécuté, 
point  d'air  entre  les  objets ,  point  de  vapeur ,  point 
d'harmonie  ,  poiiit  de  liaison  et  de  passage  ;  tout 
•St  cru  et  plaqué  sur  le  devant.  On  demandoit  à 
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une  dcB  petites  filles  de  Vanloo,  cjui  a  cinq  ans  , 
ce  que  c'étcit  que  celu^  elle  répondit  :  Ma  Bonne  , 
c'est  un  f !  u  d'artifice;  et  c'est  bien  répondu.  Pour 
exécuter  ce  morceau  ,  il  eût  Lllu  fondre  ensemble 
les  talcus  de  h  ois  ou  quatre  grands  maîtres  ',  il 
y  avoit  (J'^s  natures  terribles,  redoutables,  à  sus- 
pendre dans  le  vogue  de  Tair  ;  les  eaux  bouil- 
lonnantes à  élever  en  vapeur;  l'atmosphère  à  em- 
braser j  les  fleuves  et  les  nymphes  à  effrayer  ; 
les  lits  des  fleuves  à  engorger  de  casques ,  de  bou- 
cliers, de  cadavres  et  de  carquois;  Achille  à  sub- 
merger dans  les  eaux  agitées ^  et  ccetera. 

54.  JUPITER  ET  ANTIOPE. 

A.  gauche  ,  Antiopc  nue  ,  couchée  à  terre,  en- 
dormie ,  la  télé  renversée  en  arrière;  et  le  corps 
un  peu  relevé.  A  droite ,  Jupiter  raélair.orphosé 
en  (aune  :  il  s'approche  doucement.  A  côté  de  lui , 
plus  sur  le  fond,  un  petit  Amour  qui  semble  lui 
dire  :  chut.  Derrière  Jupiter,  l'aigle  perché,  la 
foudre  entre  les  pattes,  le  bec  alongé  ,  et  comme 
«'intéressant  à  la  scène. 

L'Antiope  est  mauvaise.  Jupiter  s'est  dédivi- 
nisé pour  un  bloc  de  plâtre;  sa  télé  est  à  faire; 
on  n'y  discenie  ni  '  bouche  ,  ni  yeux.  C'est  un 
nuage.  Le  Faune  ,  avec  son  long  visage  ,  et  son 
.  menton  qui  ne  finit  point  ,  et  sa  physionomie 
niaise  ,  a  l'air  d'un  sot.  Il  est  faune  ,  il  est  en 
présence  d'une  femme  nue  )  cl  la  luxure  ne  lui 
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sort  pas  de  la  bouche  ,  des  ;yeux,  des  narines, 
de  tous  les  pores  de  la  peau  ;  et  je  ne  suis  pas 
tcnlé  de  ciicr  :  Antiope  ,  réveillez- vous;  si  vous 
donnez  un  niorucnt  de  plus,  vous. . .  C'est  f[u'rlle 
n'est  pas  belle ,  et  que  je  n^  nio  soucie  pas  d'elle. 
Le  fond  est  trop  forl  j  le  satyre  est  dessiné  com- 
me il  plaît  à  Dieu;  pas  une  vérité  de  nature.  Et 
puis  ,  ôh  î  La  Grénée ,  où  sont  vos  pieds ,  vos 
mains  et  vos  chairs  ? 

35.   L'É  T  U  D  E. 

C'est  une  femme  assise  devant  une  table.  On 
la  voit  de  profil.  Elle  médite;  elle  va  écrire.  Sa 
table  est  éclairée  par  un  œil  -  de  -  bœuf.  11  y  a 
antour  d'elle  des  papiers,  des  livres,  un  {^lobe, 
une  lampe.  La  léte  n'est  pas  belle  ,  mais  elle  est 
bien  coiffée.  Son  linge  tombe  à  nier\eille  de  «Jes- 
sus  les  épaules  de  la  figure  ;  et  ce  néglij^é  est  d'es- 
prit. Ce  tableau  ne  vous  mécontetitera  pas  ,  si 
vous  ne  vous  rappelez,  pas  la  mélancolie  du  Feti. 

56.  Deux  esquisses  jVime  représentant  le  comte 
de  Conmiinges  à  la  Trappe  ;  l'autre ,  Arté- 
jnise  au  tombeau  de  son  mari. 

Oh  !  ma  foi  ,  on  retrouve  ici  le  génie  d<'rhoni- 
nie  en  entier.  Ces  deux  esquisses  sont  excellentes; 
In  première  est  pleine  cj^  verve  ,  d'inlérél  et  de 
pathétique.  Le  supérieur  de  la  7'rappe  est  debout; 
à  ses  pieds  ;  Adélaïde  mourante  et  couchée  sur 
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la  cendre  ',  le  comte  prosterné  ,  et  lai  baisant  la 
mainj  à  droite,  du  côté  de  l'abbé,  grouppes  de' 
moines  étonnés;  autour  du  comte,  autres  group- 
pes de  moines  étonnés;  plus  à  gauche ,  sur  le  fond , 
deux  moines  étonnés  regardant  la  scène.  Ajoutez 
à  cela  quelque  part  un  tombeau.  Regardez  les 
caractères  et  les  actions  de  ces  moines;  et  puis 
vous  direz  :  C'est  cela  qui  est  vrai.  La  marquise 
de  Tencin  en  a  fait  le  roman;  Deshajs  en  a 
fait  rhistoire. 

57.  Arléinise  au  tombeau    de  Mausole. 

Ludentls  speeiem  dabitj  et  torqnebitur. .  . . 

Toute  cette  composition  est  bien  triste  ,  bien 
lugubre ,  bien  sépulcrale.  Elle  imprime  de  l'ad- 
miralion  ,  de  la  douleur,  de  la  terreur  et  du  res- 
pect. La  nuit  y  est  profonde.  Un  rajon  de  lu- 
mière ajouteroit  à  son  horreur ,  et  même  à  son 
obscurité ,  et  n'en  détruiroit  pas  l'effet ,  le  silence. 
La  lumière  entre  les  mains  de  l'homme  de  génie  , 
est  propre  aux  impressions  opposées.  Grande  , 
douce,  graduée,  générale  et  large,  chaque  objet 
la/ partageant  également  ou  proportionnellement 
à  son  exposition  et  à  sa  distance  au  corps  lumi- 
neux ,  ou  répand  la  joie ,  ou  l'accroît ,  ou  se  ré- 
duit à  un  pur  technique,  qui  montre  la  science 
de  l'arlislc  ,  sans  alïoiblir  ni  favoriser  l'impression 
de  la  chose.  Piassemblée  sur  un  seul  endroit ,  sur 
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le  visage  d\in  niori])ond  ,  elle  redouble  IVflTroi  ^ 
elle  fait  sentir  l<"*s  técèbies  environnantes.  Ici ,  elle 
vient  df  la  gauche,  rare,  foiLle,  et  ne  fait  (|u'pf- 
fleurer  la  suifac?  des  premiers  obji'ts.  I.a  droite 
ne  se  discerne  qu'à  la  lueur  d'un  brasier  sur  le- 
quel on  brûle  des  paifuius,  et  d'une  lampe  sé- 
pulcrale suspendue  au  haut  du  nionumcut.  "^rouies 
les  lumières ,  artificielles  en  général ,  celles  dea 
feux,  des  lampes  ,  des  torches,  des  flambeaux, 
som])res  et  rougcàtres  ,  liées   avec   les  idées  de 
nuit,  de   morts,  de  revenans  ,  de  sorciers,   de 
sépulcres,  de  cimetières,  de  cavernes,  de  tera 
pies ,  de  tombeaux ,  de  scènes  secrcttes  ,  de  fac- 
tions ,   de    complots  ,  de  ciimes  ,  d'exécutions  , 
d'enterreniens  ,  d'assassinals, portent  avec  elles  d« 
la  tristesse.  Elles   sont    incertaines ,  ondulantes , 
et   semblent  par   ces  ondulations   continues  sur 
les  visages  ,  annoncer  l'inconstance  des  passions 
douces,  et  ajouter  à  l'expression  des  passions  fu- 
nestes. 

Le  tombeau  de  Mausole  occupe  la  droite.  îVu 
pied  du  tombeau ,  sur  le  devant ,  une  femme  brûle 
des  parfums  dans  une  poêle  ardente.  Derrière  cette 
femme,  sur  un  plan  plus  enfoncé  ,  on  voit  cpielques 
gardes.  Du  haut  du  tombeau ,  tout-à-fait  à  droite  , 
descend  une  grande  draperie.  Sur  un  plan  très- 
tloigné  ,  a  une  certaine  hauteur  ,  le  peintre  a  placé 
une  femme  pleurante.  Au-dessus  de  sa  tête ,  et 
du  mausolée ,  il  a  suspendu  une  lanipe.  Cette  lu- 
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nùère ,  tombant  d'en-haut ,  met  tous  les  objets  in- 
clinés dans  la  demi-teinte. 

Artcinise ,  placée  devant  le  monument ,  est  age- 
nouillée sur  un  coussin.  Le  haut  de  son  corps  est 
penché,  elle  embrasse  de  ses  deux  mains  Turne  qui 
renferme  la  cendre  chérie.  Sa  létc  ,  pleine  de  dou- 
leur, est  inclinée  de  cùté  sur  celle  urne.  Vn  vase 
funéraire  est  à  se;s  pieds j  et  derrière  elle  ,  sur  le 
fond ,  s'tlève  une  colonne  qui  fait  partie  du  monu- 
ment. 

Deux  compagnes  de  sa  douleur  l'ont  suivie  au 
tombeau.  E!!es  sont  placées  derrière  j  l'une  est  de- 
bout ,  entre  celle-ci  et  Arlcmise ,  l'autre  est  accrou- 
pie. Toutes  les  deux  ont  bien  le  caraclère  du  déses- 
poir ;  celte  dernière  sur-tout ,  dont  la  tête  est  re- 
levée vei  s  le  ciel.  Imaginez  celte  tête  éplorée  ,  et 
éclairée  de  la  lumière  de  la  lampe  placée  au  haut 
du  monument.  Il  j  a  à  côté  de  ces  fenmies ,  à  terre  , 
un  coussin  j  et  derrière  elles  ,  sur  le  fond  ,  des  gar- 
des et  des  soldats. 

Mais  pour  sentir  tout  l'effet ,  tout  le  lugubre  de 
celle  composition  ,  il  faut  voir  comme  ces  figures 
sont  drapées  ;  la  négligence  ,  le  volume  ,  le  dcsor- 
dre  quij  règne.  Cel.i  est  presqu'impossiblc  à  dé- 
crire. Je  n'ai  jamais  mieux  conçu  coml'ien  celte 
partie  ,  qui  passe  connuunénu'iil  pour  assez  indif- 
férente à  fart,  étoil  énergique ,  su|>posuil  de  goût  , 
de  poésie  ,  et  même  de  génie. 

L'Artémise  est  habillée  d'une  manière  inconçe- 
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vable.  Ce  grand  lambeau  de  draperie  ,  ramené  sur 
la  tête  ,  tombant  en  larges  plis  sur  le  devant ,  et  se 
déployant  sur  le  cùlû  de  son  visage  tourné  vers  le 
fond  ,  laissant  voir  et  faisant  v-aloir  en  niênie-teinps 
toute  la  partie  de  sa  tête  exposée  au  spectateur,  est 
de  la  plusgrande  manière ,  et  produit  le  plusbel  effet. 
Que  celle  femme  a  l'air  grand,  touchant ,  triste  et 
noblel  qu'elle  est  belle!  qu'elle  adegracesî  car  toute 
sa  personne  s«  discerne  sous  sa  draperie  !  Quel  ca- 
ractère cette  pittoresque  draperie  donne  à  sa  lét» 
et  à  ses  bras  !  qu'elle  est  bien  posée  !  qu'elle  em- 
brasse bien  lendrenienl  tout  ce  tjui  reste  de  ce  qui 
lui  fut  cher! 

Belle ,  très-belle  composition:  beau  pocrac.  L'af- 
fliclion  ,  la  tristesse ,  la  douleur  ,  s'en  élancent  vers 
Tame  de  tout  côté.  Lorsque  je  me  rappelle  cette 
esquisse  ,  et  en-méme-lemps  nos  scènes  sépul- 
crales de  théâtre,  nos  Arléiniscs  de  couKsse  ,  et 
leurs  confidentes  poudrées  ,  frisées  ,  en  panier , 
avec  le  grand  mouchoir  blanc  à  la  main,  je  jure 
sur  mon  ame  que  je  ne  verrai  jamais  ces  insipides 
parades  de  la  tristesse  j  et  je  tiendrai  parole. 

Desliajs  composa  cette  esquisse  dans  les  der- 
niers momens  de  sa  vie.  Le  froid  de  la  mort  alloit 
glacer  ses  mains,  et  rendre  le  crayon  défaillant  entra 
ses  doigts  ;  mais  la  particule  éternelle  ,  divine , 
avoit  toute  son  énergie.  Archimède  voulut  que  la 
sphère  inscrite  au  cylindre  fût  gravée  sur  son  tom- 
beau :  il  faudroit  graver  cette  esquisse  sur  celui  de 
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Deshajs.  Mais  à  propos-,  mon  ami ,  savex-vous  que 
M.  le  chevalier  Pierre  s'est  offert  amicalement  à 
terminer  celle  du  comte  de  Comminges  ?  Lors- 
qu'Apelle  fut  mort ,  il  ne  se  trouva  personne  qui 
osât  achever  la  Vénus  qu'il  avoit  commencée.  Nous 
avons  ,  comme  vous  vojez,  des  arlislcs  qui  sentent 
mieux  leur  force.  C'est  une  douce  et  belle  chose 
'que  le  témoignage  de  notre  propre  conscience  nous 
rend  de  notre  mérite  !  Sans  plaisanter ,  Pierre  a  fait 
une  chose  honnête.  Il  a  proposé  au  ministre  de 
peindre  la  chapelle  des  Inv-dldes  sur  les  esquisses 
de  Vanloo.  J'avois  oublié  ce  trait,  qui  n'est  pas 
vain. 

J'ai  vu  naître  et  mourir  Deshajs.  J'ai  vu  tout  ce 
qu'il  a  produit  de  grandes  compositions.  Son  Saint 
André  adorant  sa  croix;  le  même  conduit  au  mar- 
tyre; son  insolent  et  sublinse  Saint  Victor,  bra- 
vant le  proconsul  et  renversant  les  idoles.  Deshajs 
avoit  conçu  qu'un  mililaire  fanatitpie,  un  homme 
exposant  par  état  sa  vie  pour  un  rutre  honmie  , 
devoit  avoir  un  caractère  particulier ,  lorsqu'il  s*a- 
gissoit  de  la  gloire  de  son  Dieu.  J'ai  vu  son  Saint 
Benoît  moribond  à  la  sainte  table  ;  sa  tentation  de 
Joseph ,  où  il  avoit  osé  montrer  le  Jos<'ph  homme , 
et  non  une  béte  brute;  son  n)anage  de  la  Vierge  , 
bea;i  dans  un  temple,  quoique  Je  co'-turae  deman- 
dât qu'il  fut  c<  Icbré  dans  une  chambre  De.shaj^s 
avoit  l'imagination  étendue  et  hardie.  Cdoit  un 
faiseur  de  grandes  machines  qu'on  retrouve  malade, 
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Agonisant;  mais  qu'on  retrouve  encore  dans  soa 
Saint  Jérôme  méditant  sur  la  fin  dernière  ,  son 
Saul  renversé  sur  le  chemin  de  Damas ,  et  son 
Acliiile  luttant  contre  les  eaux  du  Simoïsel  duSca- 
mandre,  ouvrages  chauds  de  pr(  jet  et  de  pratique. 
Sa  manière  est  grande,  fière  et  noble.  C'est  lui ,  qui 
entendoit  la  diatribution  des  plans  >  et  qui  savoit 
donner  un  aspect  piUoies(|ue  aux  figures, et  de  l'effet 
à  l'ordonnance  I  11  avoii  le  dessin  terme  ,  ressenti  , 
fortement  articulé ,  un  peu  quarré  )  il  sacnfioit  sans 
balancer  les  détails  à  l'ensemble.  On  rencontre  dans 
ses  ouvragés  de  grandes  parties  d'ombres  ,  des  re- 
pos qui  soulagent  l'œil,  et  jettent  de  la  clarté.  Sans 
finesses  ,  sans  précieux  ,  son  coloris  est  solide ,  vi- 
goureux, cl  propre  à  son  genre.  On  reproche  touîe- 
tbis  à  ses  hommes  des  tons  jaunâtres  et  d'un  ronge 
presque  pur;  et  à  ses  fenuucs ,  une  fraîcheur  un 
peu  fardée.  Son  Joseph  a  bien  fait  voir  que  la 
grâce  et  la  volupté  ne  lui  étoiont  point  étrangères  : 
mais  sa  grâce  et  sa  volupté  conservent  quelque 
chose  de  sévère  et  de  noble.  Les  dessins  qu'il  a  lais- 
sés achèvent  de  donner  une  haute  idée  de  son  talent  ; 
le  goût ,  la  pâte  moelleuse  du  crajon ,  et  la  chaleur, 
y  font  pardonner  les  incorrections  et  les  formes  ou- 
trées. On  parle  d'études  de  têtes,  qu'il  a  dessinées 
avec  tant  d'art  et  de  sentiment,  qu'elles  peuvent 
entrer  dans  les  mêmes  porte-feuilles,  avec  les  restes 
desplus  grands  maîtres  .On  avoit  conçu  de  Deshajs 
les  plus  grandes  espérances;  et  il  a  été  regretté. 
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Vanloo  avoit  plus  de  leclmif|ue;  mais  il  n*étoit  pas 
àcon)parer  à  Deshays  pour  la  partie  idéale  et  de 
génie.  Son  père,  ruauvais  peintre  à  Rouen,  sa  pa- 
trie ,  lui  mit  le  craj^on  à  la  main  :  il  étudia  succes- 
sivement sous  Colin  de  Vermont,Restout,Boucher, 
et  Vanloo.  Il  risquoit  de  perdre  ,  sous  Boucher , 
tout  le  fruit  des  leçons  des  autres  ,  la  sagesse 
et  la  grandeur  de  l'ordonnance,  l'intelligence  de  la 
lumière  et  des  ombres  ,  l'cfï'et  des  grandes  masses 
et  leur  imposant.  Le  plaisir  dissipa  ses  premières 
années;  cependant  il  gagna  le  prix  dfe  l'scadémic  , 
et  partit  pour  Rome.  Le  silence  et  la  tristesse  de 
cette  villace  lui  déplurent  j  et  il  s  j  ennuja.  Dans 
l'impossibilité  de  revenir  à  Paris  chercher  la  dissi- 
pation nécessaire  à  un  caractère  bouillant  comme  le 
sien ,  le  voilà  qui  se  livre  à  l'examen  des  chcfs-d'œu- 
vres  de  l'art ,  et  son  génie  qui  se  réveille.  Il  revient 
à  Paris  ;  il  épouse  la  fille  aînée  de  Boucher.  Le  ma- 
riage ne  change  pas  les  mauvaises  mœurs:  il  meurt 
âgé  de  trente-cinq  ans  ,  victime  de  ses  goûts  in- 
considérés. Lorsque  je  compare  le  peu  de  temps 
que  nous  donnons  au  travail ,  avec  les  progrès  sur- 
prenans  que  nous  faisons  j  je  pense  qu'un  homme 
d'une  capacité  conmiune  ,  mais  d'un  tempérament 
fort  et  robuste ,  qui  prendroit  les  livres  à  cincj  heu- 
du  matin  ,  et  qui  ne  les  quilteroit  qu'à  neuf  du  soir, 
littérateur  comme  on  est  chaudronnier ,  sauroit  à 
qjiaranle-ciuq  ans  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
savoir. 
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BACHELIER. 

59-  Tta  Charité  romaine.  Ci/non  dans  la  prison  , 
allaite  par  sa  fille. 

Tableau  de  quatre  piedj  de  haut,  sur  trois  pieds 
de  large. 

Monsieur  Bachelier,  il  est  écrit:  Nil  faciès, 
invita  Minervâ.  On  ne  viole  guère  d'autres  femmes j 
mais  iMincrve  ,  point.  La  sévère  cl  stiiclc  déesse 
vous  a  dit  :  Et  lorsque  vous  assommez  Abel  avec 
une  mâchoire  d'âne;  et  lorsque  vous  saisissez  notre 
Sauveur,  bien  malheureux  de  retomber  entre  vos 
mains  au  sortir  de  celles  des  Juifsj  et  en  cent  occa- 
sions ,  lu  ne  feras  rien  qui  vaille ,  on  ne  me  viole 
point.  Vous  vous  êtes  assez  vainement  tourmenté; 
que  ne  revenez-vous  à  vos  fleurs  et  à  vos  animaux? 
y  oyez  alors  comme  Minerve  vous  sourit;  comme 
les  fleurs  s'épanouissent  sur  votre  toile  ;  comme  ce 
cheval  bondit  et  rue  ;  comme  ces  chiens  aboyent , 
mordent  et  déchirent  !  Prenez-y  garde ,  INlinerve 
vous  abandonnera  tout-à-fait.  Vous  ne  saurez  pas 
peindre  l'histoire;  et  lorsque  vous  voudrez  peindre 
des  fleurs  et  des  animaux  ,  et  qne  vous  appellerez 
Minerve  ,  Minerve ,  dépitée  contre  un  enfant  qui 
n'en  veut  faire  qu'à  sa  tête ,  ne  reviendra  pas  ;  et 
vos  fleurs  seront  pâles,  ternes,  flétries,  passées; 
vos  animaux  n'auront  plus  ni  action  ni  vérité  ;  et  ils 
seront  aussi  froids  ,  aussi  maussades  que  vos  per- 
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sonnages  humains.  Je  crains  bien  même  que  ma 
propbolie  ne  soit  dcjà  à-tlcnii  accorixplie.  Vous 
cherchez  des  eilcts  singuhers  et  biz:uTcs  ;  ce  qui 
marque  tçujours  la  stérilité  d'idées  et'le  défaut  de 
génie.  Dans  celte  Charité  romaine  ,  vous  avez  voulu 
faire  un  tonr  de  force  ,  en  éclairant  votre  toile  par 
une  lumière  d'en-haut  ;  quand  vous  y  auriez,  réussi 
à  tenir  tnus  les  artistes  suspendus  d'admiration  , 
cela  n'eûl  point  empêché  l'homme  de  goût ,  en  vous 
mcHant  sur  la  ligne  de  Rembrant  ,  une  lois  ,  sans 
conséquence  ,  d'examiner  la  situation  de  vos  per- 
sonnages f  le  dessin ,  le  taraclère,  les  passions  ,  les 
expressions ,  les  têles  ,  les  chairs  ,  la  couleur  ,  les 
draperies  ,  et  de  vous  dire ,  en  hochant  de  la  télé  ; 
Nihil faciès. 

La  Chanté  romaine  de  Bachelier  n'a  que  deux 
figures  ;  une  femme  qui  est  descendue  au  fond 
d'un  cachot  pour,  jr  nourrir ,  du  lait  de  ses  mamel- 
les ,  un  vieillard  condamné  à  y  périr  de  la  faim. 
La  femme  est  assise  j  on  la  voit  de  face  :  elle  est 
penchée  sur  le  vieillard  qui  est  étendu  à  ses  pieds, 
la  tête  posée  sur  ses  genoux  ,  et  qu'elle  alaile  ,  on 
ne  sait  pas  trop  conmient  j  car  l'attitude  n'est  pas 
commode  pour  celle  action.  Cette  scène  est  éclai- 
rée par  un  seul  jour  qui  tombe  du  haut  d'une  voûte 
percée. 

Ce  jour  a  placé  la  tête  de  cette  femme  dans  la 
demi  -  teinte  ou  dans  l'ombre.  L'arliste  a  eu  beau 
$e  tourmenter  ,  se  désespérer ,  sa  tête  est  deve- 
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nue  ronde  et  noirâtre  ,  couleur  el  forme  qui ,  join- 
tes à  un  net  a<(uilin  ou  droit ,  lui  donnont  la  phy- 
sionomie bixarre  de  l'enfant  d'une  Mcx  caiue  qui 
a  couché  avec  un  Européen  ,  et  où  les  traits  ca- 
ractéristi({ues  tles  dcu\  nations  sont  brouillés. 

Vous  avez,  voulu  (jue  votre  vieillard  fût  maigre, 
sec  et  décharné  ,  moribond  j  et  vous  l'avez  rendu 
hideux  à  faire  peur.  La  touche  exlrêmenicnt  dure 
de  sa  tête  ,  ces  os  promincns  ,  ce  front  étroit , 
cette  barbe  hérissée  ,  lui  ôtent  la  figure  humaine  j 
son  cou,  ses  bras  ,  ses  jambes  ont  {«oau  réclamer, 
on  le  prend  pour  un  monstre  ,  pour  fbj'ène  ,  pour 
tout  ce  qu'on  veut  ,  excepté  pour  un  homme.  Et 
cetîc  fcnmie,  (pii  demandoit  à  Duclos,  le  secrétaire 
de  l'académie  ,  quelle  bêle  c'étoil  là  ,  ne  vojoît 
point  mal.  Pour  la  couleur  et  le  dessin  ,  si  c'etoit 
rimitation  d'un  grand  paiu-d'épice  ,  ce  scroit  un 
chef-d'œuvre.  Mais  ,  dans  lo  vrai ,  c'est  une  belle 
pièce  de  chamois  jaune  artislenient  ajustée  sur  un 
squelette  ouaté  par-ci  ,  par-là.  Pour  votre  femme, 
le  bras  en  est  mal  dessiné;   le  raccourci  ne  s'en 

sent  pas  ;  srs  mains  sont  mes<juines  ;  celle  qui 
soutient  la  (été  ,  ne  se  discerne  point  ;  et  ce  genou , 
sur  lequel  la  tétc  de  votre  vilaine  béte  humaine 
est  posée  ,  d'oîi  vient -il?  à  qui  appartient -il? 
Vous  ne  savez  pas  seulement  imiter  le  fer  ;  car 
la  chaîne  «jui  attache  cet  homme  n'en  est  pas. 
La  seule  chose  que  vous  ajez  bien  faite  sans  le 

savoir ,  c'est  de  n'avoir  donné  à  votre  vieillard  et 
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à  votre  femme  aucun  pressenliiuent  qu'on  les  ob- 
serve. Celte  frayeur  dénature  le  sujet  ,  en  Ole 
l'inlérét ,  le  palhtti<jue  ;  et  ce  n'est  plus  une  cha- 
rité. Ce  n'est  pas  au-nioins  qu'on  ne  pût  très-bien 
ouvrir  une  fenêtre  grillée  sur  le  cachot  ,  et  même 
placer  un  soldat  ,  un  espion  à  cette  fenêtre  j  mais 
si  le  peintre  a  du  génie  ,  ce  soldat  ne  sera  apperçu 
ni  du  vieillard  ,  ni  de  la  feiDine  qui  l'alaite.  11  ne 
le  sera  que  du  spectateur  ,  qui  trouvera  sur  son 
visage  l'impression  qu'il  éprouve  ,  rétonnemént , 
l'admiration  cl  la  joie  ,  et  pour  vous  dire  un  petit 
mot  consolant ,  je  suis  encore  moins  choqué  de 
votre  hideux  vieillard  que  du  vieillard  Tilonisé  de 
M.  La  Grénée  ,  parce  qu'une  chose  hideuse  me 
blesse  moins  qu'une  petite  chose.  Votre  idée  du- 
moins  étoit  forte.  Votre  femme  n'est  point  cette 
femme  à  joues  larges  ,  à  visage  long  et  sévère  ,  à 
belles  et  grandes  mamelles  que  je  désire  ;  mais  ce 
n"*est  pas  non-plus  une  jeune  fdlette  qui  prétende 
à  l'élégance  et  à  la  belle  gorge. 

Encore  une  fois  ,  je  vous  le  répète ,  le  goût  de 
l  extraordinaire  est  le  caractère  de  la  médiocrité. 
Quand  on  désespère  de  faire  une  chose  belle ,  na- 
turelle et  simple  ;  on  en  lente  une  bigarre.  Croyez- 
moi  ,  revenez  au  jasnnn  ,  à  la  jontjuille  ,  à  la  tu- 
béreuse ,  au  raisin  j  et  craignez  de  m'avoir  cru  trop 
tard.  C'est  un  peintre  uniiiue  dans  son  genre ,  que 
ce  Rembrant  !  La^ssez-là  le  [Rembrant ,  qui  a  tout 
sacrifié  à  la  magie  du  clair-obscur.  Il  a  fallu  pos- 
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scJcr  cette  qualité  au  dcgrô  le  pluséniinent ,  pour 
en  obtenir  le  pardon  du  noir  ,  de  renfunié  ,  de  la 
dureté  ,  et  des  autres  défauts  qui  en  ont  été  des 
suites  nécessaires,  lit  puis  ,  ce  Renibrant  dessi- 
noil  :  il  avoit  une  touche  }  et  quell^  touche  !  des 
expressions  ,  des  caractères.  Et  tout  cela ,  l'aurezf- 
vous  ?  quand  l'aurez-vous  ? 

40.     Un  enfant  endonni. 
Tableau  de  deux  pieds  six  pouces  ,  sur  deux  pieds. 

Il  est  étendu  sur  le  dos  )  sa  chemise ,  retroussée 
jusques  squs  le  menton  ,  montre  un  si  énorme 
ventre,  si  tondu  ,  qu'on  craint  qu'il  n'aille  crever. 
Il  a  une  jambe  nue  ,  et  l'autre  chaussée.  La  chaus- 
sure de  la  jambe  nue  est  à  côté  de  lui  ;  l'autre 
jambe  est  élevée  ,  et  pose  sur  je  ne  sais  quoi  de 
rond  et  de  creux,  On  nï'a  dit  que  c'étoit  la  partie 
de  son  vêtement  ,  que  nous  appelons  un  corps. 
Une  guirlande  de  raisins  serpente  sur  ses  cuisses 
et  autour  de  lui.  Il  en  a  un  plein  panier  derrière 
sa  tête. 

Mauvais  tal)leau  ,  an  insignificant  Ihing ,  diroit 
un  Anglais.  Ceten  fant  est  un  petit  ^ourcclct ,  qui 
a  tant  mangé  de  raisins  ,  qu'il  n'en  peut  plus  ,  et 
qu'il  est  près  d'en  crever.  Oui  ,  voilà  ce  que  le 
peintre  a  voulu  faire;  mais  il  a  fait  un  enfant  nojé, 
-  et  dont  le  ventre  s'est  détendu  par  un  long  sé- 
joiu-  au  fond  de  l'eau.  J'en  appelle  à  la  couleur 
Salon  de  1765.^  £ 
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livi-Je.  Il  ne  dort  pas  ,  i!  est  mort  ;  qtt'on  aille 
avertir  ses  parons  ;  qu'on  fouette  ses  petits  frères  , 
afin  que  le  même  accident  ne  leur  arriye  pas  j 
qu'on  enterre  celui  -  ci  ;  et  qu'il  n'eu  soit  plus 
parlé. 

41.  Tableau  de  fruits  dans  un  panier^  éclairés 
par  une  bougie. 

A  droite  ,  sur  une  table  ,  on  voit  un  panier  de 
fruits.  On  a  lié  à  la  partie  supérieure  de  l'anse  un 
gros  bouquet  de  fleurs.  Il  j  a  à  côté  du  panier 
une  bougie  allumée  dans  son  flambeau.  Autour  du 
flambeau  ,  des  poires  et  des  raisins. 

Bel  effet  de  lunnère  ,  certairïcment.  Tableau 
piquant.  Travail  diflicile,  et  achevé  avec  succès. 
Morceau  vigoiueux  de  couleur  et  de  touche.  C'est 
la  vérité.  Mais  il  faut  avouer  qu'on  s'est  bien  fa- 
tigué pour  ôlcr  à  ces  fleurs  leur  éclat ,  les  d<'pouil- 
Icr  de  leur  velouté  ,  et  priver  ces  fruits  de  leur 
fraîcheur  ,  et  de  cotte  vapeur  humide  et  légère 
qui  les  couvroit  ;  car  voilà  l'effet  de  la  lumière 
artificielle.  J'excuserois  bien  ,  si  je  voulois  ,  le 
choix  de  cet  instant.  Ce  seroit  une  partie  de  la 
collation  de  quelques  amis  que  l'artiste  avoit  ras- 
semblés ,  le  soir ,  autour  de  la  même  table  ;  les  amis 
s'en  sont  allés  j  et  le  peintre  a  pasié  le  reste  de 
la  nuit  à  peindre  les  restes  du  dessert.  Ce  gros" 
boucjuet  de  fleurs  a  été  attaché  à  l'anse  du  panier, 
après  coup  ,  de  fantaisie.  S'il  y  eut  été  aupara- 
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vant  ,  on  n'auroit  su  par  où  le  prendre  pour  l'ap- 
i5orler.  La  lumière  bleuâtre  de  la  bougie  se  mê- 
lant au  verd  jaunâtre  de  ces  poires,  les  a  teintes 
d'un  verd  crud  ,  sourd  et  foncé  ,  qui  6te  l'envie 
d'en  manger.  Belle  chose  pourtant ,  mais  un  peu 
bizarre. 

42.  Deux  tableaux  représentant  des Jleurs  dans 
des  vases. 

Ils  ont  quatre  pieds  six  pouces  de  large  ^  sur  trois 
pieds  de  haut. 

Ces  vases  regorgent  de  fleurs.  Ils  sont  sans 
goût  j  et  les  fleurs  y  sout  disposées  sans  élégance. 
Il  y  a  (pielques  fruits  répandus  autour.  Eh  bien  1 
M.  Bachelier  ,  ne  vous  l'avois-je  pas  bien  dit? 
Minerve  s'est  retirée  )  et  qui  sait  si  elle  revien- 
dra ?  Ces  tableaux  sont  froids  et  foibles  de  cou- 
leur. Vos  fleurs  n'ont  plus  la  même  beauté  )  et 
tout  cela  reste  fade  et  blanchâtre  sur  le  fond  , 
qui  est  au  ciel. 

45.   Tableaux  peints  avec  de  nouveaux  pastels 
préparés  à  l'huile. 

On  voit  dans  un  de  ces  tableaux  une  femme  , 
le  coude  appujé  sur  une  table ,  où  il  y  a  des  plu- 
mes ,  de  l'encre  et  du  papier.  Elle  présente  une 
lettre  fermée  à  une  esclave  debout.  L'esclave  a 
de  l'humeur  ,  de  la  mauvaise  ,  s'eutend ,  et  non 
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de  l'humeur  de  peintre.  Elle  ne  paroît  pas  dis- 
posée à  obéir  à  la  maîtresse.  La  maîtresse  a  l'air 
un  peu  maussade  ,  et  l'esclave  l'est  beaucoup. 

M.  Bachelier,  laissez  là  votre  secret  ;   et  allez*' 
remercier  M.  Chardin  ,  qui  a  eu  celui  de  si  bien 
cacher  votre  tableau  ,  que  personne  que  moi  ne 
l'a  vu. 

Il  me  semble  que  ,  quand  on  prend  le  pinceau , 
il  faudroit  avoir  quelque  idée  forte  ,  ingénieuse  , 
délicate  ou  piquante  ,    et    se   proposer  quelque 
effet  ,   quelque  impression.   Donner  une  lettre  à 
porter  est   une   action  si  commune  ,    qu'il  faut 
absolument  la  relever  par  quelque   circonstance 
particulière  ,  ou  par  une  exécution  supérieure.  Il 
y  a  bien  peu  d'artistes  qui  aient  des  idées  ^  et  il 
n'y  en  a  presque  pas  un  seul  qui  puisse  s'en  pas- 
ser. Oui ,  sans-doule  ,  il  est  permis  à  Chardin  de 
montrer  une  cuisine  ,  avec  une  servante  penchée 
sur  sou  tonneau  en  rinçant  sa  vaisselle  ,  mais  il 
faut  voir  comme  l'action  de  cette  servante   est 
vraie  ,  conmie  son  juste  dessine  le  haut  de  sa  fî»- 
gure  ,  et  comme  les  plis  de  ce  cotillon  dessinent 
tout  ce  qui  est  dessous.  Il  faut  voir  la  vérité  éton- 
nante de  tous  les  ustensiles  de  ménage  ,  et  la  cou- 
leur et  l'harmonie  de  toute  la  petite  composition. 
Point  de  nùlieu  ,  ou  des  idées  intéressantes  ,  un 
pujet  original ,  ou  un  fait  étonnant  :  le  mieux  seroit 
(le  réunir  les  deux  ,  cl  la  pensée  piquante  et  l'e- 
x^îculiou  heureuse.  Si  le  sublime  du  technique  n'y 
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étoit  pas  ,  l'idcal  de  Chardin  seroit  misérable.  I\c- 
ttiaez  bien  cela  ,  M.  Bachelier. 

C  U  A  L  L  E. 
44-  Hector  reprochatit  à  Paris  sa  lâcheté, 

Paris  et  Ménélas  se  rencontrent  dans  la  mêlée. 
Ils  en  viennent  aux  mauis.  Le  combat  n'étoit  pas 
égal.  Paris  alloit  périr  ,  et  Ménélas  être  vengé  , 
lorsque  Yénus  enlève  Paris,  et  le  transporte  à  côte 
J'Hélène.  On  offre  un  sacrifice  à  la  déesse  ,.  en  ac" 
tion  de  grâce  de  la  conservation  de  Paris.  Des  fem- 
mes brillent  des  parfums  sur  un  aulelj  d'autres  sont 
occupées  à  former  un  concert  qu'elles  suspendent 
à  la  vue  d'Hector.  Pour  juger  si  l'IIector  de  Challe 
est  l'Hector  d'Homère ,  voyons  si  le  discours  que 
le  vieux  poè'le  a  fait  tenir  à  son  personnage  ,  con  ^ 
viendroit  par  hasard  au  personnage  de  notre  pein- 
tre. Voici  comment  Hector  parle  à  Paris  dans  l'I- 
liade. 

«  Malheureux  î  qui  n'as  pour  toi  que  ta  beauté  , 
»  indigne  et  vil  séducteur  de  femmes  ,  plut  aux 
»  dieux  que  tu  ne  fusses  jamais  né  ,  ou  que  tu  fus- 
»  ses  mort  au  berceau  !  Et  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
»  cent  fois  que  ce  souhait  fût  accompli,  que  de  te 
»  voir  déshonoré  ?  N'entends  -  tu  pas  d'ici  les  ris 
»  insultans  et  la  raillerie  amère  de  ces  Grecs  ?  Ils 
»  te  jugeoient  sur  l'apparence  j  ils  te  crojoient  une 
»  anxe  et  du  courage  ;  et  tu  n'as  rien  de  cela.  Ijc 
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»  beau  projet ,  que  de  passer  les  mers  ,  pour  cor- 
»  rompre  des  étrangères  ,  et  entraîner  les  coiupa- 
»  gnons  de  ton  vojnge  dans  la  même  débauche  !  Il 
M  sied  bien  à  un  lâche  tel  que  toi ,  d'enlever  à  un 
»  brave  homme  safemmc  !  La  suite  de  ta  perfidie , 
»  c'est  d'accabler  ton  père  de  douleur ,  d'attirer 
y)  mille  maux  sur  ta  famille  ,  sur  tout  un  peuple  , 
»  et  de  te  couvrir  d'ignominie.  Que  n'attendois-tu 
i>  ce  Ménélas  que  tu  as  si  bassement  outragé  ?  tu 
n  aurois  connu  quel  homme  c'étoit.  '^Fu  aurois  vu 
»  à  quoi  t'auroient  servi  et  cette  beauté  dont  tu 
))  es  si  vain  ;  et  cet  art  de  jouer  de  la  flûte  j  et  ces 
))  charmes  que  tu  liens  de  la  déesse  qui  te  protège  j 
»  et  celte  longue  chevelure  ,lors([u'ellc  auroit  été 
»  traînée  dans  la  poussière.  Je  n'entends  rien  à  la 
))  patience  des  Troj^ens.  S'ils  n'étoicnt  pas  aussi 
»  pusillanimes  que  des  enfans,  il  J  a  long-temps 
n  qu'ils  t'auroient  accablé  de  pierres ,  et  que  tu  au- 
n  rois  reçu  la  digne  récompense  des  maux  que  tu 
n  attires  sur  leurs  têtes  ». 

Quelle  force  !  quelle  vérité  !  C'est  ainsi  que 
parle  l'Hector  du  vieil  Homère.  Otez  ,  ajoutez  un 
mot  à  ce  discours  ,  si  vous  l'osez Et  notre  ta- 
bleau ?. . . .  Je  vous  entends  j  mais  m'étoit-il  permis 
de  passer  devant  la  statue  de  mon  dieu ,  sans  la  sa- 
luer ?  Homère  salué  ,  j'en  viens  à  M.  Challe.  Mais 
comment  vous  rendrai -je  la  confusion  de  tous  ces 
objets ,  la  fausse  somptuosité  de  ce  palais ,  la  pauvre 
richesse  de  toute  cette  composition  ? 
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La  loilc  olFre  d'abord  un  des  apparlcmcns  du 
«alais  de  Priain  ;  c'est  un  des  plas  riches  ,  mai* 
non  du  meilleur  goût.  Un  grand  vestibule  en  mar- 
bre de  toutes  couleurs  s'ouvre  sur  le  fond  ,  un  peu 
vers  la  droite.  Hector  seul  occupe  le  milieu  de  la 
toile.  Il  a  le  visage  tourné  sur  Paris  et  sur  Hélène- 
Il  parle ,  ou  il  écoule  j  je  ne  sais  lequel  des  deux. 
Derrière  lui ,  vers  la  gauche  ,  deux  femmes  qui 
paroissent  étonnées.  Est-ce  de  sa  présence  ou  de 
son  discours  ?  je  n'en  sais  rien.  Entre  Hector  et  ces 
femmes,  un  grouppe  nombreux  d'autres  femmes 
étendues  à  terre  ,  tenant  diflférens  instrumens  dans 
leurs  mains  ,  et  dont  la  venue  d'Hoctor  a  suspendu 
le  concert.  Sur  un  plan  plus  proche  du  devant  de 
la  toile  ,  Hélène  el  Paris  ;  Paris  nonchalamment 
couché ,  et  Hélène  assise  à  côté  de  lui.  Derrière 
Paris  ,  trois  femmes  ajustant  sa  tête  ,  qui  devrok 
être  charmante.  Les  concertantes  ont  eu  Thonnê- 
teté  de  faire  taire  leurs  instrumens  j  celles-ci  con- 
tinuent la  toilette  de  Paris.  Derrière  Hélène  el  Pa- 
ris f  d'autres  femmes ,  les  yeux  fixés  sur  Hector.... 
Aurez-vous  bientôt  fini  ?  dites-vous....  Attendez, 
attendez;  vous  ny  êtes  pas.  Sur  un  plan  plus  élevé  , 
tout-à-fait  sur  la  gauche  ,  Vénus  et  son  fils,-appa- 
renmient  sur  un  autel.  A  l'extrémité  de  la  toile  et 
sur  le  devant ,  quelques  jeunes  filles. . . .  M'avez- 
vous  suivi?  cela  s'est- il  arrangé  dans  votre  tête  ? 
Eh  bien  !  vous  connoissez  le  côté  gauche  du  ta- 
bleau. Yoici  le  côté  droit ....  Je  vous  ai  parlé  d'ua 
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beau  vestibule  qui  s'ouvre  sur  le  fond.  A  côté  de  ce 
vestibule  ,  imaginez  une  niche.  Placez,  dans  celte 
niche  une  figure  ,  celle  que  vous  voudrez.  Elevez 
là  un  autel  rond.  Allumez  sur  cet  autel  un  brasier 
fii'dent.  Qu'une  femme  debout  jette  sur  ce  brasier 
des  parfums.  Accroupissez  à  ses  pieds  une  autre 
femme ,  qui  tienne  un  pigeon  ,  qu'on  va  sacrifier 
sans-doute.  Placez  sa  cage  à  pigeon  à  côté  d'elle. 
Répandez  autour  de  ces  femmes  ,  et  vers  les  sui- 
vantes ,  quelques  pièces  d'étoffes  et  de  tapisseries. 
Asseyez  à  terre  une  femme  ,  et  supposez  auprès 
d'elle  des  pelotons  de  laine.  Celle-ci  a  l'air  de  se 
moquer  d'Hector  et  de  ses  remontrances.  Elle  re- 
garde Hélène,  et  paroît ,  ou  envier  son  sort,  ou 
approuver  ses  discours ,  si  c'est  elle  qui  parle.  Con- 
tinuez à  tourner  autour  de  l'autel ,  et  vous  trouverez 
trois  femmes  ,  dont  deux  ne  semblent  pas  non  plus 
dédaigner  le  sort  et  les  raisons  de  leur  maîtresse. 
Pour  la  troisième ,  elle  fait  ce  qu'on  appelle  en  pein- 
ture boucher  un  trou. . .  Ah  !  mon  ami ,  je  respire  ; 
■*€t  vous  aussi  ,  sans-doute....  Il  faut ,  en  vérité  ,<{ue 
j'aye  une  imagination  bien  complaisante  ,pour  s'être 
chargée  de  tout  cela.  Et  vous  espérez  peut-être  que 
je  vais  vous  faire  la  critique  détaillée  de  ce  monde. 
Oh  I  que  non  ;  vous  voulet  que  je  finisse  ,  et  nous 
ne  finirions  jamais.  Au  reste ,  comptez  que  cotte 
description  est  exacte  3  à  peu  de  chose  près  ,  c'est 
un  tour  de  force,  de  ma  part  s'entend. 

Connuençons  par  Hector.  Eheu ,  quantum  mu- 
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tatus  ab  illo  Hectare  ,  qui  quondatn  ,  etc 

(Quelle  dillércnce  entre  cet  Hector  et  celui  du  poète? 
Il  est  roide  ,  il  est  froid  j  il  ne  se  doute  seulement 
pas  du  discours  qu'il  a  à  tenir.  Où  est  la  colère  ?  où 
est  l'indigaation  ?  où  est  le  inépi  is  ?  Dans  le  poè'te, 
mon  ami ,  c'est  un  Hector  bien  acadOniiquenient 
posé  ,  ramenant  bien  un  de  ses  bras  vers  l'autel  , 
pour  contraster  avec  le  corps.  Le  discours  d'Ho- 
mère auroit  inspiré  à  tout  autre  que  Challe  ,  une 
attitude  ,  une  action  vraie.  C'est  un  pauvre  comé- 
dien de  campagne  ;  et  puis  il  est  de  la  plus  mau-* 
vaise  couleur  ,  et  fait  pour  discorder. 

Et  ce  Paris  ,  il  n'est  gi'ère  moins  change.  Est- 
ce-là  celui  que  Vénus  avoit  doué  f\e  la  beauté  ,  qui 
avoit  les  charmes  et  la  grâce  ,  et  dont  la  chevelure 
enlaçoit  tous  les  cœurs  ? 

Hélène  est  pâle  ,  blafarde ,  tirée  ,  sucée  ,  l'air 
d'une  catin  usée  et  mal-saine.  Je  ve»x  înourir  si  je 
me  fiois  à  cette  femme  ;  elle  a  des  tîxhe^  verdalres 
et  livides.  Lorsque  Priam  la  fit  appeler,  et  qu'elle 
se  présenta  devant  les  vieillards  Trojens  ,  au-lieu 
de  s'écrier  tous  d'une  vou  :  ((  Ah  !  qu'elle  est  belle  ! 
»  Mais  regardez  -  la  ^  elle  ressemble  aux  immor- 
»  telles  ,  jusqu'à  inspirer  la  vénération  ccmme 
»  elles  »  y  s'ils  avoient  vu  celle  de  Challe  ,  ils  au- 
roient  dit  :  Ce  n'est  que  cela  ;  qu'on  la  rende  biea 
vîte  ;  qu'elle  s'en  aille  ;  elle  ne  tardera  pas  à  nous 
venger  de  nos  ennemis.  Puis  ,  se  tournant  vers 
Priara  ,  ils  auroient  ajouté  à  voix  basse  :  Vous  ne 
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feriez  pas  mal  de  consulter  ,  sur  la  santé  de  votre 
jeune  libertin  ,  le  Keiser  de  Pergame. 

Les  armes  de  Paris  sont  si  près  (i'elle  ,  qu'on  la 
croiroit  assise  dessus.  Les  femmes  qui  l'environ- 
nent tiennent  de  sa  couleur ,  et  me  sont  tout  aussi 
suspectes. 

Et  puis  ,  ni  pieds  ,  ni  mains  dessines  :  des  tètes 
plus  ignobles  !  Le  tout  un  modèle  de  dissonance  et 
d'enharmonie  à  proposer  aux  élèves.  Nulle  unité 
d'intérêt.  On  ne  sait  à  qui  entendre.  Entre  les  figu- 
res ,  les  unes  sont  à  l'Hector  j  les  autres,  à  Hélène; 
et  moi ,  à  rien.  Serviteur  à  M.  Challe. 

Vous  savez  de  reste  ce  que  je  pense  du  fond  ,  de 
la  décoration  et  de  l'architecture. 

Comme  si  les  défauts  de  celte  composition  ne 
sortoient  pas  assez  d'eux-mêmes ,  imaginezque  cet 
espiègle  de  Chardin  a  placé  du  même  côté  ,  et  à  la 
même  hauteur  ,  deux  morceaux  de  kernel  et  cinq 
morceaux  de  lui ,  qui  sont  autant  de  chefs-d'œuvres 
de  vérité  ,  de  couleurs  et  d'harmonie.  Monsieur 
Chardin,  on  ne  fait  pas  de  ces  tours-là  à  un  con- 
frère; vous  n'avez  pas  besoin  de  ce  repoussoir  , 
pour  vous  faire  venir  en  avant. 

Le  tableau  de  Challe  a  dix  -  huit  pieds  de  large 
sur  douze  de  haut  ;  c'est,  ma  foi,  une  des  plus 
grandes  sottises  qu'on  ait  jamais  faites  en  peinture. 
Mais  ce  pauvre  Challe  n'est  plus  jeune.  Dites-moi 
donc  ce  que  nous  en  pourrions  faire  ?  car  je  ne 
saurois  plus  souffrir  qu'il  peigne.  Je  sais  bien  que 
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VOUS  autres  défenseurs  de  la  fable  des  abeilles ,  vous 
lue  direz  que  cela  enrichit  le  marchand  de  toile , 
le  marchand  de  couleurs  ,  elc.  Au  diable  les  so- 
phistes j  il  ny  a  rien  de  bien  ni  de  mal  avec  eux.  lU 
dcvroient  être  gagés  par  la  providence. 

CHARDIN. 

Vous  venez  à  temps  ,  Chardin  ,  pour  récréer 
mes  veux  ,  que  voire  confrère  Challe  avoit  niorlel- 
leiuent  afTligés.  Vous  revoilà  donc  ,  grand  niagi- 
cien  ,  avec  vos  compositions  niuelles  I  qu'elles  par- 
lent éloquemnient  à  l'artiste  !  tout  ce  qu'elles  lui 
dibci^t  sur  l'imitaliou  Je  la  nature  ,  la  science  de 
la  couleur  ,  et  Tharmonie!  comme  l'air  circule  au- 
tour de  ces  objets  !  La  lumière  du  soleil  ne  sauve 
pas  mieux  les  disparates  des  êtres  ([u'elle  éclaire. 
C'est  celui  -  là  qui  ne  connoit  guère  de  couleuri 
amies  ,  de  couleurs  ennemies  ! 

S'il  est  vrai ,  comme  le  disent  les  philosophes  , 
qu'il  ny  a  de  réel  que  nos  sensations  j  que  ni  le  vide 
de  l'espace  ,  ni  la  solidité  même  des  corps  n'est 
peut-être  rien  en  elle-mémeuie  ce  (jue  nous  éprou- 
vons; qu'ils  m'apprennent ,  ces  philosophes ,  quelle 
différence  il  j  a  pour  eus ,  à  quatre  pieds  de  tes  ta- 
bleaux ,  entre  le  créateur  et  toi. 

Chardin  est  si  vrîri,  si  vrai ,  si  harmonieux  ,  que 
quoiqu'on  ne  voye  sur  la  toile  que  la  nature  inani- 
mée ,  des  vases ,  des  tasses,  des  bouteilles ,  du  pain, 
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(lu  via ,  de  l'eau ,  des  raisins  ,  des  fruits ,  des  pâtés  , 
il  se  soutient ,  et  peut-être  vous  enlève  à  deux  des 
plus  beaux  Vernet ,  à  côté  desquels  il  n'a  pas  ba- 
lancé de  se  mettre.  C'est ,  mon  ami ,  comme  dans 
l'univers  ,  où  la  présence  d'un  homme  ,  d'un  che- 
val ,  d'un  animal  ,  ne  détruit  point  l'effet  d'un  bout 
de  roche  ,  d'un  arbre  ,  d'un  ruisseau.  Le  ruisseau  , 
l'arbre  ,  le  bout  de  roche  ,  intéressent  moins  sans- 
doute  que  l'homme ,  la  femme ,  le  cheval ,  l'animal  ; 
mais  ils  sont  également  vrais. 

Il  faut ,  mon  ami  ,  que  je  vous  communique 
une  idée  qui  me  vient,  et  qui  peut -cire  ne  me 
revicndroit  pas  dans  un  autre  moment  j  c'est  que 
cette  peinture,  t^u'on  appelle  de  genre,  deyroit  être 
celle  des  vieillards  on  d^e  ceux  c«i\î  sont  nés  vieux. 
Elle  ne  demande  que  de  l'étude  et  de  U.  patience. 
Nulle  verve  ;  peu  de  génie  ;   guerre  de  poésie  j 
beaucoup  de  technique  et  de  vérité  j  et  puis ,  c'est 
tout.  Or ,  vous  savez  que  le  temps  où  nous  nous 
mettons  à  ce  qu'on  appelle  ,  d'après  l'usage  ,  la 
recherche  de  la  vérité ,  la  philosophie ,  est  pré- 
cisément celui  où  nos  tempes  grisonnent ,  et  où 
nous  aurions  mauvaise  grâce  à  écrire  une  lettre 
galante.   A  propos  ,  mon  ami  ,  de  ces  cheveux 
gris  ,  j'en  ai  vu  ce  matin  ma  tétc  toute  argen- 
tée 'y  et  je  me  suis  écrié  comme  Sophocle ,  lors- 
que Socrate  lui  demandoit  comment  alfoicnt  les 
amours  :  A  domino  agrestîetfurioso  profugi.J'é' 
çhappe  au  maître  sauvage  et  furieux. 
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Je  m'anmse  ici  à  causer  avec  vous  d'autan^ 
)lus  volonlicrs  ^  que  je  ne  vous  dirai  de  Chardia 
ju'un  seul  mot  j  et  le  voici.  Clioisissci  son  iitej 
Ksposez  sur  ce  site  les  objets  ,  connue  je  vais  vous 
les  indiquer  ;  el  so_yez  sûr  que  vous  aurez  vu  ses 
tableaux. 

11  a  peint  les  attributs  des  sciences  ,  les  attri- 
buts des  arts  ,  ceux  de  la  musique ,  des  rafrai— 
cltisseinens ,  des  fruits ,  des  animaux.  Il  n'y  a 
presque  point  à  choisir  y  ils  sont  tous  de  la  même 
perfection.  Je  vais  vous  les  esquisser  le  plus  ra- 
pidement que  je  pourrai. 

45.  Les  attributs  des  sciences. 

On  voit ,  sur  une  table  couverte  d'un  tapis  rou- 
gcâtre  ,  en  allant  ,  je  crois  ,  de  la  droite  à  la  gau- 
che ,  des  livres  posés  sur  la  tranche  ,  un  micros- 
cope ,  une  clochette  ,  un  globe  à  demi-caché  d'un 
rideau  de  taffetas  vert',  un  thermomètre  ,  un  mi- 
roir concave  sur  son  pied  ,  une  lorgnette  avec  son 
étui ,  des  cartes  roulées  ,  un  bout  de  télescope. 
■  C'est  la  nature  même  ,  pour  la  vérité  des  for- 
mes et  de  la  couleur  ;  les  objets   se  séparent  les 
uns  des  autres  ,  avancent ,  reculent ,  comme  s'ils 
étoient  réels  j  rien  de  plus  harmonieux  y  et  nulle 
confusion  ,  malgré  leur  nombre  et  le  petit  espace. 

46.  Les  attributs  des  arts. 
Ici  ce  sont  des  livres  à  plat  ,  un  vase  antique, 
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des  dessins  ,  des  marteaux  ,  des  ciseaux  ,  des  rè- 
gles ,  des  compas  ,  une  statue  en  maibre  ,  des 
pinceaux  ,  des  palettes  ,  et  autres  objets  analo- 
gues. Ils  sont  poses  sur  une  espèce  de  balustrade. 
La  statue  est  celle  de  la  fontaine  de  Grenelle  ,  le 
chef-  d'œuvre  de  Bouchardon.  Même  vérité  , 
même  couleur  ,  même  harmonie. 

47.  Les  attributs  de  la  musique. 

Le  peintre  a  répandu  sur  une  table  couverte 
d'un  lapis  rougeâtre  ,  une  foule  d'objets  divers  , 
distribués  de  la  manière  la  plus  naturelle  et  la 
plus  pittoresque  j  c'est  un  pupitre  dressé  }  c'est 
devant  ce  pupitre  un  flambeau  à  deux  branches  j 
c'est  par -derrière  une  trompe  et  un  cor -de- 
chasse  ,  dont  on  voit  le  concave  de  la  trompe  par- 
dessus le  pupitre  j  ce  sont  des  haut -bois,  une 
mandore  ,  des  papiers  de  musique  étalés  ,  le  man- 
che d'un  violon  avec  son  archet  ,  et  des  livres 
posés  sur  la  tranche.  Si  un  être  animé  mal- 
faisant ,  un  serpent ,  étoit  peint  aussi  vrai ,  il  ef- 
frajeroit. 

Ces  trois  tableaux  ont  trois  pieds  dix  pouces  de  large 
sur  trois  pieds  dix  pouces  de  haut. 

48.  Rofraichissemens. 

Fruits  et  animaux.  Imaginez  une  fabrique  quar- 
rée  de  pierre  grisâtre  ,  une  espèce  de  fenêtre  avec 
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sa  saillie  el  sa  corniche.  Jetez  ,  avec  plus  de  no- 
blesse et  d'élégance  que  vous  pourrez. ,  une  guir- 
lar.de  de  gros  verjus  qui  s'ttcnde  le  kng  de  la  cor- 
niche ,  et  qui  retombe  sur  les  deux  côtés.  Placez 
dans  l'intérieur  de  la  fenêtre  un  verre  plein  de 
vin  ,  une  bouteille  ,  un  pain  entamé ,  d'autres  ca- 
ralics  qui  rafraîchissent  dans  un  seau  de  fa^^ence, 
un -cruchon  de  terre,  des  radis  ,  des  œufs  frais, 
une  salière  ,  deux  tasses  à  café  servies  et  fuman- 
tes ;  et  vous  verrez  le  tableau  de  Chardin.  Celte 
fabri([ue  ,  de  pierre  large  et  unie  ,  avec  cette  guir- 
lande de  verjus  (jui  la  décore,  est  de  la  plus  grande 
beauté.  C'est  un  modèle  pour  la  façade  d'un  tem- 
ple de  Bac^hus. 

48.  Pendant  du  précédent  tableau. 

La  même  fabrique  de  pierre  j  autour ,  une  guir- 
lande de  gros  raisins  nuscats  blancs  )  en  dedans  , 
des  pêches  ,  des  prunes  ,  des  caraifes  de  limo- 
nade dans  un  seau  de  fer-blanc  peint  en  vert ,  un 
citron  ppîc  et  coupé  par  le  milieu  ,  une  corbeille 
pleine  d'échaudés  ,  un  mouchoir  de  Alasulipatan 
pendant  en  dehors  ,  une  caraffe  d'orgeat ,  avec 
un  verre  qui  en  est  à-moitié  plein.  Combien  d'ob- 
jets !  quelle  diversité  de  formes  et  de  couleurs  ! 
Et  cependant  quelle  harmonie  !  qu^'l  repos  î  le 
mouchoir  est  d'une  mollesse  à  étonner. 
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48.  Troisième  tableau  de  rafraîchissemens  ,  à 
■placer  entre  les  deux  premiers. 

S'il  est  vrai  qu'un  connoisseur  ne  puisse  se  dis- 
penser d'avoir  au-nioins  un  Chardin  ,  qu'il  s'em- 
pare de  celui-ci.  L'artiste  conmience  à  vieillir.  Il 
a  fait  quelquefois  aussi  bien  ;  jamais  nneux.  Sus- 
pendez par  la  patte  un  oiseau  de  rivière.  Sur  uu 
bulïet  au-  dessous  ,  supposez  des  biscuits  entiers 
et  rompus  ,  un  bocal  bouché  de  liège  ,  et  rempli 
d'olives  ,  une  jatte  de  la  Chine  peinte  et  couverte , 
un  citron  ,  une  serviette  dcplojce  et  jetée  négli- 
gemment ,  uu  pâté  sur  un  rondin  de  bois  ,  avec 
un  verre  à -moitié  plein  de  vin.  C'est  là  qu'on 
voit  qu'il  r\y  a  guère  d'objets  ingrats  dans  la  na- 
ture ,  et  que  le  point  est  de  les  rendre.  Les  bis- 
cuits sont  jaunes ,  le  bocal  est  vert,  la  serviette 
blanche  ,  le  vin  rouge  j  et  ce  jaune ,  ce  vert ,  ce 
blanc  ,  ce  rouge  ,  mis  en  opposition  ,  récréent 
l'œil  par  l'accord  le  plus  parfait.  Et  ne  croyez  pas 
que  cette  harmonie  soit  le  résultat  d'une  manière 
foible  ,  douce  cl  léchée.  Point  du  tout  ;  c'est  par- 
tout la  touche  la  plus^vigoureuse.  Il  est  vrai  que 
ces  objets  ne  changent  point  sous  les  jeux  de 
l'artiste.  Tels  il  les  a  vus  uu  jour ,  tels  il  les  re- 
trouve le  lendemain.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
nature  animée.  La  constance  n'est  l'allribut  que 
de  la  pierre. 


DE       l'  ANNÉE       ï    "J  G  S,  1I> 

49.  Une  corbeille  de  raisins. 

C'est  tout  le  tableau  ;  dispersez  seulement  au- 
tour de  la  corbeille  quelques  grains  de  raisins  sé- 
paiés  ,  un  macaron  ,  une  poire  ,  et  deux  ou  trois 
pommes  d'api.  On  conviendra  que  des  grains  d* 
raisins  sépares  ,  un  macaron  ,  des  pommes  d'api 
isolées  ,  ne.  sont  favorables  ni  de  formes  ni  de 
couleurs  ;  cependant  qu'on  voje  le  tableau  a» 
Chardin. 

4g.  Un  panier  de  prunes. 

Placez  sur  un  banc  de  pierre  un  panier  d'osier 
plein  de  prunes,  auquel  une  méchante  (iccUe  serve 
d'anse  ,  et  jetez  autour  des  noix  ,  deux  ou  trois 
cerises  ,  et  quelques  grapillons  de  raisins. 

Cet  homme  est  le  premier  coloriste  du  Salon» 
et  peut-être 'un  des  premiers  coloristes  de  la  pein- 
ture. Je  ne  pardonne  point  àcet  impertinent  Webb,. 
d'avoir  écrit  un  traité  de  l'art ,  sans  citer  un  seul 
François.  Je  ne  pardonne  pas  davantage  à  Hogarth , 
d'avoir  dit  que  l'école  françoise  n'avoit  pas  même 
un  médiocre  coloriste.  Vons  ea  avex  menti ,  M. 
Hogarth  j  c'est ,  de  votre  part ,  ignorance  ou  pla- 
titude. Je  sais  bien  que  voire  nation  a  le  tic  de 
dédaigner  un  auteur  impartial  ,  <(ui  ose  parler  de 
nous  avec  éloge  :  mais  faut-il  que  vous  fassiez  bas- 
sement la  cour  à  vos  concitoyens  ,  aux  dépens  de 
la  vérité  ?  Peignez  ,  peignez  mieux  ,  si  vous  pou- 
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vez.  Apprenez  à  dessiner ,  et  n'écrivez  point ..Nou» 
avons  ,  les  Auglois  et  nous  ,  deux  manies  bien  di- 
verses La  nôtre  est  de  surfaire  les  productions 
an  'oisps  j  la  leur  est  de  déprécier  les  nôtres.  IIo- 
garh  vivoit  encore  il  j^  a  deux  ans.  Il  avoit  séjourné 
en  France  ;  et  il  y  a  trente  ans  que  Chardin  es^un 
grand  coloriste. 

1  Le  faire  de  Chardin  est  particulier.»!!  a  de  com- 
mun avec  la  manière  heurtée  ,  que  de  près  on  ne 
sait  ce  que  c'est ,  et  qu'à  mesure  qu'on  s'éloigne 
l'objet  se  crée  ,  et  finit  par  être  celui  de  la  nalure. 
Quelquefois  aussi ,  il  vous  plaît  presqu'également 
de  près  et  de  loin.  Cet  homme  est  au-dessus  de 
Greasf'  de  toute  la  distance  de  la  terre  au  ciel , 
mais  en  ce  point  seulement.  Il  n'a  point  de  ma- 
nière }  je  me  trompe  ,  il  a  la  sienne.  Mais  puis- 
qu'il a  une  manière  sienne  ,  il  devroit  être  taux 
dans  queUjues  circonstances;  et  il  ne  l'est  jamais. 
Tâchez  ,  mon  ami ,  de  vous  expli(juer  cela.  Con- 
noissez-vous  en  littérature  un  style  propre  à  tout  ? 
Le  gonie  de  peinture  de  Chardin  est  le  plus  fa- 
cile ;  mais  aucun  peintre  vivant ,  pas  même  Ver- 
net  ,  n'est  aussi  parfait  dans  le  sien. 

Je  me  rappelle  deux  paysages  de  feu  Deshajs , 
dont  je  ne  vous  ai  rien  dit.-  C'est  que  ce  n'est 
rien  j  c'est  qu'ils  sont  tous  les  deux  d'un  dur  , 
aussi  dur.  .  .  .  que  ces  derniers  mots. 
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SERVANDONI. 

Ce  Servandoni  est  un  homme  que  tout  l'or 
^u  Pérou  n'enrichiroit  pas.  C'est  le  Panurge  de 
Rabelais  ,  qui  avoît  quinxe  mille  moyens  d'auias- 
ser  ;  et  trente  mille  de  dépenser.  Grand  machi- 
niste ,  grand  architecte  ,  bon  peintre  ,  sublime 
décorateur ,  il  'n'y  a  aucun  de  ces  talens  qui  ne 
lui  ait  valu  des  sommes  immenses.  Cependant  il 
n'a  rien  ,  et  n'aura  jamais  rien.  Le  roi ,  la  nation, 
le  public  ,  ont  renoncé  au  projet  de  le  sauver  de 
la  misère.  On  lui  aime  autant  les  dettes  qu'il  a^ 
que  celles  qu'il  feroit. 

5o.  Deux  dessus  de.  porte. 

Tableaux  de  quatre  pieJs  huit  pouces  ,  sur  deux 
pieds  quatre   pouces. 

L'un  représente  un  trophée  d'anties  elàes  rui- 
nes ;  l'effet  de  la  lumière  en  est  beau  j  il  est  bien 
colorié  ;  ruais  je  lui  préfércrois  celui  où  l'on  voit 
des  rochers  ,  un  tombeau  ,  avec  une  chiite  iteau^ 
quoiqu'on  puisse  écrire  au  -  dessous  de  tous  les 
deux  ,  ces  mots  ([ui  renferment  un  des  mystères 
de  l'art  ,  parvus  videri  ,  sent/ri  magnus.  On  sent 
grands  ,  des  objets  qu'il  a  peints  petits. 

Si  l'Hercule  Famèse  n'est  qu'une  figure  colos- 
sale ,  où  toutes  les  parties  de  détail ,  la  tête  ,  le 
COU;  les  bras  ,   le  dos  ,  h  poilriae  ,  le  corps  ^ 
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les  cuisses  ,  les  jambes ,  les  pieds  ,  les  articula- 
tions, les  muscles  ,  les  veines  ,  ont  suivi  propor- 
tionnellement l'exagération  de  la  grandeur  j  dites- 
moi  pourquoi  celle  figure  ,  réduite  à  la  hauteur 
ordinaire  ,  reste  toujours  un  Hercule  ?  Cela  ne 
s'explique  point ,  à-moins  qu'il  n'y  ait  à  ces  pro- 
ductions énormes  quelques  formes  alFectées  qui 
gardent  leur  excès  ,  tandis  que  les  autres  le  per- 
dent. Mais  à  quelles  parti»^s  de  ces  figures  appar- 
tient celte  exagération  permanente  ,  qui  subsiste 
au  milieu  Je  la  réduction  proportionnelle  des  au- 
tres ?  Je  vais  tâcher  de  vous  le  dire.  Permettez 
que  je  rompe  un  peu  la  monotonie  de  ces  descrip- 
tions ,  et  l'ennui  de  ces  mots  parasites  ,  heurté  , 
empâté  ,  vrai ,  naturel ,  bien  colorié  ,  bien  éclairé, 
chaudemcnt-fiii! ,  froid  ,  dur  ,  sec  ,  moelleux ,  que 
vous  avez  tant  entendu  ,  sans  ce  que  vous  les 
entendrez  encore  ,  par  quelque  écart  qui  nous 
délasse. 

Qu'est-ce  que  l'Hercule  de  la  fable?  C'est  un 
homme  fort  el  vigoureux ,  qu'elle  arme  d'une  mas- 
sue, et  qu'elle  occupe  sur  les  grands  chemins ,  dans 
les  forêts  ,  sur  les  montagnes ,  à  combattre  des  bri- 
gands et  à  écraser  des  monstres.  Voilà  l'état  donné. 
Sur  (luclles  parties  d'un  houmie  de  cet  état ,  Tcxa- 
gération  permanente  doit-elle  principalement  tom- 
ber '(  6ur  la  tête  ?  Non  ;  on  ne  bat  pas  de  la  télé ,  on 
n'écrase  j, os  de  la  télé.  La  tête  gardera  donc  à  la  ri- 
gueur la  proportion  colosbalc.  Sur  les  pieds?  Non. 
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Il  suffit  fjne  les  pieds  soutiennent  bien  la  figure;  et 
ils  le  feront ,  s'ils  sont  aussi  à-peu-prcs  proportion- 
nés à  la  hauteur.  Sur  le  cou?  Oui ,  sans-doute.  C'est 
l'oriyine  des  muscles  et  des  nerfs  ;  et  le  cou  sera 
exagéré  de  grosseur  un  peu  au-delà  de  la  propor- 
tion colossale.  J'en  dis  autant  des  épaules  ,  de  la 
poitrine  ,  de  tous  les  muscles  propres  à-ces  parties , 
mais  sur-tout  dos  muscles.  Ce  sont  les  bras  qui 
portent  la  massue  ,  et  qui  frappent.  C'est  là  que 
doit  être  vigoureux  un  tueur  d'honmies ,  un  écraseur 
de  bêtes.  Il  doit  avoir  dans  les  cuisses  quelque  ex- 
cès constant  et  de  l'état,  puisqu'il  est  destiné  à 
grimper  des  rochers  ,  à  s'enfoncer  dans  les  forêts  , 
à  roder  sur  les  grands  chemins.  Tel  est  en  effet  , 
l'Hercule  de  Gljcon.  Regardez-le  bien  î  et  vous  y 
reconnoîtrez  uu  sjstême  exagéré  dans   certaines 
parties  désignées  par  la  condition  de  l'honmie ,  et 
une  exagération  qui ,  s'aflfoiblissant  insensiblement , 
s'en  va  avec  un  art ,  un  goût,  un  tact  sublime  ,  re- 
chercher les  proportions  de  la  nature  conmiune  ,  à 
ses  deux  extrémités.  Supposez  à  présent  que  de  cet 
Hercule  ,  de  huit  à  neuf  pieds  de  haut ,  vous  en 
fassiez,  sur  une  échelle  plus  petite  ,  un  Hercule  de 
cinq  pieds  et  demi,  ce  sera  encore  un  Hercule j 
parce  qu'au  milieu  de  la  réduction  de  toutes  les 
parties  d'une  nature  ordinaire  et  conmmne,  il  y  en 
.a  certaines  qui  garderont  leur  excès.  Vous  le  verrez 
-petit  ;  mais  vous  le  f  entirez  grand.  Plus  la  partie 
jaon  exagérée  d'une  nature  ordinaire  et  connnune 
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sera  voisine  de  la  partie  qui  garde  son  excès ,  plus 
vous  la  trouverez  foible;  plus  elle  en  sera  éloignée , 
moins  vous  en  appercevrcz  la  réduction.  Tel  est 
encore  le  caractère  de  l'Hercule  de  Gljcon.  C'est 
de  la  tète  au  cou,  et  uon  des  cuisses  aux  pieds  , 
qu'on  sent  fortement  îfe  passage  dune  nature  à 
l'autre. 

Mais  à  côté  de  cet  Hercule  ,  imaginez  un  Mer- 
cure ,  quelques-unes  de  ces  natures  légères  ,  élé- 
gantes ,  svelles  ;  Faites    décroître  l'une  en  même 
proportion  que  vous  ferez  croître  l'autre  j  que  le 
Mercure  prenne  successivement  tout  ce  que  IHer- 
cule  perdra  de  son  exagération  permanente  ,  et 
l'Hercule  successivement  tout  ce  que  le  Mercure 
perdra  de  sa  légèreté  de  condition  et  d'état  ;  suivez 
cette  niélamorphose  idéale ,  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  deux  figures  réduites  qui  se  ressemblent  par- 
faitement j  et  vous  rencontrerez  les  proportions  de 
l'Antinoiis.  Qu'est-ce  donc-que  l'Autinoiis  ?  C'est 
un  homme  qui  n'est  d'aucun  étatj  c'est  un  fainéant 
qui  n'a  jamais  rien  fait,  et  dont  aucune  des  fonctions 
de  la  vie  n'a  altéré  les  proportions.  L'Hercule  est 
l'extrême. de  l'homme  laborieux.  L'Antinoiis  est 
l'extrême  de  l'honnne  oisif.  Il  est  né  grand  comme 
il  l'est.  C'est  la  figure  cjue  vous  choisirez  pour  la 
plier  à  toutes  sortes  de  conditions ,  soit  par  l'exa- 
géralion  de  quelques  parties  pour  les  natures  fortes , 
soit  par  l'affciblissement  de  ces  parties  pour  les  na- 
tures légères  j  et  c'est  la  conaoissance  plus  ou  moins 
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exacte  que  vous  aurez  des  condilions,qui  détermi- 
nera les  parties  sur  lesquelles  l'excès  ou  la  foiblesse 
doit  tomber.  Le  difficile  ,  ce  n'est  pas  ce  choix.  Ce 
n*est  pas  là  le  sublime  de  GKcon.  Ce  que  je  deman- 
derai de  vous,  c'est  que  votre  système  aille  insensi- 
blement des  parties  que  vous  aurez  afloiblies  oa 
exagcrtcs,  rechercher  la  nature  commune  j  en-sorte 
que ,  grand  ou  petit ,  je  reconnoisse  toujours  votre 
soldat ,  si  c'est  à  l'état  mililairc  que  vous  ayez  con- 
duit l'Antinoiis;  votre  porte-faix,  si  c'est  un  porte- 
faix que  vous  en  ayez  fait. 

Mais  si  c'est  le  dieu  de  la  luuûère  ,  si  c'est  le 
vainqueur  du  serpent  Python  ;  si  l'état  a  requis  de 
la  force  ,  de  la  grâce  ,  de  la  grandeur  et  de  la  vé- 
locité ,  vous  laisserez  à  l'Antinoiis  toutes  ses  pro- 
portions dans  SCS  parties  supérieures.  Je  dis  sps  pro- 
portions, et  non  son  caractère  j  car  ce  sont  deux 
choses  diverses  :  et  l'altération  se  répandant  seule- 
ment sur  les  jauibes  et  les  cuisses  ,  d'où  elle  ira 
rechercher  l'Anlinoûs  graduellement ,  vous  aurez 
l'Apollon  du  Belvédère }  vigoureux  d'en  haut ,  vé- 
loce  par  en  bas. 

C'est  ainsi  qu'un  maquignon  expérimenté  se  fait 
l'idée  d'un  beau  cheval  de  bataille.  C'csl  une  nature 
moyenne  er  tre  le  cheval  de  trait  le  plus  vigoureux , 
et  le  cheval  de  couise  le  plus  léger  :  et  soyez  sûr 
que  deux  hommes  consonmiés  dans  cet  état  subal- 
terne,ont  à  de  très-petites  différences  près,  la  même 
image  dans  la  télé ,  et  avec  ces  retours  délicats  de 
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l'exagération ,  à  la  nature  ordinaire  et  commimet 
Voilà ,  mon  ami ,  un  échantillon  de  la  mélapbj- 
sicjue  du  dessin;  et  il  ny  a, ni  science  ,  ni  art  qui 
n'ait  la  sienne ,  à  laquelle  le  génie  s'assujettit ,  par 
instinct ,  sans  le  savoir.  Par  instinct  !  O  la  belle  rai- 
son de  métaphjsiquer  encore!  Vous  n'y  perdrez, 
rien.  Ce  sera  pour  un  autre  endroit.  Il  y  a  sur  le 
dessin  des  choses  plus  fines  encore ,  que  vous  ne 
perdrez  pas  davantage. 

5 1 .  Deux  petits  tableaux  de  ruines  antîcjues. 

De  trois  pieds  de  haut ,  sur  deux  pieds  six  pouces 
de  large. 

Cela  est  noble  et  grand  ;  et  si  vous  appliquez,  à 
Ces  restes  d'architecture  les  principes  que  je  viens 
d'établir ,  vous  vous  rendrez  raison  de  leur  noblesse 
et  de  leur  grandeur  en  petit.  Ici ,  il  se  joint  encore 
aux  objets  un  cort<?ge  d'idées  accessoires  et  morales 
de  l'énergie  de  la  nature  humaine  ,  de  la  puissance 
des  peuples.  Quelles  masses  I  cela  sembloit  devoir 
être  éternel.  Cependant  cela  se  détruit ,  cela  passe , 
bientôt  cela  sera  passé  ;  et  il  y  a  long-temps  que  la 
multitude  innombrable  d'hommes  qui  vivoient,s'a- 
gitôient,  s'armoient ,  se  haïssoient,  projetoient  au- 
tour de  ces  nionumens ,  n'est  plus.  Parmi  ces  hom- 
mes, il  j  avoit  un  César,  un Démosthène,  un  Ci- 
céron ,  un  Brutus,  un  Caton.  A  leur  place ,  ce  sont 
des  serpens ,  des  Arabes ,  des  Tartares ,  des  prêtres. 
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des  bêles  féroces,  des  ronces ,  des  coines.  Où  ré- 
gnoit  la  foule  et  le  bruit ,  il  n'y  a  plus  que  le  silence 
et  la  solitude.  Les  ruines  soûl  plus  belles  au  soleil 
coucliant  uue  le  malin.  Le  malin  ,  c'est  le  moment 
où  la  scène  du  monde  va  devenir  tumultueuse  et 
bi  Liv.inle.  Le  soir,  c'esl  le  moment  où  elle  va  de- 
venii  silencieuse  e:  Irancjuilie  :  eh  bien  !  ne  voilà-t-il 
pas  que  je  vais  me  plonger  dans  les  profondeurs  de 
l'analogie  les  idées  et  il-'s  seulimens  ,  analogie  qui 
diripf  secrelement  l'artiste  dans  le  choix  de  ses  ac- 
cessoires !  Aluij  l.uite-la  ;  i!  faut  linir. 

MILLET  FRANCISQUE. 

52.  Un  paysage  ^  où  Saffi.r  Gt^mvi-^vf  reçoit  la 
bénédiction  de  Samt  Genua.n. 

Couleur  triste  ,  touche  lounlo;  et  puis  un  pay- 
sage de  théâtre  ou  une  niarmolle  du  boulevard ,  un 
paj'san  et  une  paysane  bari«*lcs,  ei  un  cvê(|ue  d'A.— 
vranches  ;  tout  resseiuble  à  uue  scèuc  d'opci  a  co- 
mique. 

55.  54«  Autres  paysages  et  têtes  en  pastel. 
Au  Pont  Notre-Dame. 

NONNOTTE. 

Je  ne  sais  comment  celui-ci  est  entré  à  l'^ica- 
démie  :  il  faut  que  je  yoje  son  morceau  de  ré- 
ception. 

Salen  de  Z765.  f 
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B  O  I  Z  O  T. 

56.  Les  Grâces  gui  enchaînent  l* Amour. 

La  scène  se  passe  en  l'air ,  où  l'on  voit  un  Amour 
qui  se  tortille ,  et  des  Grâces  plus  lourdes  ,  plus 
épaisses,  plus  maflées  ,  comme  j'en  vois  aux  étaux  , 
lors((ue  je  reviens  chez,  moi  par  la  rue  des  Bou- 
cheries. 

67.  Mars  et  l* Amour  disputent  sur  le  pouvoir  de 
leurs  armes. 

Sujet  tiré  d'Anacréon. 

C'est  un  plaisir,  que  de  voir  comme  M.  Boizot  a 
platement  parodié  en  peinture  le  poète  le  plus  élé- 
gant et  le  plus  délicat  de  la  Grèce.  Je  n'ai  pas  le 
courage  de  décrire  cela.  Lisez  Anacréon  ;  et  si  vous 
avez  son  buste ,  brûlez  devant  le  tableau  de  Boiz,otj 
et  qu'il  lui  soit  défondu  d'ouvrir  jamais  un  auteur 
charmant ,  qui  lui  inspire  d'aussi  maussades  choses. 

L  E    B  E  L. 

58.  Plusieurs  tableaux  depajsages. 

Je  voudrois  bien  savoir  comment  Chardin  ,  Ver- 
net  et  Loulherbourg  ne  font  pas  tomber  les  pin- 
ceaux de  la  main  à  tous  ces  gens-là.  Homère ,  Ho- 
race ,  Viigile  ,  ont  écrit  ;  et  j'ose  bien  écrire  après 
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eux  :  allons,  M.  le  Bel,  peignez  donc.  Ici,  c'est 
une  gorge  pratiquée  entre  des  montagnes  j  celles  de 
la  droiie  ,  hautes  et  dans  l'ombre  }  celles  de  la 
gauche  ,  basses  et  éclairées ,  avec  quelques  pas- 
sans  qui  les  traversent.  Là ,  c'est  encore  une  gorge 
prali<iuée  entre  des  montagnes;  celles  de  la  droite , 
hautes  et  dan*  l'onibi  e  ;  celles  de  la  gauche ,  basses 
et  éclairées  ,  avec  un  torrent  qui  se  précipite  dans 
rinlervalle. 

Mauvaises  figures ,  nature  fausse  ,  et  pas  la  pre- 
mière étincelle  des  talens  du  peintre.  M.  le  Bel 
ignore  qu'un  paysagiste  est  un  peintre  en  portrait, 
(jui  n'a  guère  d'autre  mérite  que  de  faire  très-res- 
semblant. 

59. 65.  P  E  R  R  O  N  E  A  U. 

Parmi  ses  portraits  ,  il  y  en  avoit  un  àt  femme 
qu'on  pouvoit  regarder ,  bien  dessiné ,  et  mieux 
dessiné  qu'à  lui  n'appartient.  Il  vivoit,  elle  fichu 
étoil  à  tromper. 

V  E  R  N  E  T. 

J^ue  du  port  de  Dieppe.  Les  quatre  parties  du 
jour.  Deux  i'ues  des  environs  de  Nogent-sur" 
Seine.  Un  naufrage.  Un  paysage.  Un  autre 
naufrage.  Une  marine  au  coucher  du  soleil.  Sept 
petits  paysages.  Deux  autres  marines.  Une 
tempête  ,  et  plusieurs  autres  tableaux  sous  un 
même  numéro. 

Vingt-cinq  tableaux  ,  mon  ami  î  vingt-cinq  ta- 
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bîeaux!  et  quels  tableaux.'  C'est  comme  le  créa- 
teur ,  pour  la  célérité  ;  c'est  connue  la  nature ,  pour 
la  vérité.  Il  n'y  a  presque  pas  uuc  de  ces  composi- 
tions à  laquelle  un  peintre  ,  qui  auroit  bien  employé 
son  temps,  n'eût  donné  les  deux  années  qu'il  a 
mises  à  les  faire  toutes.  Quels  effets  incro^yables  de 
lumière!  les  beaux  ciels  !  quelles  eaux  î  (juelle  or- 
donnance! quelle  prodigieuse  variété  descènes  ! 
Ici ,  un  enfant  échappé  (lu  naufiage  est  porté  sur 
les  épaules  de  son  père;  là,  une  femme  étendue  , 
morte  sur  le  rivage  ,  et  son  époux  qui  se  désole.  La 
mer  mugit,  les  vents sifllcnt,  le  tonnerre  gronde;  la 
lueur  sombre  et  pâle  des  éclairs  perce  la  nue  , 
montre  cl  dérobe  la  scène.  On  entend  le  bruit  des 
flancs  d*un  vaisseau  qui  s'entr'ouvre;  ses  mâîssont 
inclinés  ,  ses  voiles  déchirées  :  les  uns  ,  ^i-  le  pont , 
ont  les  bras  levés  vers  le  ciel;  d'autres  se  sont  élan- 
cés dans  les  eaux.  Ils  [sont  portés  par  les  flots  con- 
tre des  rochers  voisins,'  où  leur  sang  se  mêle  à  l'é- 
cume qui  les  blanchit.  J'en  vois  qui  flottent;  j'en 
vois  qui  sont  prêts  à  disparoitre  dans  le  gouifre; 
j'en  vois  cjui  se  butent  d'atteindre  le  rivage,  contre 
lequel  ils  seront  brisés.  La  même  variété  de  carac- 
tères, d'actions  etd'expressions  règne  sur  les  spec- 
tateurs-:  les  uns  frissonnent  et  détournent  la  vue; 
d'autres  secourent ,  d'autres  immobiles  regardent. 
Il  j  en  a ,  qui  ont  allumé  du  feu  sous  une  roche;  ils 
s'occupent  à  ranimer  une  femme  expirante  ;  et 
j'espère  qu'ils  y  réussiront.  Tournez  vos  jeux  sur 
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une  autre  mer  ;  et  vous  verrez  le  calme  avec  tous 
ses  charmes.  Les  eaux  tranquilles  ,  aplanies  et  rian- 
tes ,  sV'icndcnl  en  nrrJaut  insensiblement  de  leur 
transparence ,  et  s'cclairanl  insensiblement  à  leur 
surface,  depuis  le  rivage  jusqu'otil'hor)zx)n  confine 
avec  le  ciel. Les  vaisseaux  sont  inuuobiles;  les  mate- 
lots, les  passagers  ont  tous  lesamusemens  qui  peu- 
vent tromi)cr  leur  inipalionce.  Si  c'eil  le  malin  , 
quelles  vapeurs  légères  s'clèvcul!  comme  ces  va- 
peurs éparses  sur  les  objets  de  la  nature,  les  onl  ra- 
fraîchis et  vivifit  s  î  Si  c'est  le  soir ,  coiuine  la  cime 
de  ces  montagnes  se  dore  !  de  quelles  nuances  les 
cieux  sont  colorés  !  conmie  les  nuages  marchent  , 
se  meuvent  et  viennent  dcposor  dans  les  eaux  la 
teinte  de  leurs  couleurs  !  Allez  à  la  coviupagne ,  tour- 
nez vos  regards  vfrs  la  voûte  des  cicux,  observez 
bien  les  phénomènes  de  l'instant;  el  vous  jurerez 
qu'on  a  coupé  un  morceau  de  la  grande  toile  lu— 
niiueuse  que  le  soleil  éclaire ,  pour  le  transporter 
sur  le  chevalet  de  l'artiste  ;  ou  fermez  votre  main  , 
et  faites-en  un  tube  qui  ne  vous  laisse  appercevoir 
qu'un  espace  limité  de  la  grande  toile;  et  vous  ju- 
rerez que  c'est  un  tableau  de  Vernet ,  qu'on  a  pris 
sur  son  chevalet,  et  transporté  dans  le  ciel.  Quoique 
de  tous  nos  peintres  celui-ci  soit  le  plus  fécond  , 
aucun  ne  rne  donne  moins  de  travail.  Il  est  impossi- 
ble de  rendre  ses  compositions  ;  il  faut  les  voir.  Ses 
nuits  sont  aussi  touchantes  que  ses  jours  sont  beauxj 
ses  ports  sont  aussi  beaux  que  ses  morceaux  d'ima- 
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ginalion  sont  piquans.  Egalement  merveilleux  ,  soit 
que  son  pinceau  captif  s'assujettisse  à  une  nature 
donnée  ,  soit  que  sa  musc  ,  dégagée  d'entraves , 
soit  libre  et  abandonnée  à  elle-même,  incompré- 
hensible ,  soit  (ju'il  emploie  l'astre  du  jour  ou  celui 
de  la  nuit,  la  lumière  naturelle  ou  les  lumières  ar- 
tificielles, à  éclairer  ses  tableaux  :  toujours  harmo- 
nieux, vigoureux  et  sage,  tel  que  ces  grands  poètes , 
ces  hommes  rares,  en  qui  le  jugement  balance  si 
parfaitement  la  verve,  qu'ils  ne  sont  jamais  ni  exa- 
gérés ,  ni  froids.  Ses  fabriques ,  ses  édifices  ,  les 
vétcmens,  les  actions,  les  hommes,  les  animaux, 
tout  est  vrai.  De  près  ,  il  vous  frappe;  de  loin,  il 
vous  frappe  plus  encore.  Chardin  et  Yernet,  mon 
ami ,  sont  deiu  grands  ^magiciens.  On  diroit  de 
celui-ci  qu'il  commence  par  créer  le  pays  ,  et  qu'il 
a  des  hommes,  des  femmes  ,  des  enfans  en  réserve 
dont  il  peuple  sa  toile  ,  comme  on  peuple  une  co- 
lonie; puis  il  leur  fait  le  temps  ,  le  ciel  ,  la  saison  ,  ' 
le  bonheur,  le  malheur  qu'il  lui  plait.  C'est  le  Ju- 
piter de  Lucien,  qui,  las  d'entendre  les  cris  lamen- 
tables des  humains  ,  se  lève  de  table  ,  et  dit  :  de  la , 
grêle  en  Thrace  ;  et  l'on  voit  aussitôt  les  arbres  dé- 
pouillés ,  les  moissons  hachées  et  le  chaume  des 
cabanes  dispersé  :  la  peste  en  Asie;  et  l'on  voit  les 
portes  des  maisons  fermées ,  les  rues  désertes  et  les 
hommes  se  fujant  :  ici ,  un  volcan;  et  la  terre  s'é- 
branle sous  les  pieds,  les  édifices  tombent ,  les  ani- 
mauxs'effarouchent^elics  habitans  des  villes  gagnent 
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les  campagnes  :  une  guerre  là  ;  el  les  nations  courent 
aux  arr\ies  el  s'enlr'égorgcnt  :  en  cet  endroit  ur.e 
discllc;  et  le  vieux  laboureur  expire  de  faim  iur  sa 
porte.  Jupiter  appelle  cela  gouverner  le  monde ,  et 
il  a  tort.  Veruet  appelle  cela  faùe  des  tableaux,  et 
il  a  raison. 

66.  Le  port  de  Dieppe. 

Grande  et  immense  composition.  Ciel  léger  et 
argentin }  belle  masse  de  bâtimens;  vue  pittores- 
que et  piquante  ;  multitude  de  figures  occupées  :i 
lapéche,à  l'apprêt, à  la  vente  du  poisson, au  travail, 
au  raccommodage  des  filets ,  et  autres  pareilles 
manœuvres;  actions  naturelles  et  vraies;  figures 
vigoureusement  et  spirituellement  touchées  ;  ce- 
pendant ,  car  il  faut  tout  dire  ,  ni  aussi  vigoureuse- 
ment ,  ni  aussi  spirituellement  tjue  de  coutume. 

67.  Dans  les  (juatre  parties  du  jour , 

La  plus  belle  entente  de  lumières.  Je  vais  par- 
courant ces  morceaux,  et  ne  m'arrêtant  qu'au  talent 
particulier ,  au  mérite  propre  qui  les  distinguent. 
Qu'en  arrivera-t-il  ?  C'est  f {u'à  la  fin  vous  concevrez 
que  cet  artiste  a  tous  les  talens  et  tous  les  mérites. 

ÇS.Deux  vues  de  Nogent— sur—Seine. 

Excellente  leron  pour  Le  Prince,  dont  on  a  en- 
tremêlé les  conjpositions  avec  celles  de  Vernet.  Il 
ne  perdra  pas  ce  qu'il  a  ;  et  il  connoîtra  ce  qui  lui 


128  L    E      s    A    L    O    N 

manque.  Beaucoup  d'esprit ,  de  légèreté  et  de  na- 
turel dans  les  figures  de  Le  Prince  ;  mais  de  la  foi- 
blesse ,  de  la  sécheresse,  peu  d'elTel.  L'autre  peint 
dans  la  pâte,  est  toujours  ferme,  d'accord,  et 
étouffe  son  voisin.  Les  lointains  de  Vernet  son  va- 
poreux,ses  ciels  légers  :  onn'en  sauroil  dire  autant  de 
Le  Prince.  Celui-ci  n'est  pourtant  pas  sans  mérite. 
En  s'éloignant  de  Yernet,il  se  fortifie  et  s'embellit  j 
l'autre  s'efface  et  s'éteint.  Ce  cruel  voisinage  est 
encore  une  des  malices  du  tapissier. 

69.  Deux  pendons ,  l'un  un  naufrage,  l'autre 
un  paysage. 

Le  paysage  est  charmant  ;  mais  le  naufrage  est 
tout  autre  chose.  C'est  sur-tout  aux  figures  qu'il  faut 
s'attacher:  le  vent  est  terrible;  les  hommes  ont 
peine  à  se  tenir  debout.  Voyez  cotte  femme  noyée 
qu'on  vient  de  retirer  des  eaux  ;  et  défendez-vous  de 
la  douleur  de  son  mari ,  si  vous  le  pouvez. 

70.  Autre  naufrage  au  clair  de  lune. 

Considérez  bien  ces  hommes  occupés  à  réchauf- 
fer cette  femme  évanouie,  au  feu  qu'ils  ont  allumé 
sous  une  roche;  et  dites  que  vous  avez  vu  un  des 
grouppes  les  plus  intéressans  qu'il  fût  possible  d'i- 
maginer. Et  celte  scène  touchante ,  comme  elle  est 
éclairée  î  et  cette  voûte ,  comme  elle  est  teinte  de 
la  lueur  rougeâtre  des  feux  !  et  ce  contraste  de  la 
lumière  foible  et  pâle  de  la  lune ,  et  de  la  lumière 
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forte ,  rouge ,  triste  et  sombre  des  fcnx  allumés.  Il 
n'est  pas  permis  à  tout  peintre  d'opposer  ainsi  des 
phénomènes  aussi  discordans ,  et  d'être  harmo- 
nieux; le  nioj'cn  de  n'être  pas  faux  ,  où  les  deux  lu- 
mières se  rencontrent ,  se  fondent  et  fornjçnt  une 
splendeur  particulière. 

7 1 .  MaTïne  au  coucher  du  solçil. 

Si  vous  avez  vu  la  jner  à  cinq  heures  du  soir  en 
automne  ,  vous  connoissez  ce  tab'^u. 

72.  Sept  petits  tableaux  de  paysage. 

Je  voudrois  en  savoir  un  médiocre  ,  fe  vous  le 
dirois.  Le  plus  foible  est  beau  )  j'entends  beau  pour 
un  autre;  car  il  ^  en  a  un  ou  deux  qui  sout  au-des- 
sous de  l'artiste  ,  et  que  Chardin  a  cachés.  Pensez 
des  autres  tant  de  bien  qu'il  vous  plaira. 

Le  jeune  Loulherbourg  a  aussi  exposé  une  scène 
de  nuit  ,  que  nous  eussions  pu  comparer  avec  celle 
de  Vcmet ,  si  le  tapissier  Peut  voulu  ;  mais  il  a 
placé  l'une  de  ces  compositions  à  un  d(^s  bouts  du 
Salon  ,  et  l'autre  à  l'autre  bout.  Il  a  craint  que  ces 
deux  morceaux  ne  se  tuassent.  Je  les  ai  bien  regar- 
dés ;  mais  j'avoue  que  je  n'en  sais  pas  assez  pour 
juger  entre  eux.  Il  j^  a  ,  ce  me  semble,  plus  de  vi- 
gueur, d'un  côté  ;plus  d'harmonie  <et  de  moelleux, 
de  l'autre.  Quant  à  l'intérêt,  des  pâtres  niclés  avec 
leurs  animaux  qui  se  réchauffent  sous  une  roche , 
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ne  sont  pas  à  comparer  avec  une  femme  mourante , 
qu'oH  rappelle  à  la  vie.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que 
le  paysage  qui  occupe  le  reste  de  la  loile  de  Lou- 
iherbourg ,  soit  à  mettre  en  parallèle  avec  la  ma- 
rine qui  occupe  le  reste  de  la  toile  de  Vcrnet.  Les 
lumières  de  Vernct  sont  infiniment  plus  vraies ,  et 
son  pinceau  plus  précieux.  Je  résume.  Louther- 
bourg  seroit  vain  du  tableau  de  Vernet  ;  Vernet  ne 
rougiroit  pas  de  celui  de  Loulherbourg. 

Un  des  morceaux  des  quatre  Saisons  ,  celui  où 
l'on  voit  à  droite,  sur  le  fond  ,  un  moulin  à  eau  , 
autour  du  moulin  les  eaux  courantes  ,  au  bord  des 
eaux  des  femmes  qui  lavent  du  linge  ,  m'a  singu- 
lièrement frappé  par  la  couleur  ,  la  fraîcheur ,  la 
diversité  des  objets,  la  beauté  du  site,  et  la  vie  de  la 
nature. 

Le  reste  des  paysages  fait  dire  aJiquandà  bonus 
dormitat  Homerus.  Ces  roches  jaunâtres  sont  ter- 
nes ,  sourdes  ,  sans  effet.  C'est  par-tout  une  même 
teinte  }  composition  malade  de  bile  répandue  :  le 
pèlerin  qui  les  traverse  est  pauvre ,  mesquin  ,  dur 
et  sec.  Un  peintre,  jaloux  de  sa  réputation, n'auroit 
pas  montré  ce  morceau  ;  un  peintre ,  jaloux  de  la 
réputation  de  son  confrère  ,  l'auroit  mis  au  grand 
jour.  J'aime  à  voir  que  Chardin  pense  et  sente  bien. 

Autre  composition  malade  d'une  maladie  plus 
dangereuse  ;  c'est  la  bile  verte  répandue.  Celui-ci 
est  aussi  sec  ,  aussi  monotone  ,  aussi  terne  ,  aussi 
froid,   aussi  sale  que  le  précédent.  Chardin  Ta 
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fourré  dnns  le  même  coin.  M.  Chardin  ,  je  vous 
en  loue. 

Il  y  aura ,  mon  ami ,  dans  cet  article  de  Ver- 
net  ,  (|ucl(jues  redites  de  ce  <{ue  j'en  éciivois  il  y 
a  deux  ans;  mais  l'artiste  me  niondant  le  même 
génie  et  le  même  pinceau ,  il  faut  bien  que  je  i  e" 
tonjLe  dans  le  même  tloge.  Je  persiste  dans  uion 
opinion.  Yernet  balance  Claude  le  Lorrain  dans 
l'art  dV'Icver  des  vapeurs  sur  la  toile  j  el  il  lui  est 
infiniment  supérieur  dans  l'invenlion  des  scènes, 
le  dejsin  des  figures  ,  la  variété  des  incidens ,  et 
le  reste.  Le  premier  n'est  qu'un  grand  paysagiste 
tout  court;  l'autre  est  un  peintre  d'histoire ,  selon 
mon  sens.  Le  Lorrain  choisit  des  phénomènes 
de  nature  plus  rares ,  et  par  cette  raison  peut 
être  plus  pi<{uant.  L'atmosphère  de  Vernet  est 
plus  conmiunc  ,  et  par  celte  raison  plus  facile  à 
reconnoître. 

R  O  S  L  I  N. 

77.   Un  père  tirrivant  à  sa  terre,  oii  il  est  reçu 
par  sa  Jamille. 

Tableau  de  dix  pieds  sur  huit. 

C'est  la  famille  de  la  Rochefoucauld.  Il  y  avoit 
concurrence  entre  Roslin  et  Greuze.  Notre  ama- 
teur,  M.  Watelet ,  qui  sait  en  peinture  tout  ce 
qu'il  en  a  écrit  en  poésie  ,  et  M.  de  Marigny , 
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chef  et  protecteur  des  arls  ,  ont  fait  préférer  Ros- 
Hn.  Vo^yons  ce  f]u*a  fait  celui-ci  j  et  nous  dirons 
ensuite  un  mot  de  ce  que  Tautre  se  proposoit  de 
faire.  Je  vais  prendie  ma  descjiption  par  la  droite , 
et  la  suivre  juscfu'à  l'extréniité  gauche  de  la  toile. 

On  voil  d'abord  un  carrosse  de  campagne ,  le 
cocher  sur  son  siège ,  el  quelques  valets  de  pied. 
Vers  la  portière,  plus  sur  le  devant,  une  pay- 
sanne par  le  dos,  étalant  son  tablier  pour  recevoir 
quelque  largesse.  Au  pied  de  cette  femme  ,  un 
enfant  encore  par  le  dos,  agenouillé,  et  le  corps 
appuyé  sur  une  hotte;  puis,  un  autre  domestique. 
Plus  sur  le  devant ,  un  enfant  en  chemise  et  en 
cuioUc  ,  tête  et  pieds  nus  ,  avec  un  grouppe  de 
paysans  cl  d'^  paysannes ,  auxquels  un  autreyalet- 
de-pieddisli  il>ue  des  aumônds.  Le  lils  de  la  mai- 
son deiTtère  son  père.  Le  père,  au-devant  du-, 
quel  la  mère  el  ses  filles  ,  l'une  à  sa  gauche  , 
l'autre  à  sa  droite  ,  s'avancent  bien  posément. 
Derrière  la  mère,  à  quelque  distance,  un  jeune 
homme  faisant  une  révérence  maussade.  Proche 
de  lui,  deux  jeunes  enfans.  Tout-à-fait  sur  la 
gauche ,  une  jeune  fille.  Voilà  les  personnages 
et  quelques-uns  des  accessoirej:.  Couvrez  le  fond 
d*une  grande  terrasse  de  verdure  ,  et  vous  aurez 
toute  la  sublime  composition  de  Uoslin. 

L^ne  idée  folle ,  dont  il  est  impossible  de  se  dé- 
fendre au  premier  aspect  de  ce  tableau  ,  c'est 
qu'on  voit  le  théâtre  de  iNicolet ,  et  la  plus  belle 
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parade  qui  s*y  soit  joaée.  On  se  dit  à  soi-même  : 
Voila  If  père  CasSandre;  c'est  lui,  je  le  recon- 
nois  à  son  air  long ,  sec  ,  Irisle ,  enfumé  el  maus- 
sade. Cette  grande  crcalure,  qui  s'avance  en  salin 
blanc  ,  c'est  madenioiselle  Zirzabelle  j  et  celui- 
là  (jui  tire  sa  révérence,  c'est  le  beau  M.  Liandre'j 
cest  lui.  Le  reste  ,  ce  sont  les  bambins  de  la 
raiiiille. 

Jamais  composiliqp  ne  fut  plus  sotte,  plus  plate 
et  plus  triste.  Le  roidc  des  (igures  l'a  surnomince 
le  j»u  de  quilles.  Mais  faisons  niaicher  au.ssi  nos 
observations  de  la  droite  à  la  g.tuthe.  Les  la(|uais, 
les  valets-de-pied ,  les  paysans ,  les  enfans  ,  le 
carrosse ,  «lurs  et  secs ,  tant  qu'on  \  eut.  Les  autres 
figures,  sans  expression  dans  les  télés,  sans  grâce, 
sans  dignité  dans  le  maintien.  C'est  un  cérémonial 
d'un  froid,  d'un  empesé,  à  faire  bâiller.  JNi  cette 
femme  n^e  songea  aller  au-devant  de  sou  époux 
les  bras  ouverts ,.  ni  cet  époux  à  ouvrir  ses  bras 
pour  la  recevoir,  ni  aucun  de  ses  petits  enfans 
ne  se  détache  des  autres  et  ne  crie  :  Bon  jour , 
mon  grand  -  papa  j  bon  jour,  mon  grand -papa. 
Je  ne  sais  si  tous  ces  gens  -  là  étoîent  bien  pres- 
sés, bien  contens  de  le  rejoindre;  cela  devoit  êtrej 
car  c'est  la  famille  de  France  la  plus  unie  ,  la 
plus  honnête  ,  et  où  l'on  s'aime  le  plus  ;  mais 
c'est  à  l'hofel ,  et  non  sur  la  toile  de  Roslin.  Ici, 
il  n'y  a  ni  ame  ,  ni  vie ,  ni  joie ,  ni  vérité.  Ni 
ame  ,  ni  vie  ,  ni  joie ,  ni  vérité  dans  les  maîtres. 
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Ni  anie,  ni  vie  ,  ni  joie,  ni  vérilé  dans  les  valets. 
Ni  anie  ,  ni  vie  ,  ni  vciité ,  ni  joie  ,  ni  mouve- 
ment dans  les  pajsans.  C'est  un  grand  et  triste 
éventail.  Celte  grande  terrasse  verte  et  mono- 
tone, qui  occupe  le  fond,  joue  Ircs-bien  le  vieux 
tapis  usé  d'un  billard  ^t  achève  d'obscurcir,  d'as* 
sourdir  et  d'attrister  la  scène. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  étoffes  , 
des  draperies  ,  des  imitations  de  détail  de  la  plus 
grande  vérité.  Ce  satin,  par  exemple,  de  made- 
moiselle Zirzabelle  ,  est  on  ne  peut  mieux  de 
pioilesse ,  de  couleur  ,  de  reflets  et  de  plis.  Mais 
s'il  ne  faut  jias  habiller  un  h(jmme  comnie  un 
mi>nnequin ,  il  ne  faut  pas  habiller  un  mannequin 
conime  un  honniie.  Plus  la  draperie  est  vraie  , 
plus  l'ensemble  déplaît,  si  la  figure  est  fausse.  J'en 
dis  autant  de  la  perfection  de  ces  broderies.  Plus 
elles  sont  jiarfaites  ,  plus  elles  font  sortir  la  faus- 
seté des  objets  faux  sur  lesquels  elles  sont  appli- 
quées. Puisque  toutes  les  figures  sont  mannequi- 
nées  ,  il  falloit  aussi  mannc(|uiner  les  draperies. 
Voulez-vous  sentir  la  vérité  de  mon  observation  , 
attachez  un  beau  point  d'Hongrie  sur  un  bras  de 
bois ,  vous  verrez  comme  le  travail  et  la  richesse 
du  point ,  et  la  vérité  des  pHs  ,  dessécheront  en- 
core et  roidiront  ce  bras  de  bois. 

Ce  rare  morceau  coûte  quinze  mille  francs  ;  et 
Ton  donneroit  toute  chose  à  un  homme  de  goût 
pour  l'accepter ,  qu'il  n'en  voudroit  point.  Une 
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seule  tête  de  Greuze  auroit  mieux  valu. .  .Mais, 
me  direz- vous  ,  Greuze  fait  le  portrait  ,  et  su- 
périeurement à  Roblin. . . .  Il  est  vrai. ...  Greuze 
compose  ,  et  Roslin  ny  entend  nen D'ac- 
cord. . .  Pourquoi  donc  le  Walelel  et  le  Marifjnjr  ?... 
Et  qui  est-ce  (|ui  sait  les  motifs  j»arliculiers  (jui 
meuvent  ces  grandes  lèlcs-lù?  Greuze  proposoit 
de  rasseujbler  la  famille  dans  un  salon  le  malin  , 
d'occuper  les  hommes  à  de  la  physique  expéti- 
mentale  ,  les  femmes  à  travailler ,  et  les  enfans 
turbulcns  à  désespérer  les  uns  et  les  autres.  Il  pro- 
posoit quelque  chose  de  mieux  j  c'étoit  d'amener 
au  château  du  bon  seigneur ,  les  paysans  ,  pères , 
mères,  frères,  sœurs,  enfans,  pénétrés  de  la  re- 
connoissance  du  secours  qu'ils  en  avoient  obtenu 
dans  la  <]isctte  de  1767.  Dans  cette  année  mal- 
heureuse, M.  de  la  Rochefoucauld  sacrifia  soixante 
mille  francs  à  faire  travailler  tous  les  habitans  de 
sa  terre.  On  donna  six  liards ,  deux  sols  aux  enfans 
de  cinq  ans  qui  ramassoient  des  pierres  dans  des 
petits  paniers.  Voilà  l'action  qu'il  convenoit  de 
consacrer  par  la  peinture  ;  et  l'on  conviendra  que 
ce  spectacle  eût  autrement  affecté  que  les  com- 
plimens  du  père  Cassandre  ,  les  révérences  de 
M.  Liandre  ,  le  salin  de  mademoiselle  Zirzabelle, 
et  toute  la  parade  de  Nicolet. 

Roslin  est  aujourd'hui  un  aussi  bon  brodeur,  qu^ 
Caries  Vanloo  fut  autrefois  un  grand  teinturier. 
Cependant  il  pouvoit  être  un  peintre  j  raaisilfal- 
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loit  venir  Je  bonne  heure  dans  Athènes.  C'est  là 
qu'aux  dépens  de  l'honneur ,  de  la  bonne-foi ,  de 
la  vertu  ,  des  mœurs  ,  on  a  fait  des  progrès  sur- 
prenans  dans  les  choses  de  goût ,  d'art.  Le  senti- 
ment de  la  grâce  dans  la  connoissance  et  le  choix 
des  caractères  ,  des  expressions  ,  et  des  autres  ac- 
cessoires d'un  art  qui  suppose  le  tact  le  plus  dclié, 
le  plus  délicat ,  le  jugement  le  plus  exquis  ,  je  ne 
sais  quelle  noblesse  ,  une  sorte  d'élévation  ,  une 
multitude  de  qualités  fines  ,  vapeurs  délicieuses 
qui  s'élèvent  du  fond  d'un  cloaque.  Ailleurs  ,  on 
aura  de  la  verve }  mais  elle  sera  dure  ,  agreste  et 
sauvage.  Les  Golhs  ,  les  Vandales  ordonneront 
une  scène }  mais  combien  de  siècles  s'écouleront 
avant  qu'ils  sachent  ,  je  ne  dis  pas  l'ordonner 
comme  naj' laè'l  ,  mais  sentir  combien  Uaphacl  l'a 
noblement  ,  simplement  ,  grandement  ordoinée. 
Croyez-vous  *\ati  les  beaux  -  arts  puissent  avoir 
aujourd'hui,  à  JNeufcha;el  ou  à  Beine  ,  le  caractère 
quiU  ont  eu  aulrclbis  dans  Alhènes  ou  dans  Rome, 
ou  même  celui  qu'ils  ont  sous  nos  jeux  à  Paris  ? 
Non  ,  les  mœurs  n'jr  sont  pas.  Les  peuples  sont 
dispeiiis  par  pelotons.  C-hacun  parle  un  ramage 
particulier  ,  dur  et  barbare.  Il  uy  a  puitit  de  con- 
currence d'un  canton  à  un  autre.  Il  fauL  la  r  valité 
et  l'eliervescence  de  vingt  mil'ii^ns  d'hommes  jéu- 
nis  ,  pour  faire  sortir  de  la  fouie  un  grarui  artiste. 
Prenez,  ces  soixante  mille  ouvriers  qui  forment 
noire  maoufaclure  de  Lyonj  dispersez- les  dans 


I>E       l'année       1765.  î'îj 

le^royaume  ;  peut-élre  la  main-d'œuvre  restera- 
t-elle  la  même  j  mais  le  goût  sora  perdu.  Il  est 
une  empreinte  nationale  que  Roslin  a  gardée  ,  et 
^ui  l'arrclc.  Si  Mengs  fait  des  prodiges  ,  c'est  qu'il 
s'est  expatrié  jeune  ;  c'est  qu'il  est  à  Rome  j  c'est 
qu'il  n'en  est  pas  sorti.  Arracliez-le  d'au-delà  des 
Alpes  ;  scparez-le  des  grands  modèles  j  enfermez- 
le  à  Breslaw  j  et  nous  verrons  ce  qu'il  deviendra. 
Et  pourquoi  ne  vous  le  garantirois- je  pas  abâ- 
tardi, nul  ,  avant  ({u'il-soit  dis  ans  ?  Moi  qui  vois 
tous  les  jours  nos  maîtres  et  nos  dèvcs  perdre  ici  , 
dans  la  capitale  ,  le  grand  goût  qu'ils  ont  apporté 
de  Técole  romaine  ;  moi  qui  connois  par  espé- 
rieuce  rinfluence  du  séjour  de  la  province  j  moi 
qui  ai  vécu  dans  le  même  grenier  avec  Preisler  et 
Wille  ,  et  qui  sais  ce  qu'ils  sont  devenus.  Jusqu'à- 
présent ,  je  n'ai  connu  qu'un  homme,  dont  le  goût 
soit  resté  pur  et  intact  au  milieu  des  barbares  ; 
c'est  Voltaire  j  mais  quelle  conséquence  géné- 
rale à  tirer  d'un  être  bizarre  qui  devient  généreux 
et  gai  ,  à  l'âge  où  les  autres  deviennent  av-ares 
et  tristes! 

78.   Une  tête  de  jeune  fille. 

Cet  essai  des  pastels  à  l'huile  ne  me  déplaît  pasi 
Cette  manière  de  peindre  est  vigoureuse  ;  ce!a 
tiendra  mieux  que  cette  poussière  précieuse  que 
le  peintre  en  pastel  dépose  sur  sa  toile  ,  et  qui 
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s'en  détache  aussi  facilement  que  celle  des  ailes 

du  papillon. 

79.  Autres  Portraits. 

Ses  autres  portraits  sont  coniniiins  ,  pour  ne 
rien  dire  de  pis.  Nulle  transparence  :  ces  eiiipnmts 
imperceptibles  ,  cette  dégracJalion  délicate  d'où 
résulte  1  harmonie  ,  ne  vous  y  attendez  pas  j  ils 
sont  d'une  couleur  (  je  ne  dis  pas  d'un  colons  ) 
entière  j  c'est  du  rouge  et  du  plâtre. 

Nos  deux  Dames  de  France  ,  bien  engoncées  , 
bien  roides,  bien  massives  ,  bien  ignobles,  bien 
maussades  ,  bien  plaquées  de  vermillon  ,  ressem- 
blent supérieurement  à  deux  têtes  de  coîiïeuses, 
surchargées  de  graines  ,  de  chenilles  ,  d'agrémens  , 
de  chaînettes  ,  de  points  ,  de  souci  de  hannetons, 
de  fleurs  ,  de  festons  ,  de  tonte  la  bouticjue  d'une 
marchande  de  modes  :  ce  sont,  si  vous  Taimez 
miem  ,  deux  grosses  créatures  en  chasuble  ,  tju'oa 
ne  sauroit  regarder  sans  rire  ,  tant  le  mauvais  goût 
en  est  évident. 

V  A  L  A  D  E. 

Nous  devons  ,  mon  ami  ,  un  petit  remercî— 
men"  à  nos  mauvais  peintres  ;  car  iU  ménagent 
votre  copiste  et  mon  temps.  Vous  m'aciputte- 
rez,  auprès  de  M.  Valadc  ,  si  vous  le  reucoutrex 
jamais. 
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Roslia  est  un  Guide  ,  un  Titien  ,  un  Paul 
T^éronèse  ,  un  yandick  ,  en  comparaison  de 
Valade. 

82.    DESPORTES,  Ncvca. 

Ne  m'oubliez  pas  non-plus  auprès  de  M.  Des- 
portes. 

Desportes  le  neveu  peint  les  animaux  et  les 
fruits.  Voici  un  de  ses  morceaux  ;  et  ce  n'est  pas 
le  plus  mauvais.  Imaginez  à  droite  un  grand  ar- 
bre j  suspendez  à  ses  branches  un  lièvre  grouppé 
avec  un  canard  :  au-dcjsous  ,  accrochez  la  gibe- 
cière ,  la  cai  nacière  et  la  poire  à  poudre,  hlendcz 
à  terre  un  lapin  et  quelques  faisans  :  placez  au 
centre  du  tableau  ,  sur  le  devant ,  un  chien  cou- 
chant ,  formant  un  arrêt  sur  le  gibier  qui  est  au 
pied  de  l'arbre  ;  et ,  sur  le  fond  ,  un  lévrier  qiâ 
retourne  la  tête,  et  fixe  le  gibier  suspendu. 

Cela  n'est  pas  sans  couleur  et  sans  vente.  IVI, 
Desportes  ,  attendez  que  M.  Chardin  n'y  soit  plus; 
et  nous  vous  regarderons.  Je  ne  nie  soucie  ni  de 
ce  morceau  ,  ni  de  celui  où  sur  une  table  de  mar- 
bre on  voit  à  droite  des  livres  à  plat ,  avec  un  gros 
in— folio  sur  la  tranche  ,  qui  sert  d'appui  à  un  livre 
•de  musique  ouvert ,  contre  lequel  est  dressé  un  vio- 
lon j  à  gauche  ,  une  guirlande  de  muscats  blancs  , 
des  fruits  ,  des  prunes  ,  des  grains  de  raisin  dé- 
tachés ,  et  des  roses.  Mais  j'aime  mieux  le  premier. 
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Vous  avez'  vu  comme  cela  étoit  dur  et  crud  :  eh 
bien  !  entre  vingt  mille  personnes  ,  que  nos  pein- 
tres ont  attirées  au  Salon  ,  je  gage  qu'il  n'y  en  a 
pas  cinquante  en  état  de  distinguer  ces  tableaux 
de  ceux  de  Chardin.  Et  puis  ,  travaillez  ,  donucz- 
vous  bien  de  la  peine ,  clfacez ,  peignez  ,  repeignez^ 
et  pour  qui  ?  pour  celte  petite  église  invisible 
d'élus ,  qui  entraînent  les  suâ'rages  de  la  multitude  , 
me  répondrez-vous  }  et  qui  assurent  tôt  ou  tard 
à  un  artiste  son  véritable  rang.  En  attendant ,  il 
est  confondu  avec  la  multitude  j  et  il  meurt  eu 
attendant  que  nos  apôtres  clandestins  ayeut  opéré 
la  conversion  des  sots.  Il  faut ,  mon  ami  ,  travail- 
ler pour  soi  ',  et  tout  homme  qui  ne  se  psye  pas 
par  ses  mains  ,  en  recueillant  dans  son  cabinet  , 
par  l'ivresse  ,  par  l'enthousiasme  du  métier,  la 
meilleure  partie  de  sa  récompense  ,  fcroit  fort 
l)ien  de  demeurer  en  repos. 

Madame     V  I  E  N. 

85.  Un  pigeon  qui  couve^ 

Il  est  posé  sur  son  panier  d'osier.  On  voit  de» 
brins  de  la  paille  du  nid ,  qui  s'échappent  irré- 
gulièrement autour  de  l'oiseau.  Il  a  de  la  sécurité. 
Sans  voir  le  nid  ,  un  savant  pigeonnier  comme 
vous  devineroit  ce  qu'il  fait.  Il  est  de  profil  j  et 
j'en  croit  le  voir  en  entier.  Son  plumage  brun  est 
de  la  plus  grande  vérité  :  la  tête  et  le  cou  sont  à 
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tromper.  La  finesse  et  le  précieux  de  ce  morceau 
arrêtent  et  font  plaisir.  Si  je  ne  craignois  qu'on 
m'accusât  Je  m'arréler  à  des  fétus  ,  je  dirois  que 
les  brins  d'osier  du  panier  sont  trop  foiblement 
touchés  par-devant,  et  que  c'est  le  contraire  aux 
brins  de  paille  qui  sortent  du  panier  par-derrière. 

DE    M  A  C  H  Y. 

Les  belles  études  qu'il  y  auroit  à  faire  au  Salon! 
Que  de  lumières  à  recueillir  de  la  comparaison  de 
Vanloo  avec  Yien  ,  de  Vennet  avec  le  Prince  ,  de 
Chardin  avec  Roland  ,  de  Machj  avec  Servan- 
doni  1  II  faudrolt  être  accompagné  d'un  artiste  ha- 
bile et  véridique ,  qui  nous  laisseroit  voir  et  dire 
tout  à  noire  aise  j  et  qui  nous  cognc-roit  de  temps 
en  temps  le  nez  sur  les  belles  choses  que  nous 
aurions  dédaignées  ,  et  sur  les  mauvaises  qui  nous 
auroient  extasiés.  On  ne  tarderoit  pas  à  s'entendre 
au  technique  :  pour  l'idéal  »  cela  né  s'apprend  pas. 
Celui  qui  sait  juger  un  poète  sur  ce  point ,  sait 
aussi  juger  un  peintre.  Il  y  auroit  seulement  quel- 
ques sujets  ,  où  le  Cicérone  nous  feroit  sentir  que 
l'artiste  a  préféré  telle  action  moins  vraie  ,  tel  ca- 
ractère plus  foible,  telle  position  moins  frappante, 
et  d'autres  dont  il  ne  méconuoissoit  pas  l'avan- 
tage ,  parce  qu'il  y  avoit  plus  à  perdre  qu'à  ga- 
gner pour  l'en^mble.  De  Machv  ,  vu  tout  seul , 
peut  obtenir  un  signe  d'approbation.  Placé  devant 
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Servandoni ,  on  crache  dessus.  En  voyant  Tun 
agrandir  de  petites  choses  ,  on  sent  qu€  l'autre 
en  rapetisse  de  grandes.  Le  colons  ferme  et  vi- 
goureux du  premier  ,  fait  sortir  le  papier  nidché  , 
le  gfis  ,  le  blafard  du  second.  Quelqu'obtiis  qu'on 
soit  ,  il  faut  être  frappé  de  la  fadeur  ,  de  l'insipi- 
dité de  celui-ci  ,  mise  en  contraste  avec  la  verve 
et  la  chaleur  de  celui-là. 
Allons  au  fait. 

85.  Le  Portail  de  Sainte-Geneyiève ,    le  jGnr 
ijiie  le  roi  en  posa  la  première  pierre. 

Ce  portail  ,  qui  est  grand  et  noble  ,  est  de- 
venu un  petit  château  de  cartes.  Ce  concours  , 
ce  tumulte  du  peuple ,  où  il  y  eut  plusieurs  ci* 
tovens  blessés  ,  étouffés  ,  écrasés  ,  il  n'j  est  pas  j 
mais  à  la  place  ,  de  petits  bataillons  ((uarrés  de 
marionnetles  bien  droites  ,  bien  tranquilles  ,  bien 
de  file  les  unes  à  côté  des  autres  ;  la  froide  sjm- 
luétrie  d'une  procession  ,  à  la  place  du  désordre, 
du  mouvement  d'une  grande  cérémonie.  Il  n'y  a 
ni  verve  ,  ni  variété  ,  ni  caractères,  ni  couleur, 
ni  esprit  ;  nul  effet  général  ;  ton  blafard.  Cocliin 
vaut  infiniment  mieu\  dans  ses  Bals  de  la  cour* 

86.  La  Colonnade  du  Lovvre^ 

Second  tableau  de  Machy  ,  n^  donne  aucune 
idée  de  la  chose.  Il  n'y  a  de  surprenant  que  l'art 
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de  réduire  à  rien  un  des  plus  grands ,  des  plus 
iinposans  monumeus  du  monde.  C'est  tout  au  re- 
bours de  Servandoni.  Ecrivez  soua  ce  morceau  : 
Afagnus  videri ,  scntiri  parvus, 

87.  Le  passage  sous  le  péristyle  du  Louvre ,  du 
côté  de  la  rue  Frouienteau, 

Troisième  morceau ,  peint  gris  ,  grande  ar- 
chitecture encore  appaùvne  ;  c'est  le  talent  de 
l'homme.  Il  y  a  cependant  un  ravon  de  soleil  qui 
vient  du  dedans   de  la  cour  ,  qui  a  de  l'eiîet. 

88.  Im  construction  de  la  nouvelle  Halle  , 

Quatrième  morceau,  est  plate  ,  toujours  grise, 
sans  entente  de  lumière  :  c'est  un  vrai  tableau 
de  lanterne  magique.  Comme  il  montre  des  grues, 
des  échafaads  ,  du  fracas  ,  et  (pi'il  paplllollc  bien 
d'ombres  uoires  ,  très-noires  ,  et  de  lumières  blan- 
ches ,  tres-blanches  ;  projeté  sur  un  grand  drap  , 
il  réjouira  beaucoup  les  enfans. 

89.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces  autres  Rui- 
nes ,  ni  vous  ,  ni  moi ,  ni  personne. 

_   D  R  O  U  A  I  S  ,  portraitiste. 

Bien  des  remercîmens  à  Drouais  ,  avec  les  vô- 
tres j  vous  n/entendc  z.  Tous  les  visages  de  cet 
honmie-là  ne  st-ot  que  le  rouge  vermillon  le  plus 
précieux ,  arli^teiueut  couché  sur  la  craie  la  plus 
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fine  et  la  plus  blanche.  Passons  tous  ces  poriraîts, 
Vite  ,  vîle  ,  pour  nous  arrêter  un  moment  de- 
vant ce 

x^o.  Jeune  homme  vêtu  à  l'espagnole ,  et  jouant 
de  la  mandore. 

Il  est  certain  qu'il  est  charmant  de  caraclcre  , 
d'ajustement  et  de  visage^  et  (pae,  si  un  enfant  de  cet 
âge-là  se  promenoit  au  Pal.  ii-Ro^yal  ou  aux  Tuile- 
ries ,  il  arréteroil  les  regards  de  toutes  nos  femjnes  j 
et  qu'à  l'église  il  n'y  a  point  de  dévote  qui  n'en  eût 
quelque  distraction  :  mais  il  est  beau  comme  toutes 
nos  dames  que  nous  vojyons  passer  dans  leurs  chars 
dorés  sur  le  renqiart.  Il  n'j  en  a  pas  une  de  laide 
sur  le  devant  ou  sur  le  fond  de  sa  voiture ,  et  pas 
une  qui  ne  déplût  sur  la  loilc.  Ce  n'est  pas  de  la 
chair  ',  car  où  est  la  vie ,  l'onctueux ,  le  transparent , 
les  tons,  les  dégradations,  les  nuances?  c'est  un 
masque  de  cette  peau  fine  dont  on  fait  les  gants  de 
Strasbourg;  aussi  ce  jeune  homme,  attraj^anl  par 
sa  jeunesse  ,  la  grâce  de  sa  position ,  le  luxe  de  son 
ajustement,  est-il  froid  ,  insipide  et  mort. 

Supposez ,  mon  ami ,  au  petit  ^nglois  dont  vous 
voulez,  que  je  parle  ,  une  couleur  vraie  jet  le  mor- 
ceau sera  précieux  ;  car  il  est  bien  vêtu,  et  d'une 
naïveté  d'expression  et  de  caractère  tout-à-fiiit  pi- 
quante. Il  a  quelque  chose  de  plus  original  (pie  son 
Polisson,  qui  fit  une  fortune  si  générale  au  Salott 
dernier. 
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J  U  L  1  A  R  T. 

A  M.  Juliart  la  même  politesse ,  s'il  vous  plaît , 
qu'à  M.  Drouais,  Si  vous  trouvez,  ame  qui  vive  à 
Paris ,  autre  que  le  înenu  M.  de  La  Fer  té ,  qui  sa- 
che que  M.  Juliart  ait  fait  un  paysage  ,  deux 
paj'Sages ,  trois  dessins  de  paysage ,  j'ai  tort  de  ne 
les  avoir  pas  vus,  admirés  ,  et  de  m*en  taire.  Ce- 
pendant, mon  ami ,  ma  devise  n'est  pas  celle  du  sage 
d'Horace  :  Nil  admirarl.  Si  l'on  ne  peut  obtenir  et 
garder  le  bonheur  qu'à  cette  condition  ,  Denis  le 
philosophe  est  fort  à  plaindre....  Vous  entendez  mai 
le  nil  admirarida  poète ,  me  direz-vous  j  c'est  il  ne 
faut s*étonner  de  rien....  Grimm ,  prcuez-y  garde; 
on  n'admire  guère  ce  qui  n'étonne  pas;  et  comptez 
que ,  si  M.  de  La  Ferté  ,  propriétaire  des  produc- 
tions de  M.  Juliart ,  admire  ces  productions  ,  c'est 
qu'il  est  plus  ou  moins  étonné  du  prodigieux  talent 
de  l'artiste. 

C  A  S  A  N  O  V  E. 

C[est  un  grand  peintre  que  ce  Casanove  ;  il  a  de 
rima^ation ,  de  la  verve;  il  sort  de  son  cerveau 
des  chevaux <|ui  hennissent,  bondissent ,  mordent, 
ruent  et  combattent  ;  des  hommes  qui  s'égorgent 
en  cent  manières  diverses  ;  des  crânes  entr'ouverts, 
des  poitrines  percées ,  des  cris  ,  des  menaces  ,  du 
feu ,  de  la  fumée ,  du  sang ,  des  morts ,  des  mou- 
Salon  de  1765.  G 
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rans  ,  toute  la  confusion  ,  toutes  les  horreurs  d'une 
mêlée.  Il  sait  aussi  ordonner  des  compositions  plus 
tranquilles  ,  et  montrer  aussi  bien  le  soldat  en  mar- 
che ,  ou  faisant  halle  ,  qu'en  bataille  j  et  quelques- 
unes  des  parties  les  plus  importantes  du  technique 
ne  lui  manquent  pas. 

94.  Une  Marche  d'armée. 

Voici  une  des  plus  belles  machines  et  des  plus 
pittores<jucs  que  je  connoisse.  Le  beau  spectacle  ! 
la  belle  ei  giande  poésie  !  Comn)entvous  transpor- 
lerai-je  au  pied  de  ces  roches  qui  touchent  le  ciel  ? 
Conmient  vous  montrerai-je  ce  pont  de  grosses 
poutres  soutenues  en  dessous  par  des  chevrons  ,  et 
jeté  du  sommet  de  ces  rochers  vers  ce  vieux  châ- 
teau ?  Comment  vous  donnerai-je  une  idée  vraie 
de  ce  vieux  château  ,  des  antiques  tours  dégradées 
qui  le  composent,  et  de  cet  autre  pont  en  voûte 
qui  les  unit  et  les  sépare  ?  Comment  ferai-je  des- 
cendre le  torrent  des  montagnes  ,  en  précipilerai-je 
l,cs  eaux  sous  ce  pont ,  et  les  répandrai-je  tout  au- 
tour du  site  élevé  sur  lequel  la  masse  de  pierre  est 
construite?  Comment  vous  tracerai- je  laâ|iidhe 
de  celte  armée  ,  qui  part  du  sentier  étroit  jpKn  a 
pratiqué  sur  le  sommet  des  roches,  et  qui  conduit 
laborieusement  et  tortueusement  les  hommes  du 
haut  de  ces  roches  sur  le  pont  qui  les  unit  au  châ- 
teau? Comment  vous  elTrajcrai-je  pour  ces  soldats  , 
pour  CCS  lourdes  et  pesantes  voitures  de  bagages 
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qui  passent  de  la  montagne  au  château ,  sur  cette 
tremblante  fabrifjue  de  bois  ?  Comment  vous  ouvri- 
rai-je  entre  ces  bois  pourris ,  des  précipices  obscurs 
etprofonds?  Comment  ferai-jepassertoutce  monde 
sous  les  portes  d^une  des  tours  ,  le  conduirai-je  de 
ces  portes  sous  la  voûte  de  pierre  qui  les  unit ,  et  le 
disperserai-je  ensuite  dans  la  plaine  ?  Dispersé  dans 
l&plaine  ,  vous  exigerez  que  je  vous  peigne  les  uns 
kaignanl  leurs  chevaux  ,  les  autres  se  désaltérant , 
ceux-ci  étcn^lus  nonchalamment  sur  les  bords  de 
cet  étang  vaste  et  tran(|uille  j  ceux-là ,  sous  une 
tente  qu'ils  ont  formée  d'un  grand  voile  qui  tient 
ici  au  tronc  d'un  arbre  ,  là   à  un  bout  de  roche , 
buvant ,  causant ,  riant ,  mangeant ,  dormant  /assis, 
debout ,  couchés  sur  le  dos  ,  couché^  sur  le  ventre, 
hommes,  femmes,  cnfans  ,  armes  ,  chevaux,  ba- 
gages. INIais  peut-être  qu'en  désespérant  de  réaliser 
dans  votre  imagination  tant  d'objets  animés,  inani- 
més ,  ils  le  sont  ;  et  je  l'ai  fait.  Si  cela  est ,  Dieu  soit 
loué.  Cependant ,  je  ne  m'en  tiens  pas  quitte.  Lais- 
sons respirer  la  muse  de  Casatiove  et  la  mienne^  et 
regardons  leur  ouvrage  plus  froidement. 

A  droite  du  spectateur,  imaginez,  une  masse  de 
grandes  roches  de  hauteur  inégale  j  sur  les  plus 
basses  de  ces  roches  ,  un  pont  de  bois  jeté  de  leur 
sonmiet ,  au  pied  d'une  tour;  cette  tour,  unie  et 
séparée  d'une  autre  tour  ,  par  une  vpûte  da 
pierre  j  cette  fabrique  ,  d'ancienne  architecture 
militaire ,  bâtie  sur  un  moaticule }  des  eaux  qui  des- 
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cendent  des  montagnes ,  se  rendent  sous  le  pont  de 
bois  ,  sous  la  voûte  de  pierre  ,  font  le  tour  par  der- 
rière le  monticule ,  et  fornienl  à  sa  gauche  un  vaste 
étang.  Supposez  un  arbre  au  pied  du  monticule  } 
couvrez  le  monticule  de  mousse  et  de  verdure  j  ap- 
pliquez contre  la  tour ,  qui  est  à  droite,  une  chau- 
juière  j  faites  sortir  d'entre  les  pierres  dégradées  du 
sommet  de  l'une  et  l'autre  tour ,  des  ai  brisseaux  et 
tics  plantes  parasites.  Hérissez-cn  la  cime  des  mon- 
.tagnes  qui  sont  à  gauche.  Au-delà  de  l'étang,  que 
les  eaux  ont  formé  à  droite  ,  supposez  quelques 
ruines  lointaines }  et  vous  aurez  une  idée  du  local. 

Voici  maintenant  la  marche  de  l'armée. 

Elle  défile  du  sommet  des  montagnes  qui  sont  à 
droite,  par  un  sentier  escarpé  ;  elle  se  rend  sur  le 
])ont  de  bois  jeté  des  plus  basses  de  ces  montagnes 
au  pied  d'une  des  tours  du  château  ',  elle  tourne  le 
monticule  surlequel  le  château  est  élevé  j  elle  gagne 
la  voulc  de  pierre  qui  unit  les  deux  tours  ;  elle  passe 
sous  celte  voûte  ;  et  de-là  elle  se  répand ,  de  gau- 
che et  de  droite  ,  autour  du  monticule ,  sur  les  bords 
de  l'étang  jet  arrive,  en  se  lep liant,  au  bas  des  hau- 
tes montiigncs  du  son^net  desquelles  elle  est  partie. 
Enlevant  les  jeux,  chaque  soldat  peut  mesurer  avec 
e0'roi  la  hauteur  d'où  il  est  descendu. 

Passons  aux  détails.  On  voit  au  sonmiet  des  ro- 
ches quelques  soldats  en  entier  ;  à  mesure  ({u'ils 
s'engagent  dans  le  sentier  escarpé ,  ils  disparoissent  ; 
en  les  velrouye  lorsqu'ils  débouchent  sur  le  popt  dp 
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bois;  ce  pont  est  chargé  «l'une  voiture  de  bagages  ; 
une  grande  partie  de  Tarmée  a  déjà  faille  tour  du 
monticule  ,  passé  sous  la  voûte  de  pierre,  et  se  re- 
pose. Supposez,  autour  du  monticule  sur  lequel  le 
château  s'élève ,  tous  les  incidens  d'une  halte  d'ar- 
mée j  et  vous  aurez  le  tableau  de  Casanove.  Il  n'est 
pas  possible  d'entrer  dans  le  récit  de  ces  incidens; 
ils  se  varient  à  rinlini  ;  et  puis  ,  ce  (jue  j'eu  ai  es- 
quissé dans  les  preiuicros  lignes  suffit. 

Ah  !  si  la  partie  lechni(jue  de  celte  composition 
répondoit  à  la  partie  idéale  !  Si  Vernet  avoit  peint 
le  ciel  et  les  eaux ,  Loutherbourg  le  château  et  le» 
roches  ,  et  quekju'autrc  grand  maître  les  figures. 
Si  tous  ces  objets  ,  placés  sur  des  plans  distincts  , 
avoient  été  éclairés  et  colorés  selon  la  distance  de 
ces  plans  ,  il  faudroit  avoir  vu  une  fois  en  sa  vie  ce 
tableauj  mais  malheureusement  il  manque  de  toute 
la  perfection  qu'il  auroit  reçue  de  ces  différentes 
mains.  C'est  un  beau  poème ,  bien  conçu, bien  con- 
duit ,  et  mal  écrit. 

Ce  tableau  est  sombre  ,  il  est  terne  ,  il  est  sourd. 
Toute  la  toile  ne  vous  offre  que  les  divers  accidens 
d'une  grande  croûte  de  pain  brûlé;  et  voilà  l'effet 
de  ces  grandes  roches ,  de  cette  grande  masse  de 
pierre  élevée  au  centre  de  la  toile  ,  de  ce  merveil- 
leux pont  de  bois  ,  et  de  cette  précieuse  voûte  ^e 
pierre  ,  détruit  et  perdu  ;  et  voilà  l'effet  de  toutd 
cette  variété  infinie  de  grouppes  et  d'actions  dé- 
truit et  perdu.  Il  n'y  a  point  d'intelligence  dans  les 
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tons  de  la  couleur  j  point  de  dégradation  perspec- 
tive }  point  d'air  cn^re  les  objets  ;  l'œil  est  arrêté  , 
et  ne  sauroit  se  promener.  Les  objets  de  devant  n*ont 
rien  de  la  vigueur  exigée  par  leurs  sites.  Mon  ami, 
si  la  scène  se  passe  proche  du  spectateur,  la  figure 
placée  la  plus  voisine  de  lui ,  sera  au-nioins  huit  ou 
dix  fois  plus  grande  que  celle  qui  sera  distante  do 
huit  ou  dix  toises  de  cette  figure;  alors,  ou  de  la 
-    vigueur  sur  le  devant,  ou  point  de  vérité  ,  point 
d'effet.  Si  au  contraire  le  spectateur  est  loin  delà 
scène,  les  objets  seront  relativement  d'une  dégra- 
dation plus  insensible,  et  exigeront  des  tons  plus 
doux  ,  parce  qu'il  y  aura  plus  de  corps  d'air  entre 
l'œil  et  la  scène.  La  proximité  de  l'œil  sépare  les 
objets  j  sa  distance  les  presse  et  les  confond.  Voilà 
Va,  b  ,  c,que  Casanove  paroît  avoir  oublié.  Mais 
comment,  me  direz-vous  ,a-t-iloubné  ici  ce  dont 
il  se  souvient  si  bien  ailleurs?  Vous  répondrai  -  J9 
connue  je  sens?  C'est  qu'ailleurs  son   ordonnance 
csî  à  lui  j  il  est  inventeur.  Ici ,  je  le  soupçonne  de 
n'clre  ([ue  compilateur.  Il  aura  ouvert  ses  porte- 
feuilles d'estampes  j  il  aura  habilement  fondu  trois 
ou  quatre  morceaux  de  paysagistes  ensemble;  il  en 
aura  fait  un  croquis  admirable;  mais  lorsqu'il  aura 
été  question  de  peindre  ce  croquis ,  le  faire  ,  le  mé- 
tier, le  talent ,  le  technique  l'auront  abandonné.  S'il 
avoit  vu  la  scène  dans  la  nature   ou  dans  sa  tête  , 
il  l'auroit  vue  avec  ses  plans,  son  ciel,  ses  eaux  , 
ses  lumières,  ses  vraies  couleurs;  et  il  l'auroit  eié"««^ 
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culée.  Rien  n'est  si  coniiiiun  cl  si  difficile  à  rccon- 
noîlre  que  le  plagiai  en  peinlurc.  Je  vous  en  dirai 
peut-cire  un  mot  dans  l'occasion.  Le  style  le  décèle 
en  littérature  j  la  couleur,  eu  peinture.  Quoi  qu'il 
eu  soit ,  combien  de  beautés  détruites  par  le  mo*- 
nolone  de  ce  morceau ,  qui  reste  ,  malgré  cela ,  par 
la  poésie,  la  variété ,  la  fécondité ,  les  détails  des  ac- 
tions ,  la  plus  belle  production  de  Casanove. 

Il  est  de  onze  plech  de  long  ,  sur  sept  pieds  de  haut. 

95.  Une  Bataille. 

Tableau  de  quatre  pieds  de  long  ,  sur  trois  pieds 
de  haut. 

C'est  un  combat  d'Européens.  On  voit  sur  le 
devant  un  soldat  mort  ou  blessé;  auprès ,  un  ca- 
valier dont  le  cheval  reçoit  un  coup  de  bayon- 
nelte  :  ce  cavalier  lâche  un  coup  de  pistolet  à  un 
autre  qui  a  le  sabre  levé  sur  lui*  Vers  la  gauche  , 
un  cheval  abattu,  dont  le  cavalier  est  renversé; 
sur  le  fond  ,  une  mêlée  de  combaltans.  A  droite , 
sur  le  devant ,  des  roches  et  des  arbres  rompus. 
Le  ciel  est  éclairé  de  feux  ,  et  obscurci  de  fumée. 
Voilà  la  description  la  plus  froide  qu'il  soit  pos- 
sible d'une  action  fort  chaude. 


95.  Autre  Bataille. 
Mêmes  dimensions  qu'an  précédent.    . 

C'est  une  action  entre  des  Turcs  et  des  Euro- 
péens. Sur  le  devant ,  un  enseigne  turc,  dont  le 
cheval  est  abattu  d'un  coup  porte  à  la  cuisse 
gauche  :  le  cavalier  semble  d'une  main  couvrir  sa 
tête  de  son  drapeau,  et  de  l'autre  se  défendre  de 
son  sabre.  Cependant  un  Européen  s'est  saisi  du 
drapeau,  et  menace  de  son  épée  la  télc  de  l'enne- 
mi. A  droite  ,  sur  le  fond  ,  des  soldats  diversement 
atlaquans  et  attaqués  :  entre  ces  soldats  ,  on  en 
remarque  un,  le  sabre  à  la  main  ,  spectateur  im- 
mobile. Sur  le  fond ,  à  gauche  ,  des  morts  ,  des 
mourans  ,  des  blessés ,  et  d'autres  soldats  presque 
de  repos. 

Cette  dernière  bataille ,  c'est  de  la  belle  cou- 
leur prise  sur  la  palette,  et  transportée  sur  la 
toile;  mais  nulle  forme,  nul  efïét ,  point  de  des- 
sin :  et  pourquoi  ?  C'est  que  les  figures  sont  un. 
peu  grandes,  et  que  notre  Casanove  ne  sait  pas 
rendre.  Plus  un  morceau  est  grand ,  plus  l'es- 
quisse en  est  difficile  à  conserver. 

La  composition  précédente ,  où  les  figures  sont 
plus  petites  ,  est  mieux.  Toute-fois  \\  y  a  du  feu , 
du  mouvement ,  de  l'action  dans  toutes  deux.  On 
y  frappe  bienj  on  s  y  défend  bien  )  ou  y  attaque  , 
on  ;y  tue  bien.  C'est  l'image  que  j'ai  des  hor- 
reurs d'une  niéléc» 
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Casanove  ne  dessine  pas  précieusement.  Ses 
figures  sont  courtes.  Quoi(|ue  chauJ  dans  sa  com- 
position ,  je  le  trouve  monotone  et  stérile.  C'est 
toujours  au  centre  de  sa  toile  un  grand  cheval 
avec  ou  sans  sou  cavalier.  Je  sais  bien  qu'il  est 
dillicile  d'imaginer  une  action  plus  grande,  plus 
noble ,  plus  belle  ,  f[ue  celle  d'un  beau  cheval 
appuyé  sur  ses  deux  pieds  de  derrière,  jetant  avec 
impétuosité  ses  deux  autres  pieds  en  avant ,  |a 
tête  retournée  ,  la  crinière  açjitée  ,  la  queue  on- 
doyante,  franchissant  l'espace  au  milieu  d'un  tour' 
billon  de  poussière  :  mais  parce  qu'un  objet  est 
beau  ,  faut-il  le  répéter  à  tout  propos?  Les  autres 
affectent  de  pyramider  de  haut  en  bas;  celui-ci, 
de  pyramider  de  la  surface  de  la  toile  vers  le  fond: 
autre  monotonie.  C'est  toujours  un  point  au  centre 
de  la  toile,  très-saillant  en  devant;  puis,  de  ce 
point ,  sommet  de  la  pyramide ,  des  objets  sur 
des  plans  qui  vont  successivement  en  s'étendant 
jusqu'à  la  partie  la  plus  enfoncée,  oià  se  trouve 
le  plus  étendu  de  tous  ces  plans,  ou  la  base  de 
la  pyramide.  Cette  ordonnance  lui  est  si  propre, 
que  je  le  reconnoîtrois  d'un  bout  à  l'autre  d'une 
galerie. 
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96.    Un  Cavalier  espagnol. 

Petite  composition  de  dix  ponces  de  large  ,  su? 
quatorze  pouces  de  haut. 

L'Espagnol  est  à  cheval  :  il  occupe  presque 
toute  la  toile.  La  figure  ,  le  cheval  et  l'action  , 
sont  (lu  plus  grand  naturel.  On  voit ,  à  droite  , 
une  troupe  de  soldats  qui  défilent  vers  le  fond  } 
à  gauche  ,  ce  sont  des  niontngnes  très  -  suaves. 

Beau  petit  tableau  ,  très-vigoureux,  Irès-chaud 
de  couleur,  et  très-vrai;  bonne  touche,  et  spi- 
rituelle ;  effet  décidé,  sans  dureté.  Achetez  ce 
beau  petit  tableau  j  et  soyez  sur  de  ne  vous  en 
jamais  dégoûter ,  à-nioins  que  vous  ne  soyez  né 
inconstant  dans  vos  goûts.  On  quitte  la  femme 
la  plus  aimable ,  sans  autre  motif  que  la  durée 
de  ses  coniplaisances.  On  s'ennuie  de  la  plus  douce 
des  jouissances,  sans  trop  savoir  pourquoi.  Pour- 
quoi le  tableau  auroit-il  quelque  privilège  sur  la 
chose  ?  C'est  pourtant  une  chose  bien,  agréable 
que  la  vie  !  L'habitude ,  qui  nous  attache  ,  rend 
les  possessions  moins  flatteuses ,  et  les  privations 
plus  cruelles.  Comme  cela  est  arrangé  I  Y  avcz- 
vous  jamais  rien  compris  ? 

BAUDOUIN. 

Bon  garçon,  qui  a  de  la  figure,  de  la  douceur  , 
de  l'esprit ,  un  peu  libertin  )  mais  qu'est-ce  que 
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cela  me  fait  ?  Ma  fcinme  a  ses  quarante-cinq  ans 
passes  ;  el  il  n'approcliera  pas  de  nia  fille,  ni  lui 
ni  SCS  compositions. 

Il  y  avoit  au  Salon  une  quantité  de  petits  ta- 
bleaux de  Baudouin  ;  et  toutes  les  jeunes  filles , 
après  avoir  promené  leuri  regards  distraits  sur 
quelques  tableaux  ,  fuiissoii'nt  leurs  tournées  à  l'en- 
droit où  l'on  vo^oit  In  Paj'sanne  quertUéc  par 
sa  Mère ,  et  le  cùeilleur  de  Cerises;  c'étoit  pour 
celte  traversée  qu'elles  avoient  réservé  toute  leur 
attention.  On  lit  plutôt  à  un  certain  âge  un  ou- 
vrage libre  qu'un  bon  ouvrage  j  et  l'on  s'arrête 
plutôt  devant  un  tableau  orduiier  que  devant  un 
bon  tableau.  H  y  a  même  dos  vieillards  <[ui  sont 
punis  de  la  continuité  de  leurs  débauches  ,  par 
le  goût  stérile  qu'ils  en  ont  conservé,  ^uelcpies- 
uns  de  ces  vieillards  se  traînoif'nt  aussi,  béquille 
en  inain  ,  dos  voûté,  lunettes  sur  le  nez,  aux  pe- 
tites infamies  de  Baudouin. 

98.  Le  Confessionnal. 

Un  confessionnal  est  occupé  par  un  prêtre.  Il 
est  entouré  d'un  troupeau  de  fillettes  qui  viennent 
s'accuser  du  péché  qu'elles  ont  f.iit  ou  qu'elles 
feroient  volontiers  ;  voilà  pour  l'oreille  gauche  du 
confesseur.  Son  oreille  droite  entendra  les  sottises 
des  vieilles,  des  vieillards  et  des  morveux  qui  oc- 
cupent ce  côté.  Le  hasard  ou  la  pluie  font  en- 
trer deux  grands  égrillards  à  l'église  :  les  voilà  qui 
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ruent  tout  au  travers  des  jeunes  pénitentes.  Le 
scandale  s'élève.  Le  prêtre  s'élance  de  sa  boîte  3 
il  s'adresse  durement  à  nos  deux  étourdis.  \oilà  le 
moment  du  tableau.  Un  de  ces  jeunes  honunes, 
la  lorgnelte  à  la  main  ,  l'air  ironique  et  méprisant, 
la  tête  retournée  vers  le  confesseur,  est  tenlé  de 
lui  dire  son  fait.  Son  camarade ,  qui  pressent  que 
raffaire  peut  devenir  grave,  cherche  à  l'entraîner. 
Les  fillettes  ont  la  plupart  les  ^^eux  hypocritement 
baissés  j  les  vieilles  et  les  vieillards  sont  courrou- 
cés 3  les  marmousets ,  placés  derrière  leurs  pa- 
rens  ,  sourient.  Cela  est  plaisant ,  mais  la  piété 
de  notre  archevêque  ,  cpii  n'entend  pas  la  plai- 
santerie ,  a  fait  ôter  ce  morceau. 

gg.  La  Fille  éconduUe, 

Dans  un  petit  appartement  de  plaisir ,  un  bou- 
doir ,  on  voit  nonchalamment  étendu  sur  une 
chaise  longue ,  un  cavalier  peu  disposé  à  renou- 
veler sa  fatigue  j  debout  ,  à  côté  de  lui ,  une 
fille  en  chemise ,  l'air  piqué  ,  semble  lui  dire ,  en 
se  remettant  du  rouge  :  Et  c'est  là  tout  ce  qiu 
vous  saviez? 

lOO.  Le  CueiUeur  de  cerises. 

On  voit  sur  un  arbre  un  grand  garçon  jardi- 
nier qui  cueille  des  cerises.  Au  pied  de  l'arbre , 
une  jeune  paysanne,  prête  à  les  recevoir  dans  son 
tablier  :  une  autre  paysanne ,  assise  à  terre ,  rc- 
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garde  le  cueilleur;  entre  celle-ci  et  l'arbre,  un 
âne  chargé  de  ses  paniers  ,  qui  broute.  Le  jar- 
dinier a  jeté  sa  poignée  de  cerises  dans  le  giron 
de  la  paysanne  ;  11  ne  lui  en  est  resté  dans  la 
main  que  deux ,  accouplées  sur  la  même  queue 
qui  les  lient  suspendues  au  doigt  du  milieu.  Mau- 
vaise pointe  ,  idée  plate  et  grossière  ;  mais  je 
dirai  mon  avis  de  tout  cela  à  la  fin. 

lOi.  Petite  ld)'Ue  galante, 

A  droite ,  une  fenne  avec  son  colombier.  Â  la 
porte  de  la  ferme,  au-dessous  du  colombier, 
une  jeune  paysanne  assise  ,  ou  plutôt  voluptueuse- 
ment renversée  sur  un  banc  de  pierre  ;  derrière 
elle  ,  sa  sœur  cadette ,  debout  :  elles  regardent  j 
toutes  deux  ,  deux  pigeons  qui  sont  à  terre  à 
quelque  distance,  et  qui  se 'caressent.  L'aînée 
rêve  et  soupire  j  la  cadette  lui  fait  signe  du  doigt 
de  ne  pas  effaroucher  les  deux  oiseaux!  Au  haut 
de  la  maison  ,  à  la  fenêtre  d'un  grenier  à  foin  , 
un  jeune  pajsan  qui  sourit  malignement  de  l'in- 
discrétion voluptueuse  de  l'une,  et  de  la  crainte 
ingénue  de  l'autre.  Passe  pour  cela;  c'est  com- 
me ma  description  ,  on  j  entend  tout  ce  qu'on 
veut  et  tout  ce  qui  y  est ,  sans  rougir.  Autour 
du  banc  ,  on  a  jeté  confusément  un  chaudron  , 
des  choux ,  des  panais  ,  une  cruche  ,  un  tonneau  , 
£t  d'autres  objets  champêtres. 
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loi.  Le  Lever, 

C'est  une  jeune  femme  assise  sur  le  bord  d'un 
lit  en  baldaquin ,  et  qui  vient  d'en  sortir.  Debout , 
sur  un  plan  un  peu  plus  reculé  ,  une  femme- 
de  -  chambre  lui  présente  sa  cheniise  ;  à  ses 
pieds,  et  plus  sur  le  devant,  une  autre  fennue- 
de  -  chambre  se  dispose  à  lui  mettre  ses  mules. 
Je  ne  sens  pas  le  sel  de  cela.  "Voilà  des  mules 
où  ces  pieds  n'entreront  jamais  :  cela  est  ridi- 
cule et  vrai. 

loi.  La  Fille  querellée  par  sa  mère, 

La  scène  est  dans  une  cave.  La  fille  et  son 
doux  ami  en  éloient  sur  un  point ,  sur  un  point. . . 
c'est  dire  assez  que  ne  le  dire  point. . . .  lors({ue 
la  mère  est  arrivée  justement,  justement...  C'est 
dire  encore  ceci  bien  clairement.  La  mère  est  en 
grande  colère  j  elle  a  les  deux  poings  sur  les  cô- 
tés. Sa  fille  debout,  ajant  derrière  elle  une  belle 
botte  de  paille  fraîchement  foulée  ,  pleure  y  elle 
n'a  pas  eu  le  temps  de  rajuster  son  corset  et  soft 
fichu  j  et  il  y  paroît  bien.  A  côté  d'elle,  sur  le 
milieu  de  l'escalier  de  la  cave  ,  on  voit,  par  le 
dos ,  un  gros  garçon  qui  s'esquive.  A  la  position 
de  ses  bras  et  de  ses  mains ,  on  n'est  aucunement 
en  doute  sur  la  partie  de  son  vêtement  qu'il  re- 
lève. Nos  amans  éloient ,  du  reste ,  gens  avisés. 
Au  bas  de  l'escalier ,  il  y  a  sur  un  tonneau ,  un 
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pain ,  (les  fruits  ,   une  seFvietle ,  avec  une  bou- 
teille de  vin. 

Cela  est  tout- à -fait  libertin  j  niais  on  peut 
aller  jusc|ues  -  là.  Je  regarde  ,  je  souris  ,  et  je 
passe. 

lOi .  Lajîïïe  qui  Yeconnoît  son  enfant  à  Notre" 
Daine ,  paritii  les  enf ans-trouvés  ;  ou  la  Force 
du  sang. 

L'église.  Entre  dem  piliers  ,  le  banc  des  enfans- 
trouvés  }  autour  du  banc  ,  une  foule  ,  la  joie  ,  le 
bruit  ,  la  surprise.  Dans  la  foule  ,  derrière  la  sœur 
grise  ,  une  grande  fille  qui  lient  un  enfant ,  et  qui 
le  baise. 

Beau  sujet  manqué.  Je  prétends  que  celle  foule 
nuit  à  rellel,  et  réduit  un  événement  pathétique 
à  un  incident  qu'on  devine  à  -  peine  ;  qu'il  n'y  a 
plus  ni  silence  ,  ni  repos  j  et  qu'il  ne  falloit  là 
qu'un  petit  nombre  de   spectateurs.  Le  dessina- 
teur Cochin  répond  que   plus  la  scène  est  nom- 
breuse ,  plus  la  force  du  sang  paroît.  Le  dessina- 
teur Cochin  raisonne  comme  un  littérateur  ,  et 
moi  je  raiionne  comme  un  peintre.  Veut-on  faire 
sortir  la  force  du  sang  dans  toute  sa  violence  ,  et 
conserver  à  la  scène  son  repos  ,  sa  solitude  et  son 
silence  ,  voici  connue  il  falloit  s'y  prendre  ,  et 
comme  Greuze  s'y  seroit  pris.  Je  suppose  qu'un 
père  et  qu'une  mère  s'en  soient  allés  à  Notre- 
Dame  avec  leur  famille  ,  composée  d'une  fille  aï- 
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née  ,  (l'une  sœur  cadette   et  d'un  petit  garçoa. 
Ils  arrivent  au  banc  des  enfans-trouvés }  le  père, 
la  mère  avec  le  pelit  garçon  ,  d'un  côlé  j  la  fille 
aînée  el  sa  sœur  cadette,  de  l'autre.  L'aînée  re- 
connoît  son  enfant.  A  l'insjlant ,  emportée  par  la 
tendresse  maternelle  ,  qui  lui  fait  oublier  la  pré- 
sence de  son  père  ,  homme  violent ,  à  qui  la  faute 
avoit  été  cachée  ,  elle  s'écrie  ,  elle  porte  ses  deus 
bras  vers  cet  enfant  ;  sa  sœur  cadette  a  beau  la 
tirer  par  son  vêtement  ,  elle  n'entend,rieu.  Ce- 
pendant que  cette  cadette  lui  dit  tout  bas  :  Afa 
sœur,  vous  êtes  folle  ,  vous  n*jr  pensez  pas  } 
mon  père..  ..  la  pâleur  s'empare  du  visage  de  la 
mère  ,  et  le  père  prend  un  air  terrible  et  niena- 
çant  f  il  jette  sur  sa  femme  des  regards  pleins  de 
fureur  ;  et  le  pelit  garçon ,  pour  qui  tout  est  let- 
tre close,  bâille   aux  corneilles.    La  sœur 'grise 
est  dans  l'étonueraent  :  le  petit  nombre  de  spec- 
tateurs ,  honmies  et  femmes, d'un  certain  âge, car 
il  ne  doit  point  y  en  avoir  d'autres  ,  marquent  , 
les  fcnmies  ,  de  la  joie  ,  de  la  pitié  j  les  hommes,  de 
la  surprise.  Et  voilà  ma  composition  ,  qui  vaut* 
mieux  que  celle  de  Baudouin.  Mais  il  faut  trouver 
l'expression  de  cette  fille  aînée  ,  et  cela  n'est  pas 
aisé.  J'ai  dit  qu'il  ne  dovoit  y  avoir  autour  du  banc 
que  des  spectateurs  d'un  certain  âge  j  c'est  qu*il 
est  honnête  et  d'expérience  que  les  autres  ,  jeunes 
garçons  et  jeunes  filles,  ne  s'y  arrêtent  pas.  Donc.,, 
doue  ,  Cochin  ne  sait  ce  qu'il  dit.  S'il  défend  son 
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confrère  contre  la  lumière  de  sa  conscience  et  Uo 
sou  propre  goût  ,  à-la-bonne-heure. 

Greuze  s'est  fait  peintre,  prédicateur  des  bon- 
nes mœurs  ;  Baudouin  ,  peintre  ,  prédicat  uir  des 
mauvaises.  Greuze  ,  peintre  de  famille  et  d'hon- 
nêtes gensj  Baudouin,  peintre  de  petites  maisons 
et  de  libertins  :  mais  heureusement  il  n'a  ni  des- 
sin ,  ni  génie  ,  ni  couleur  j  et  nous  avons  du  gé- 
nie ,  du  dessin  ,  de  la  couleur  ,  et  nous  serons  les 
plus  forts.  Baudouin  me  disoit  le  sujet  d'un  lablf  au. 
Il  vouloit  montrer  chez,  une  s.ige-fenime  une  fille 
qui  vient  d'accoucher  clandestinement ,  et  que  la 
misère  forçoit  d'ab.indonner  son  enfant  aux  En- 
fans-Trouvés  ;  et  que  ne  placez-vous  ,  lui  rcpon- 
dis-je  ,  la  scène  dans  un  grenier  ;  et  que  ne  me 
montrez-vous  une  honnête  fennne  ,  que  le  niênxe  ' 
motif  contraint  à  la  même  action  ?  cela  sera  plus 
beau  ,  plus  touchant  et  plus  honnête.  Un  grenier 
prête  plus  au  talent  quele  taudis  d'une  sage-femme. 
Quand  il  n'en  coûte  aucun  sacrifice  à  l'art  ,  ne 
vaut-il  pas  mieux  mettre  la  v  ertu  que  le  vice  en  - 
scène  ?  Votre  composition  n'inspirera  qu'une  pitié 
stérile  ;  la  mienne  inspirera  Je  même  sentiraient 
avec  fruit.  . .  .  Oh  !  cela  est  trop  sérieux  ;  et  puis 
des  modèles  de  filles  ,  j'en  trouverai  tant  qu'il  me 
plaira.  ...  Eh  bien  !  voulez-vous  un  sujet  gai  ?. . . . 
Oui  ,  et  même  un  peu  graveleux  ,  si  vous  pouvez^ 
car  ,  je  ne  m'en  défends  pas  ,  j'aime  la  gravelure  , 
et  le  public  ne  la  hait  pas. . . .  Puisqu'il  vous  faut 

G* 
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de  la  gravelure  ,  il  y  en  aura  ;  et  vos  modèles  se- 
ront encore  rue  Fromenteau. . . .  Dites  vite  ,  dites 
vite.  .  . .  tandis  <fu'il  se  frottoit  les  mains  d'aise. 
Imaginez. ,  conlinuai-je  ,  un  fiacre  (|ui  s'en  va  en- 
cntre  onze  heures  el  midi  à  Saint-Denis.  Au  milieu 
la  rue  de  ce  nom ,  une  des  soupentes  du  fiacre  casse  J 
et  voilà  la  voilure  sur  le  côté  j  la  portière  s'ouvre 
et  il  en  sort  un  moine  et  trois  filles.  Le  moine  se 
met  à  courir  f  la  caniche  du  fiacre  saute  d'à  côté  de 
s  on  maître,  Sin"t  le  moine,  l'atteint,  et  saisit  des 
dénis  sa  longue  jatjuette.  Tandis  <|iie  le  moine  se 
dénrène  pour  se  débarrasser  du  chien  ,  le  fiacre  ^ 
t]ui  ne  veut  pas  perdre  sa  course,  descend  de  son 
siè;^e  ,  et  va  au  moine.  Cependant  une  des  filles 
pressoit  avec  sa  main  une  bosse  qu'une  de  ses  com- 
pagnes s'étoit  faite  an  front  ;  et  Faulre  ,  a  cjui  l'aven- 
tuie  paroissoit  comifjiie,  toute  dtbraillée,  et  les. 
mains  sur  les  côtOs,  s'êclatoil  de  rire  :  les  mar- 
chands et  les  mai'chan  ieo  en  rioient  aussi  sur  leurs 
portes  jet  les  polissons  qui  sVtoicnt  rassemblés, 
crioieut  au  moine  :  //  a  chie  au  lit  !  il  a  cliie  au 
lit.'....  Cela  est  excellent ,  dit  Baudouin....  etmêine 
un  peu  moral.  C^esL  du-moins  le  vice  puni.  F.t  qui 
sait  si  le  moine  de  ma  coun(issance,à  '[ui  la  chose 
«st  arrivée  ,  faisant  un  tour  au  Salon,  ne  se  recon— 
noîtra  pas  ,  et  ue  rougira  pas?  Et  n'est-ce  rien  que 
d'avoir  fait  rougir  un  moine? 

La  Jiière  qui  tjvenlle  sa  fille  est  le  meilleur  des 
petits  tableaux  de  Baudouin  :  il  est  mieux  dessiné 
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que  les  autres,  el  d'une  assez  jolie  couleur  j  toujours 
un  peu  grisâtre.  L'abatlcuient  de  rhoturiie  étendu 
sur  le  sopliu  de  la  llUc  ([ui  remet  du  rouge  ,  pas  mal. 
Toute  la  scène  du  contessioimal  vouloit  être  mieux 
dessinée ,  deaiandoit  plus  d'humeur,  plus  de  force. 
Cela  est  sans  ellet;  et,  par-dessus  le  marclié ,  la 
besogne  de  la  paUence  ,  du  temps  ,  du  tiers  et  du 
quart,  augmentée,  revue  et  corrigée  parle  beau- 
père. 

Il  y  a  aussi  des  ininiaHires  et  des  portraits ,  de 
jolis  portraits ,  et  assez  joliment  peints;  un  Sylènc 
porté  par  des  satj-res  :  ('urs,  sets,  ruugeitrcs  ,  et 
les  sat_)rcs  et  le  Sjlcne.  Tout  cela  n'est  pas  aliso-»- 
lumcnt  sans  mérite  5  mais  il  y  luauquc...  Comment 
dirai-je  ce  qu'il  y  manque?  Cela  est  difficile  à  dire  , 
et  très-essentiel  à  avoir;  et  malheureusement  col», 
ne  vient  pas  comme  deschampignons.... Mais  pour- 
quoi est-ce  que  je  suis  si  embarrassé  ?  Jamais  les 
femmes  ne  devineront.  11  y  eut  une  fois  un  profes- 
seur de  Tuniversilé  qui  tomba  amoureux  de  la  nfece 
d'un  chanoine,  en  lui  apprenant  le  latin.  Il  fît  u» 
enfant  à  son  élève.  Le  chanoine  s'en  vengea  cruel- 
lement. Est-ce  que  Baudouin  auroitiucnt  ré  le  latin, 
aimé  et  fait  un  enfant  à  la  nièce  d'un  chanoine  ?  Et 
que  Dieu  ,  mon  ami ,  vous  ait  en  la  sainte  garde  } 
et  si  ce  n'est  pas  sa  volonté  de  vous  garantir  des 
nièces  de  chanoine ,  qu'il  vous  garantisse  du-nioin* 
des  oncles. 
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ROLLAND   DE  LAPORTE. 

On  a  dit ,  mon  ami ,  que  celui  qui  ne  rioit  pas 
aux  comédies  de  Regnard ,  n'avoit  pas  le  droit  de 
rire  aux  comédies  de  Molière.  Eh  bieni  dites  à  ceux 
qui  passent  devant  Roland  de  La  Porte  sans  s'arrê- 
ter, qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  regarder  Chardin. 
Ce  n'est  pourtant  ni  la  touche ,  ni  la  vigueur ,  ni  la 
vérité  ,  ni  rhariuonie  de  Chardin;  c'est  tout  contre, 
c'est-à-dire  à  mille  lieues  et  à  mille  ans.  C'est  cette 
petite  distance  imperceptible,  qu'on  sent  et  qu'on 
ne  franchit  point.  Travaillez,  étudiez ,  soignez,  effa- 
cez, reconmiencez,  peines  perdues.  La  nature  a 
dit  :  Tu  iras  là  ,  jusques-là  ,  et  pas  plus  loin  que  là. 
Il  est  plus  aisé  de  passer  dy  pont  Notre-Dame  à  Ro- 
land de  La  Porte ,  que  de  Roland  de  La  Porte  à 
Chardin. 

102.  Médaillon  du  roi. 

C'est  l'iniitation  d'un  vieux  plâtre  ,  avec  tous  les 
accidens  de  la  vétusté  :  il  est  écorné  ,  troué  ;  il  j  a 
la  poussière ,  la  crasse ,  la  saleté  ;  c'est  le  vrai ,  inà 
un  pocco  freddo  ;  et  puis  ce  genre  est  si  facile , 
qu'il  n'y  a  plus  que  le  peuple  qui  l'admire. 

io5.  Un  morceau  de  genre. 

S' r  une  table  de  bois  ,  un  mouchoir  Masulipa- 
tan  ,  un  pot  à  l'eau  de  fajence ,  un  verre  d'eau ,  une 
tabatière  de  carton ,  une  brochure  sur  un  livre.... 
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Pauvre  viclimc  de  Chardin  !  Comparez  seulement 
le  Masulipalan  de  Chardin  avec  celui-ci  ;  comme 
il  vous  paroîtra  dur,  sec  etempesô. 

io5.  Un  autre  morceau  de  genre. 

Un  grand  évier  coupe  horisontalement  la  toile 
en  deux;  et  en  allant  de  la  droiie  à  la  gauche  ,  on  y 
voit  des  champignons  autour  d'uu  pot  de  terre  où. 
trempe  une  branche  de  laurier-thjrm ,  une  botte 
d'asperges  ,  des  œufs  liais  sur  un  tablier  de  cuisine, 
dont  une  portion  retombe  au-devaul  de  Pévier,  et 
dont  le  reste  ,  sur  le  fond  et  dans  l'ouàbre,  passe 
derrière  la  Ixitte  d'asperges;  un  chnudron  de  cui- 
vre incline  et  vu  par  le  dedans  ,  une  poivrière  de 
fer-blanc,  un  égrngeoir  de  bois  avec  son  pilon.... 
Autre  victime  de  Chardin.  Mais  M.  Roland  de  Ia 
Porte ,  consolez-  vous  ;  (pie  le'  diable  m'emporte  » 
si  autre  que  vous  et  Chardin  s'en  doutent;  et  son- 
gez que  celui  qui  chez  les  anciens  auroit  su  produire 
cette  illusion-là,  n'en  déplaise  aux  mânes  de  C.iv- 
lus  et  aux  oreilles  vivantes  de  Webb,  auroit  été 
chanté,  apothéose  par  les  poètes,  et  auroit  une  sta- 
tue au  Céramique  ,  ou  dans  un  recoin  du  Prjtanée. 

104.  Deux  portraits. 

Je  les  ai  vus.  M.  Roland  ,  prêtez  l'oreille  à  vos 
deux  portraits  ;  et  vous  les  entendrez,  malgié  l'air 
foible  et  éteint  qu'ils  ont ,  vous  dire  d'une  voix  claire 
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et  forte  :  Retourne  a  la  chose  inanimée.  Ils  sont  de 
bon  conseil  j  ils  disent  comme  s'ils  étoient  vivans. 

104.  Autre  tabteàu  de  genre. 

Je  pourrois  vous  en  faire  grâce  j  mais  ces  mor- 
ceaux circulent  j  des  fripons  de  brocanteurs  les  bap- 
tisent,  et  font  des  dupes.  Toujouis  en  allant  de 
droite  à  gauche ,  c'est  mon  allure.  Sur  une  table 
d'un  marbre  bleuâtre  et  brisée  ,  des  raisins  ,  de 
petits  morceaujs  de  sucre  ,  une  tasse  avec  sa  sou- 
coupe de  terre  blanche  j  sur  le  fond  ,  une  jatte  pleine 
de  pèches ,  une  bouteillede  ratafia  ;  autour,  quekjues 
prunes,  une  caraûe  d'eau  ,  des  mies  de  pain  ,  de^ 
poires,  des  pêches',  des  prunes,  une  boîte  à  café 
de  fer-blanc.  Ces  differens  objets  ne  vont  point  en- 
semble ;  et  c'est  une  faute  que  Chardin  ne  commet 
pas.  Celui ,  mon  ami ,  qui  sait  faire  de  la  chair  , 
excelle  dans  tous  ces  sujets  ;  et  celui  qui  excelle  dans 
ces  sujets ,  ne  sait  pas  pour  cela  faire  de  la  chair. 
Les  couleurs  de  la  rose  des  jardins  sont  belles;  mais 
la  vie  n'y  est  pas  ,  comme  sous  les  roses  du  visage 
d'une  jeune  fille.  Les  premières  sont  tout  ce  qu'on 
peut  comparer  de  mieux  à  celles-ci;  mais  c'est  elles 
qu'on  flatte. 

D  E  S  C  A  M  P. 

Encore  à  celui-ci,  la  petite  politesse  que  vous 
savez. 

Vous  peignez  gris  ,  M.  Descanip  -,  vous  peignez 
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lourd  et  sans  vérité.  Cet  enfant  qui  tient  un  oiseau 
est  roide.  L'oiseau  n'est  ni  vivant  ni  mort.  C'est  un 
de  ces  morceaux  de  bois  peint  qui  ont  un  sifïlet  à 
la  queue.  Et  cette  grosse ,  courte  et  maussade  Cau- 
choise, que  dit-elle?  à  qui  en  veut- elle?  làitre 
deux  de  ces  enlans  qui  se  tracassent ,  c'est  moi 
qu'elle  regarde.  Celui  qui  pleure ,  si  c'est  du  poids 
de  l'énorme  tête  que  vous  lui  avez  faite  ,  il  a  raison. 
On  dit  que  vous  vous  mêlez  de  littérature;  Dieu 
veuille  que  vous  sojez  meilleur  en  belles-letlies 
qu'en  peinture.  Si  vous  avez  la  manie  d'écrire  , 
écrivez  en  prose  ,  en  vers ,  conHue  il  vous  plaira  ; 
mais  ne  peignez  pas  :  ou  si  par  délassement  vous 
passez  il'une  muse  à  rautre,meltez  les  productions 
de  celles-ci  dans  votre  cabinet;  vos  amis,  après 
dîner  ,  la  serviette  sur  le  bras  et  le  cure-dent  à  la 
main ,  diront  :  Mais  cela  n'est  pas  mal.  Jeune  hom- 
me qui  dessinez,  élèves  qui  modelez,  petite  fille 
qui  donnes  à  manger  à  ton  oiseau  ,  allez  tous  au  ca- 
binet de  M.  Descttup,  votre  père;  et  n'en  sor- 
tez pas. 

BEL   LENGÉ. 

106.  Un  tableau  de/leurs,  loy .  Plusieurs  tableaux 
de  fruits. 

Au  pont  Notre-Dame,  chez  Tremblin  ,  sans  ré- 
mission. Le  tableau  defl-urs  esi  pourtant  son  mor- 
ceau de  réception.  On  prétend  qu'il  y  a  quelque 
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cTiose.  Mais  la  couleur  en  est -elle  fraîche  ,  sédui- 
sante ?  Non.  Le  velours  des  fleurs  y  est  -  il  ?  Non. 
Qu'est-rce  qu'il  y  a  donc  ? 

P  A  R  O  C  E  L. 

io8.  Céphale  qui  se  réconcilie  avec  Procris ,  et 
Procris  tuée  par  Céphale. 

Ave7,-«vous  vu  quelquctois  dans  des  auberges  des 
copies  de  grands  -  maîtres  j  eh  bien  !  c'est  cela. 
Mais  gardez  m'en  le  secret.  C'est  un  père  de  famille 
qui  n'a  que  la  palette  pour  nourrir  une  fcnmie  et 
cinq  ou  six  enfans.  En  regardant  ce  Céphale  tuer 
sa  Procris  en  plein  Salon  ,  je  lui  disois  :  Tu  fais  bien 
pis  que  tu  ne  crois. .  .  <  Ce  Parocel  est  mon  voisin. 
C'est  un  bonhomme  ,  qui  a  même  ,  à  ce  qu'on  dit , 
quel({ue  goût  pour  la  décoration.  Il  me  voit  j  il  m'a- 
borde. Voilà  mes  tableaux,  me  dit  -  il.  Eh  bien  î 
qu'en  pensez-vous  ? . . .  Mais  ,  mais  ,  j'aime  votre 
Procris  ;  elle  a  de  beaux  gros  tétons....  Eh  oui  !  cela 
séduit;  cela  séduit...  Tirez.-yous-en  mieux, si  vous 
pouvez. 

G  R  E  U  Z  E. 

Je  suis  peut-être  un  peu  long  ;  mais  si  vous  saviez 
comme  je  m'amuse  en  vous  ennuyant:  c'est  comme 
tous  les  autres  ennuj'eux  du  monde.  Et  puis  voilà 
pourtant  cent  dix  tableaux  de  décrits ,  et  trente-un 
peintres  jugés. 
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Voîci  votre  peintre  et  le  nûen  ,  le  premier  qui  se 
soit  avisé  ,  paiiiii  nous  ,  de  donner  des  mœurs  à 
l'art ,  et  d'enchaîner  des  évéoemens  d'après  Ics- 
qiiels  il  scroil  facile  de  taire  un  roman.  Il  est  un  peu 
vain  .  notre  peintre  :  mais  sa  vanité  est  celle  d'un 
enfant  ;  c'est  l'ivresse  du  talent    Otcz  -  lui  celte 
naïvett"    ;!  i  lui  fait  dîrftdeV>n  propre  ouvrage: 
^o-\-f.z,-tnOf  cola  !  C'est  cela  i/iii  est  beau  !  vous 
lui  ôterez  la  verve  ,  vous  éteindrez  le  feu  ,  et  le  ^ 
gcnje  s'cclipsrra.  Je  crains  bien,  lorscju'il  deviendra 
modeste  ,  »|u'il  n'ait  raison  de  l'être.  Nos  (juaiités, 
certaines  da-moiiis,liftinent  de  près  à  nos  défauts. 
La  plupart  dos  hoiinétes  feniiiies  ont  de  riunneur  j 
les  grands  articles  ont  un  petit  coup  de  hache  à  la 
tèle.  Presque  toutes  les  fenmiesgaîaiites  son!  géné- 
reubCi  j  1rs  dévotes  ,  les  bonnes  même  ,  ne  sont  pas 
ennemies  de  la  médisance.  Il  est  diflicile  à  un  maî- 
tre <pi  sent  qu'il  lait  le  h\cn  ,  de  n'être  pas  un  peu 
di'spote.  Jeluiis  toutes  ces  petites  bassesses,  qui  ne 
montrent  qu'une  ame  abjecte  ;  mais  Je  ne  hiiis  pas 
les  grands  eûmes  :  preiiiièienicnt ,  parce  qu'on  en 
fait  de  beaux  tableaux  et  de  belles  liagédies  j  el 
puis  ,  c'est  (|ue  les  grandes  et  sublimes  actions  et  1 
les  grands  crimes  portent  le  même  caractère  d'é- 
nergie. Si  unhonmien'étoitpas  capable  d'incendier 
une  ville  ,  un  autre  homme  ne  seroit  pas  capable 
de  se  précipiter  dans  un  gouffre  pour  la  sauve. .  Sj 
l'ame  de  César  n'eiit  pas  été  possible ,  c  lie  de 
Catonne  l'auroit  pas  été  davantage.  L'ho)ume  est 
Salon  de  1765,  H 


né  citojcn  tantôt  du  Ténare  ,  tantôt  des  Cieux  j 
c'est  Castor  et  Pollux  j  un  héros  ,  un  scélérat  ; 
Marc-Aurèle  ,  Borgia  :  divtrsis  studiis  ovo  pro— 
gnatus  eodem. 

Nous  avons  trois  peintres  habiles  ,  féconds  et 
studieux  observateurs  de  la  nature  ,  ne  coiiinien- 
çant ,  ne  finissant  rien  ,  sans  avoir  appelé  plusieurs 
fois  le  modèle.  C'est  La  Grénée,  Greuze'  et  Ver- 
net.  L-^  scc'/nd  porte  son  talent  par-tout ,  dans  les 
cohues  populaires  ,  dans  les  églises  ,  aux  marchés  , 
aux  promenades  ,  dans  les  maisons  ,  dans  les  rues  : 
sans  cesse  il  va  recueillant  des  actions  ,  des  pas- 
sions ,  des  caractères  ,  des  expressions.  Chardin  et 
lui  parlent  fort  bien  de  leur  talent  ;  Chardin  ,  avec 
jugement  et  de  sang-froid  ;  Greuze  ,  avec  chaleur 
et  enthousiasme.  La  Tour ,  en  petit  comité  ,  est 
aussi  fort  bon  à  entendre. 

Ily  a  un  grand  nombre  de  morceaux  de  Greuze  ; 
quelques  médiocres  ,  plusieurs  bons  ,  beaucoup 
d'excellens  :  parcourons-les. 

iiO.  La  jeune ^/ie  qui  pleure  son  oiseau  mort. 

La  jolie  élégie  !  le  joli  poënie  !  la  belle  Idylle  que 
Gessner  en  feroit  î  C'est  la  vignette  d'un  morceau 
de  ce  poète.  Tableau  délicieui  !  le  plus  agréable 
et  peut-être  le  plus  intéressant  du  Salon.  Elle  est 
de  face  j  sa  tête  est  appuyée  sur  sa  main  gauche  : 
l'oiseau  mort  est  pose  sur  le  bord  supérieur  de  la 
cage,  la  tête  pendante  ,  les  aîles  tramantes,  les 
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pattes  en  Fair.  Comme  elle  est  naturellement  pla- 
cée !  que  sa  tète  est  belle  î  qu'elle  est  élégamment 
coîÛce  !  ([ue  son  visage  a  d'expression  !  Sa  douleur 
est  profonde  j  elle  est  à  son  malheur ,  elle  y  est 
touteenlière.  Le  joli  catafalque,  que  cette  cageîcpie 
cette  guirlande  de  verdure  qui  serpente  autour  a  de 
graccà  !  O  la  belle  main  I  la  belle  main  I  le  beau 
bras  !  Vojez  là'vérité  des  détails  de  ces  doigts  j  et 
ces  fossettes,  c  cette  mollesse  ,  et  cette  teinte  de 
rougeur  dont  lu  pression  de  la  léte  a  coloré  le  bout 
de  ces  doigta  «i>'Ucats,  et  le  chamie  de  tout  cela. 
On  s'approchiToil  de  cette  main  pour  la  baiser  , 
si  on  îiprespecloit  cette  enfant  cl  sa  douleur.  Tout 
cuchan'e  en  ell  * ,  jusqu'à  son  ajastcmeut  Ce  mou- 
choir de  cou  est  jeté  d'une  manière  !  il  est  d'une 
souplesse  et  d'une  légérelé  I  Quand  on  appercoit 
ce  morceau  on  dit  :  delicitux  I  Si  Ton  s  y  arrête  , 
ou  tju'on  y  revienne  ,  on  s'écrie  :  délicieux  !  déli- 
cieux 1  Bientôt  on  se  sar[>rend  conversant  avec 
cette  enfant  ,  et  la  consolant.  Cela  est  si  vrai ,  que 
voici  ce  q-ie  je  me  souviens  de  lui  avoir  mt  àdiité— 
rentes  reprises. 

Mais  ,  petite  ,  votre  douleur  est  bien  profonde , 
bien  réfléchie  !  Que  signifie  cet  air  rêveur  et  mé- 
lancolique? Quo'  I  p.mr  un  oiseau!  vous  ne  pleurez 
pas.  Vous  é*es  afligée;  et  la  pensée  accompagne 
votre  aftliciion.  Çà  ,  petite,  ouvtoz  -  moi  votre 
cœur  :  parlez-moi  vrai  ;  est-ce  bicti  la  mort  de  cet 
oiseau  qui  vous  retire  si  fortement  et  à  tristement 
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Cil  vous-même  ?. . . .  \'ous  baissez  les  yeux  j  vous 
ne  nie  répondez  pas.  Vos  pleurs  sont  prcUîS  à  cou- 
ler. Je  ne  suis  pas  père  j  je  ne  suis  ni  'ndiscret ,  ni 
sévère.  ...  Eh  bien  1  je  le  conçois  j  il  vous  aimoit , 
il  vous  le  juroil ,  elle  juroit  depuis  long-temps.  Il 
souffroit  tanl  :  le  inoj  en  de  voir  souftrir  ce  qu'on 
aime  ?....  Et  laissez-moi  cunlinuer-  pourquoi  me 
fermer  la  bouche  de  votre  main  ?  Ce  matin-lh  ,  par 
malheur  votre  mère  éloit  absente.  Il  vint  ;  vous 
étiez  seule  :  il  étoit  si  beau ,  si  passionné ,  si  tendre, 
si  charmant  !  il  avoit  tant  d'amour  dans  les  yeux! 
lantdevérité  dans  les  expressions  !  il  disoit  de  ces 
mots  qui  vont  si  dioit  à  l'atiie  !   et  en  les  disant  il 
éloil  à  vos  genoux  :  cela  se  conçoit  encore.  Il  tenoit 
une  de  vos  rnaius  j  de  temps  en  temps  vous  y  sen- 
tiez la  chaleur  de  queUjues  larmes  qui  lomboient 
de  ses  yeux  ,  et  qui  couloieut  le  long  de  vos  bras. 
Votre  mère  u^  ceyenoit  toujours  point.  Ce  n'est 
pas  votre  faute  j  c'est  la  faute  de  votre  mère. . . . 
Mais  Yoilà-t-il  pa«  que  vous  pleurez. . . .  Mais  ce 
<nie  je  vous  en  dis  n'est  pas  pour  vous  faire  pleurer. 
Et  pourquoi  pleurer  ?  Il  vous  a  promis  ;  il  ne  man- 
jquera  à  rien  de  ce  qu'il  vous  a  promis.  Quand  on  a 
été  assez  heureux  pour  rencontrer  un  enfant  char-, 
ma.n\  comme  vous  ,  pour  s'y  attacher,  pouriqi 
plaire'}  c'est  pour  toute  la  vie....  Et  mon  oiseau  ?.,. 
Vous  souriez,  (  Ah  1  mon  ami,  qu'fllc  étoit  belle  ! 
an  î  si  vous  l'aviez  vu  sourire  et  pleurer  !  )  Je  con- 
liuuai.  Eh  bien  !  voire  oiseau  !  Quand  on  s'oublie 
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soi-nicnic  ,  se  souvient-on  de  son  oiseau  ?  Lorsque" 
1  heure  du  retour  de  voire  incre  approchai  celui 
que  vous  aimez  s'en  alla.  Qu'il  étoit  heureux  ,  con- 
tent,  transporté  !  qu'il  eut  de  peine  à  s'arracher 
d'auprès  de  vous  !. .  .  Couune  vous  me  regardez  ! 
Je  sais  tout  cela?  Combien  il  se  leva  et  se  rassit  de 
foisi  combien.il  vous  dit ,  ledit  adieu  sans  s'en  aller! 
combien  de  fois  il  sortit  et  rentra  î  Je  viens  de  le 
voir  chez  son  pèrC'  :  il  est  d'une  gaîté  charmante  , 
d'une  gaîté  qu'ils  partagent  tous ,  sans  pouvoir  s'en 
défendre....  Et  ma  mère  ?....  Votre  mère?  à-péine 
fut  -  il  parti ,  qu'elle  rentra  :  elle  vous  trouva  rê- 
veuse ,  comme  vous  Tétiez  tout-à-l'heure.  On  l'est 
toujours  comme  cela.  Voire  mère  vous  parloit ,  et 
vous  n'entendiez  pas  ce  qu'elle  vous  disoit  ;  elle 
vous  commandoit  une  chose,  et  vous  en  faisiez  une 
autre.  (Quelques  pleurs  se  présentoient  au  bord  de 
vos  paupières  ;ou  vous  les  reteniez  ,  ou  vous  dé- 
tourniez la  tête  pour  les  essujer  furtivement.  Vos 
distractions  continues  impatientèrent  votre  mère  ; 
elle  vous  gronda  ',  et  ce  vous  fut  une  occasion  de 
pleurer  sans  contrainte  et  de  soulager  votre  cœur... 
Continuerai-je  ?  je  crains  que  ce  que  je  vais  dire 
ne  renouvelle  votre  peine.  Vous  le  voulez  ?.  . .  Eh 
bien'!  votre  bonne  mère  se  reprocha  de  vous  avoir 
contristée }  elle  s'approcha  de  vous  ,  elle  vous  prit 
les  mains  ,  elle  vous  baisa  le  front  et  les  joues  ,  et 
vous  en  pleurâtes  bien  davantage.  Voire  tête  se 
pencha  sur  clle^  et  votre  visage  ,  que  la  rougeur 
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coinmençoit  à  colorer,  tenez ,  tout  comme  le  voilà 
<jui  se  colore ,  alla  se  cacher  dans  son  sein.  Com- 
bien cette  mère  vous  dit.de  choses  douces!  et  com- 
bien CCS  choses  douces  vous  faisoienl  de  mal  !  Ce- 
pendant votre   serin  avoit  beau    chanlcr  ,    vous 
avertir,  vous  appeler,  battre  des  aîles,  se  plaindre 
de  votre  oubli  j  vous  ne  le  voyiez  point ,  vous  ne 
l'entendiez  point  :  vous  étiez  à  d'autres  pensées. 
Son  eau  ni  la  graine  ,  ne  furent  point  renouvelées  j 
et  ce  matin  ,  l'oiseau  n'étoit  plus. .. .  Vous  me  re- 
gardez encore  ;  est-ce  qu'il  me  reste  encore  quel- 
que chose  à  dire  ?  Ah  î  j'entends  j  cet  oiîreau ,  c'est 
lur  qui  vous  l'avoit  donné  :  eh  bien  !  il  en  retrou- 
vera un  autre  aussi  beau. . .  Ce  n'est  pas  tout  en- 
core: vos  jeux  se  fixent  sur  moi,  et  s'ailhgent  j  qu'y 
a  -  t  -  il  donc  encore  ?  Parlez;  je  ne  saurois  vous 
deAÎncr....  Et  si  la  mort  de  cet  oiseau  n'étoit  que  le 
présage  !  que  ferois-je  ?  que  de\nendrois  -  je  ?  S'il 
étoit  ingrat....  Quelle  folie  !  Ne  craignez  rien  :  cela 
ne  sera  pas  ,  cela  ne  se  peut....  Mais  ,  mon  ami , 
ne  riez-vous  pas  ,  vous  ,  d'entendre  un  grave  per- 
sonnage s'amuser  à  consoler  un  entant  en  peinture 
de  la  perte  de  son  oiseau  ,  de  la  perte  de  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  ?  Mais  aussi  voyez  donc  qu'elle  est 
belle  !  qu'elle  est  intéressante  !  Je  n'aime  point  à 
aflliger  ;  malgré  cela  ,.il  ne  me  déplairoit  pas  trop 
d'être  la  cause  de  sa  peine. 

Le  sujet  de  ce  petit  poème  est  si  fin  ,  que  beau- 
coup de  personnes  ne  l'ont  pas  entendu  3  ils  ont 
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cru  (\iie  celle  jeune  fille  ne  pleuroit  que  son  serin. 
Gî  euie  a  dt'jà  peint  une  lois  le  ni^me  sujet  ;  il  a 
placé  devant  une  glace  felcc  une  grande  fille  en  sa- 
tin Liane  ,  péntlrce  d'une  profonde  nuilniu  nlie.  No 
pensez-vous  pas  qu'il  y  auroil  autant  de  bêtise  à  at- 
tribuer les  pleurs  de  la  jeune  fille  de  ce  Salon  à  la 
perte  d'un  oiseau,  que  la  mélancolie  de  la  jeune  fiile 
du  Salon  prëcédrnl  à  son  uiiroir  cassé?Cetle  enfant 
pleure  aufrecbose,vous  dis-je.  D'abord, vous  l'avez 
entendue, elle  en  convient;  et  son  affliction  réfléchie 
le  dit  de  reste.  Cette  douleur  I  à  son  C\gel  el  pour 
un  oiseau  .'...Mais  (pjcl  âge  a-t-elle  donc  ?...  Que 
vous  répondrai-je  ;  et  quelle  question  ni'avex-vous 
faite  ?  Sa  tèle  C5t  de  quinze  à  seize  ans ,  et  son  bras 
et  sa  main  ,  de  dix-  huit  à  dix-neuf.  C'est  un  défaut 
de  celte  coniposilion,  qui  devient  d'autant  plus  sen- 
sible ,  que  la  tète  étant  appujce  contre  la  main  , 
une  des  parties  donne  tout  contre  la  mesure  de 
l'autre.  Placez  la  main  autrement  ;  et  l'on  ne  s'ap- 
percevra  plus  qu'elle  est  un  peu  trop  forte  et  trop 
caractérisée.  C'est ,  mon  ami ,  que  la  têle  a  été 
prise  d'après  un  modèle  ,  et  la  main  d'après  un  au- 
tre. Du  reste  ,  elle  est  très-vraie ,  cette  main ,  très- 
belle,  très -parfaitement  coloriée  et  dessinée.  Si 
vousvoulezpasseràce  morceau  cette  tache  légère, 
avec  un  ton  de  couleur  un  peu  violâtre  ,  c'est  une 
chose  très  -  belle.  La  tête  est  bien  éclairée  ,  de  la 
cou!'-!ir  la  plus  agréable  qu'on  puisse  donnera  une 
blonde:  peut-être  demauderoit  -  on  qu'elle  fît  ua 
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peu  plus  le  rond  de  bosse.  Le  nioiichoir  rajé  est- 
large,  léger,  du  plus  beau  transpareM*;  le  tout 
fortement  touché  ,  sans  nuire  aux  finesses  de  dé- 
tail. Ce  peintre  peut  avoir  fait  aussi  bien  ;  mais  pas 
mieux.  Ce  morceau  est  ovale  ;  il  a  deux  pieds  de 
haut. 

Lorsque  le  Salon  fut  tapissé  ,  on  en  fit  les  pre- 
miers honneurs  à  M.  de  Marigny.  Poisson-Mécène 
s  y  rendit  avco  le  cortège  des  artistes  favoris  f[u'ii 
admet  à  sa  table  j  les  autres  s  j  trouvèrent  :  il  alla  , 
il  regarda,  il  approuva  ,il  dédaigna.  La  Pleureuse 
de  Grcuze  l'arrêta  et  le  surprit.  Cela  est  beau  , 
ditf^il  à  l'artiste  ,  qui  lui  répondit  :  Monsieur ,  je  le 
sais  ;  on  me  loue  de  reste  ;  n:ais  je  manque  d'ou- 
vrage. C'est ,  lui  répondit  Vernel  ,  que  vous  avez 
une  nuée  d'ennemis  ,  et  parmi  ces  ennemis ,  un 
quidam  qui  a  l'air  de  vous  aimer  à  la  folie  ,  et  qui 
vous  perdra.  Et  qui  est  ce  quidam  ,  lui  demanda 
Grcuie  ?  C'est  vous  ,  lui  répondit  Vernet  (  *  ). 

(i)  Didfrot  arrange  ici  à  sa  manière  cette  petite 
sc^ne  entré  Greiize  et  Vernel  ;  elle  est  mieux  ,  saos- 
doiile  ,  coïnme  il  la  pn'sen'e;  et  la  CTConslance  oCi 
il  place  la  leçon  ,  rend  celle-ci  plus  fermé  et  pins 
direcle  ;  mais  le  -fait  ne  s'est  pas  passé  en  nature  , 
tel  cju'il  le  rapporte  dans  son  drame. 

Pictoribns  atqus  poetit 

Quid  libetaadendi  semper  fuit  acjjua  potesias. 

NOTE   DE   l'ÉDITEI'H. 
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1 1  I .  UEufant  gâté  (  i  }. 

Tableau  de  deux  pieds  six  pouces  de  haut ,  sur  deux 
pieds  de  laige. 

C'est  une  mère  placée  à  côté  d'une  table  ,  et 
(jui  regarde  avec  complaisance  son  fils  <]ui  donne 
sa  soupe  à  un  chien.  L'entant  présente  sa  soupe 
au  chien  avec  sa  cuiller.  Voilà  le  îond  du  sujet. 
41  .Y  a  des  accessoires  :  coninie  ,  à  droite  ,  une 
cruche,  une  terrine  de  teire  où  Uenipc  du  lingej. 
au-dessus,  une  espèce  d'armoire  j  à  côté  de 
l'armoire  ,  une  glane  d'oignons  suspendue  ;  plus 
haut  ,  une  cage  attachée  au  côté  de  l'annoire  , 
et  deu.\  ou  trois  perchrs  appujées  contre  le  mur. 
De  la  gauche  à  la  dioile  ,  depuis  l'armoire  ,  règne 
une  sorte  de  bullct  sur  lequel  l'artiste  a  placé  un 
pot  de  terre  ,  un  verre  à-moilié  plein  de  vin  , 
un  linge  cjui  pend  ;  et  derrière  l'entant  ,  une  chaise 
de  paille  ,  avec  une  terrine.  Tout  cela  signifie  que 

(1)  L'article  de  Greuze ,  dans  l'édition  de  ce  Salon 
publiée  il  j  a  un  an  ,  n'offre  c^ué  la  seule  description 
du  tableau  de  la  jeune  fille  qui  pleure  son  oiseau. 
On  n'y  trouve  pas  un  mot  des  antres  tableaux  du 
même  artiste  ;  leur  descriptiou  manqnoît  dans  le 
manuscrit,  sur  lequel  on  a  d'abord  imprimé  cet^ou- 
vrage  ;  et  l'éditeur  ,  que  je  ne  connois  point  ,  a  eu* 
la  bonne-foi  d'en  avertir.  Je  remplis  ici  cette  lacune 
d'aprbs  le  manuscrit  autographe  de  Dilerot. 

KOT£   DE   L'ÉDlTEtTE. 
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ciest  sa  pclîte  blanchisseuse  d'il  y  a  quatre  ans 
qui  s'est  mariée  ,  et  dont  il  se  propose  de  suivre 
rhisloijo. 

Le  sujet  de  ce  tableau  n'est  pas  clair.  L'idéal 
n'en  est  pas  asse?.  caracléjisquc  j  c'esl  ,  ou  i'en- 
faut  ,  ou  le  chien  g^îîé.  11  pétille  de  petites  lu- 
mières qui  papillotent  de  tous  côîés,  et  qui  blessent 
les  yeux.  La  tê!e  de  la  mère  est  charnianle  de 
couleur  ;  ruais  su  coîffui  e  ne  lient  pas  à  sa  tête  , 
et  l'empêche  de  faire  le  rond  de  bosse.  Ses  vé- 
temens  sont  lourds  ,  sur-tout  le  linge  La  tête  de 
l'enfant  est  de  toute  beauté  ,  j'entends  de  beauté 
de  peintre  j  c'est  un  bel  enfant  de  peintre  ,  mais 
non  pas  comme  une  mère  le  voudroit.  Celte  tê'.e 
est  de  la  plus  grande  finesse  de  touche  ;  les  che- 
veux bien  plus  légers  qu'il  n'a  coutume  de  les 
faire;  c'est  ce  chien-là  qui  est  un  vrai  chien  !  La 
'mère  a  la  gorge  opaque  ,  sans  transparence  ,  et 
même  un  peu  rouge.  Il  y  a  aussi  trop  d'acces- 
soires ,  trop  d'ouvrage.  La  composition  en  est  al- 
lourdie  ,  confuse.  La  mère  ,  l'enfant  ,  le  chien  et 
quelques  ustensiles  ,  auroient  produit  plus  d'effet. 
Il  y  auroit  eu  du  repos  qui  n'y  est  pas. 

112.   Uns  tête  de  Jîlle. 

Oui ,  de  fille  placée  au  coin  de  la  rue  ,  le  nei 
en  l'air  ,  et  lisant  rafïiche  en  attendant  le  chaland. 
Elle  est  de  profil.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  un 
morceau  de  la  plus  grande  vigueur  de  couleur. 


DE      l'année       1765.  179 

On  ]a  croiroit  modelée  ,  tant  les  plans  en  sont 
Lien  annoncés.  Ellle  tue  cinquante  tableaux  autour 
d'elle.  Voilà  une  petite  catin  bien  niécbanle.  \oycz 
coiume  M.  Tintroducteur  des  amb;  ssadeurs  ,  qui 
est  à  côte  d'elle  ,  en  est  devenu  blême  ,  froid  ,  ap« 
plali  et  blafard  ;  le  coup  qu  elle  porte  de  loin  à 
Rusiin  et  à  toute  sa  triste  famille  !  Je  n'ai  jamais 
AOi  un  pareil  dégât. 

1 1 5.  Une  petite  Jillc  qui  tient  un  petit  capucin 
de  bois. 

Quelle  vérité  î  quelle  variété  de  tons  !  El  ces 
plaques  de  rouge  ,  qui  est-ce  qui  ne  les  a  pas  vues 
sur  le  visage  des  enfans  ,  lorsqu'ils  ont  frisid ,  bu 
qu'ils  soufl'rent  des  dents  ?  Et  ces  jeux  larmojans , 
et  ces  menottes  engourdies  et  gelées  ,  et  ces 
couettes  de  cheveux  blonds  ,  éparses  sur  le  front, 
tout  ébouriffées  j  c'est  à  les  remettre  sous  le  bon- 
net ,  tant  elles  sont  légères  et  vraies.  Bonne  grosse 
étotFe  de  marmotte  ,  avec  les  plis  qu'elle  affecte. 
Fichu  de  bonne  grosse  toile  sur  le  cou  ,  et  arrangé 
comme  on  sait  j  petit  capucin  bien  roide  ,  bien 
de  bois  ,  bien  roidcment  drapé.  M.  Drouais  ,  ap- 
prochez. Voj'ez.-vous  cet  enfant,  c'est  de  la  chair; 
ce  capucin  ,  c'est  du  plâtre.  Pour  la  vérité  et  la 
vigueur  du  coloris  ,  petit  Rubens. 
1 14'  Tête  en  pastel. 

C'est  encore  une  assez  belle  chose.  H  V  a  tout 
plein  de  vérité  de  chair  ,  et  un  moelleux  infini. 
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Elle  est  bien  par  pians  ,  et  grassement  feilc  ;  ce- 
pendant un  peu  grise  j  les  coins  de  la  bouche  qui 
baissent  ,  lui  donnent  un  air  de  douleur  mêlé  de 
plaisir.  Je  ne  sais  ,  mon  ami,  si  je  ne  brouille  pas 
ici  deux  tableaux.  J'ai  beau  me  frolter  le  (Vont , 
peindre  et  repeindre  dans  lespace  ,  ramener  l'i- 
magination au  Salon  ;  peine  inutile.  Il  faut  ({ue  cela 
reste  ;  comme  le  voilà. 

II 4-  Portrait  de  madame  Greuze. 

Voici ,  mon  ami ,  do  f[uoi  montrer  combien  il 
reste  d'équivoque  dans  le  meilleur  tableau.  Vou§ 
voyez  bien  cette  belle  poissarde  ,  avec  son  gros 
embonpoint ,  qui  a  la  tête  renversée  en  arrière,  dont 
la  couleur  blême  ,  le  linge  de  tête  étalé  en  dé- 
sordre ,  l'expression  mêlée  de  peine  et  de  plaisir  , 
montrent  un  paroxisnie  plus  doux  à  éprouver 
qu'honnête  à  peindre  ?  Eh  bien  !  c'est  l'esquisse, 
Tétude  de  la  mère  bien  -  ;iimée.  Comment  se  fait-il 
qu'ici  un  caractère  soit  décent,  et  que  là  il  cesse  de 
l*êlre  ?  Les  accessoires  ,  les  circonstances  nous 
sont-elles  nécessaires  pour  prononcer  jusl  e  ces  ph  v- 
sionomies  ?  Sans  ce  secours  ,  restent-elles  indécises  ? 
Il  faut  bien  qu'il  en  soit  (jur-lque  chose.  Cette  bou- 
che entr'ouverle,  ces  yeux  ivageans,  cette  attitude 
renversée  ,  ce  cou  gonflé,  ce  mtlange  voluptueux  de 
peine  et  de  plaisir  ,  font  baisser,  les  jeux  et  rougir 
toutes  les  honnêtes  fennues  dans  cet  cndroii.  Tout 
à  côté  ,  c'est  la  même  attitude,  les  mêmes  jeux ,  1 
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nicme  cou  ,  le  ménic  mélange  de  passions  j  et  au- 
I     cunc  d'elles  ne  s*en  apperçoit.  Au  reste ,  si  les  fem- 
mes passent  vî'e  devant  ce  morceau  ,les  hommes 
s'y   arrêtent  long-temps  ;   j'entends  ceux  cpii   s'y 
connoissent  ;  et  ceux  «|ui ,  sous  prétexte  de  s'y  con- 
noitre,  viennent  jouir  "d'un   spectacle  de  voli:j)lé 
forte  'j  et  ceux  tjui  ,  comme  moi  ,  rt  unissent  les 
deux  motifs.  Il  y  a  au  front,  et  du  front  sur  les  joues  , 
t  des  joues  vcis  la  g'^rge ,  des  passages  de  tons  in- 
(jiojabies  (  cela  vous  opjirend  à  voir  la  nature,  et 
vous  la  1  appelle.  Il  taul  voir  les  dctaiU  de  ce  cou 
gonflé ,  et  n",en  pas  parler.  Cela  est  toul-à— fait  beau, 
vrai  et  savant.  Jamais  vous  n'avez  vu  la  picsencede 
deux  expressions  contraires  aussi  ncltement  carac- 
térisées. Ce  tour  de  force  ,  Rubens  ne  l'a  pas  mieux 
fait  à  la  galciie  du  Luxembourg,  où  le  peintre  a 
montré  sur  le  visage  de  la  reiue  et  le  plaisir  d'avoir 
mis  au  monde  un  (ils,  et  les  traces  du  douloureux 
état  t|ui  a  précédé. 

1 1 6.  Portrait  de  M.  Watelet. 

llestterne;ila  l'air  d'être  embu;  il  est  maussade. 
C'est  1  homme,  retournez  la  loile. 

1 1 7.  Autre  portrait  de  madainf  Greuze. 

Ce  pein're  est  certainement  itmoureux  de  sa 
femme  ',  et  il  n'a  pas  tort.  Je  lai  birii  aimée  ,  moi  , 
quand  jViuis  ji'une  ,  et  qu'elle  s'apjjeloit  madeiiiui« 
selle  Babuli.  tile  occupoit  une  petite  boutique  de 
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libraire  sur  le  quai  des  Aug;uslins  ;  poupine ,  blan- 
che et  droite  comme  le  lys  ,  vermeille  comme  la 
rose.  J'entrois  avec  cet  air  vif,  ardent  et  fou  que 
j'avois  j  et  je  lui  disois  :  Mademoiselle  ,  les  coules 
de  La  Fontaine,  un  Pétrone  ,  s'il  vous  plaît...  Mon- 
sieur, les  voilà.  iVe  vous  faut-  il  point  d'aulres  li- 
vres ?. . .  Pardonnez-moi ,  Ma-lemoiselle.  Mais. . . . 
Dites  toujours..  .  .  La  Relij^ieuse  en  chemise  .... 
Fi  donc  ,  mofïsieur  ;  est-ce  qu'on  a  ,  est  -ce  qu'on 
lit  ces  vilonies-là  ?...  Ah  !  ah  I  ce  sont  des  vilenies  , 
Mademoiselle  ;  moi ,  je  n'en  savois  rien.. .  El  puis 
un  autre  jour  ,  (juand  je  repabsois  ,  elle  sourioit ,  et 
moi  aussi. 

Uy  avoit,  au  Salon  dernier  ,  un  portrait  de  ma- 
dame Greuzt'  fnce.inte  y  l'inlérël  de  son  état  arrê- 
toit  ;  la  belle  couleur  et  la  vérité  des  détails  vous 
faisi.ienl  ensuite  tomber  les  bras.  Celui-ci  n'est  pas 
aussi  beau.  Cepend.int  l'ensemble  eu  est  «gracieux, 
il  esi  bien  pose  ;  l'attitude  en  est  de  volupté.  Ses 
deux  mainj»  montrent  dej.  finesses  de  ton  qui  en- 
chantent. La  gauche  seulement  n'est  pas  eusemblcj 
elle  :i  même  un  doigt  cassé.  Cela  fajlpfinp.  Le  chien 
que  la  belle  main  caresse  ,  est  un  épagpfui  à  longs 
poils  noirs ,  le  museau  et  les  pattes  tachetés  de  feu. 
Il  a  les  yeux  pleins  de  vie.  Si  vous  le  regardez 
quelque  temps,  vous  l'entendrez  aboyer.  La  blonde 
qui  coiffe  la  téfe  ,  est  à  faii  e  deuiandcr  fouviier. 
J'en  dis  autant  du  leste  du  vêtement.  La  té'e  a 
donne  bien  de  la  peine  au  peintre  et  au  modèle;  on 
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le  voit;  et  c'est  déjà  un  défaut.  Les  passages  du 
fi  ont  sont  trop  jaunes.  On  sait  l»icn  «ju'il  reste  aux    ' 
femmes  fjui  ont  eu  des  enfaus  de  ces  taches  -  là  ; 
mais  si  l'on  pousse  Timitalion  de  la  nature  jusqu'à 
vouloir  Icà  rendre  ,  il  faut  les  affoibîir  j  c'est  -  là  le 
cas  d'embellir  un  peu  ,  puisqu'on  le  peut  sans  que 
la  ressemblance  en  souflre.  Mais  comme  ces  acci- 
dens  du  visage  donnf'nl  lieu  à  l'artiste  ,  par  leurs 
difficultés  ,  de  déployer  son  talent ,  iLest  rare  qu'il 
s'y  refuse.  Ces  passages  ont  encore  un  œil  rou- 
geâtre ,  qui  est  vrai,  mais  déplaisant.  Ses  lèvres 
sont  plates.  Cet  air  pincL  de  la  bouche  lui  donne  un 
petit  "air  sucré.  Cela  est  lout-à-Cait  maniéré.  Si  ce 
maniéré  est  dans  la  personne  ,  tant  pis  pour  la  per- 
sonne, le  peintre  et  le  tableau.  Cette  fomme  ag.Tce- 
t-elle  malignement  son  cpagneul  contre  (pjelqu'un? 
L'air  malin  et  sucré  sera  moins  faux  ,  mais  sera  tou- 
jours  choquant.  Au  1  este,  le  tour  de  la  bouche  , 
les  jeux  ,  tous  les  autres  détails  sont  à  ravir  ;  des 
finesses  de  couleurs  sans  fin  ;  le  cou  soutiont  la 
tète  à  merveille  II  est  beau  <>  dessin  et  de  couleur , 
et  va  ,  conjnie  il  doit ,  s'attacher  aux  épaules.  Alais 
pour  cette  gorge ,  je  ne  saurois  la  regarder  ;  et  si , 
même  à  cinquante  ans  ,  je  ne  hais  oas  le^  g'rges. 
Le  peintre  a  prncht.  sa  figuie  en  devai-t  ;  et  nar 
celte  at'.ilude  ,  il  scinblt^  dire  an  spectateur  :  Voyez 
la  goigp  de  ma  femme.  Je  la  vois  ,  M.  Greuze.  Eh 
bien  î  v«itrf  feumie  a  la  gorge  molle  et  jam  e.  Si 
elle  resbciubie  ,  tant  pis  encore  pour  vous  ,  pour 
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elle  et  pour  le  tableau.  Un  jour  M.  de  la  Marlelière 
descendoit  de  son  appartement  j  il  reHContra  sur 
Tescalier  un  grand  garçon  (jui  montoit  à  Tapparle- 
ment  de  madame.  Madame  do  la  Martelière  avoit 
la  plus  belle  lête  du  monde  j  et  M.  de  la  Marle- 
lière ,  regardant  monter  le  jeune  galant  chez  sa 
femme  ,  diiiuit  entre  ses  dents  :  Oui  ,  oui  ;  mais  je 
l'attends  à  la  cuisse. Madame  Gieuze  alatétc  aussi 
fort  belle;  et  rien  n'empéch'-ra  M.  Gri^uze  de  dire 
aussi  quelque  jour  entre  ses  dents  :  Oui ,  oui  ;  niais 
je  l'atlends  à  la  gorge.  Cfla  n'arrivera  p-as  ;  car  sa 
femjue  est  sage.  La  couleur  jaune  et  la  mollesse  de 
celle  gorge  sont  de  madame  ;  nuis  le  défaut  de 
transparence  et  le  mat  ,  sont  de  monsieur. 

1 1 8.  Portrait  du  graveur  TViile. 

Très-beau  portrait.  C'est  l'air  brusque  et  dure 
de  Wdle;  c'est  sa  roide  enrolure;  c'est  son  œil 
petit,  ardent,  effaré;  ce  sont  ses  joues  coupe- 
rosées. Connue  cela  est  cpîfTé  !  (jue  le  dessin  est 
beau  !  que  la  louche  est  fière  !  quelles  vérités  et 
variélés^de  tons  !  et  le  velours,  et  le  jabot,  et  les 
manchettes  d'une  exécution  !  J'aurois  plaisir  à  voir 
ce  portrait  à  côté  d'un  Riibens ,  d'un  Rembrant 
ou  d'un  Yandick.  J'aurois  plaisir  à  sentir  ce  qu'il 
y  auroil  à  perdre  ou  à  gagner  pour  notre  peinire. 
Quand  on  a  vu  ce  Wille ,  on  tourne  le  dos  aux 
portraits  des  autres,  et  même  à  ceux  de  Greuze.' 
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125.  L.a  Mère  bien-  aimée.  Esquisse. 

Les  esquisses  ont  comiuuncrucnt  un  feu  que  le 
tableau  n'a  pas.  C'est  le  moment  de  chaleur  de 
l'artiste ,  la  verve  pure ,  sans  aucun  mélange  de 
l'apprêt  que  la  réflexion  met  à  toutj  c'est  l'ame 
du  peintre ,  qui  se  répand  librement  sur  la  toile. 
La  pluiuc  du  poète,  le  crajon  du  dessinateur  ha- 
bile y  ont  l'air  de  courir  et  de  se  jouer.  La  pensée 
rapide  caractérise  d'un  trait.  Or,  plus  l'expres- 
sion des  arts  est  va^uc  ,  plus  l'imagination  est  à 
Taise.  11  faut  entendre  dans  la  musique  vocale  ce 
qu'elle    exprime.  Je  fais   dire  à   une  sjmphonie 
Lien  faite,  presque  ce  qu'il  me  plaît;  et  comme 
je  sais  mieux  ([-ue  personne  la  manière  de  m'^ec- 
tcr,  par  l'expérience  que  j'ai  de  mon  propre  cœur, 
il  est  rare  que  l'expression  que  je  donne  aux  sons  , 
analogue  à  ma  situation   actuelle  ,  sérieuse  ,  ten- 
dre ou  gaie ,  ne  me  touche  plus  qu'une  autre  qui 
seroit  moins  à  n>0H  choix.  Il  en  est  à-peu-près 
de  même  de  l'esquisse  et  du  tableau.  Jtj  vois  dans 
le  tableau  une  chose  prononcée  :  combien  dans 
l'esquisse  ^  supposai -je  de  choses  qyij  sont  à- 
peine  annoncées. 

La  composition  de  la  Mère  bien  -  aimée  est 
-si  naturelle ,  si  simple ,  qu'elle,  fait  croke  à  ceux 
qui  réfléchissent  peu  ,  qu'ils  l'auroient  iniaginée^ 
et  qu'elle  n'cxigeoit  pas  un  grand  effort  d'esprit. 
Je  me  contente  de  dire  à  ces  gens -là  :  Oui,  \e 
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pense  bien  que  vous  auriez  répandu  autour  de 
cette  luère  tous  ses  cnfans ,  et  (]ue  vous  les  au- 
riez occupés  à  la  careiser  :  mais  vous  auriez  fait 
pleurer  celui-ci  du  chagrin  de  n'étie  pas  distin- 
gué des  autres;  et  vous  auriez  introduit  dans  ce 
moment  cet  h«miue  si  gai,  ti  contenl  (rétre  l'époux 
de  celte  feninje  ,  et  si  vain  d'être  le  père  de  tant 
d'enfans.  Vous  lui  auriez  tait  dire  :  C'est  moi  qui 
ai  fait  tout  cela  I  Et  cette  grand'njère  ,  vous  au- 
riez songé  à  l'amener  là  ;  vous  en  êtes  bien  sûr  ! 
Etablissons  le  local.  La  scène  se  passe  à  la  cam- 
pagne. On  voit  dans  une  salle  basse  ,  en  allant  de 
la  droite  à  la  gaucho,  un  lit;  au-devant  du  lit , 
un  chat  sur  un  tabouret  ;  puis  la  mère  bien-aimée 
renversée  sur  sa  chaise  longue ,  et  tous  ses  enfans 
répandus  sur  elle.  Il  y  en  a  six  au-moins  :  le  plus 
petit  est  enire  ses  bras  ;  un  second  est  pendu 
d'un  côté;  un  troisième  est  pendu  de  l'autre;  un 
quatrième  ,  griinpé  au  dossier  de  la  chaise  ,  lui 
baise  le  front;  un  cinquième  lui  mange  les  joues  ; 
un  sixième,  debout,  a  la  tête  penchée  sur  son 
giron  ,  et  n'est  pas  content  de  son  rôle.  La  mère 
de  ces  enfaus  a  la  joie  et  la  tendresse  peintes  sur 
son  visage,  avec  un  peu  de  ce  mal-aise  insépa- 
rable du  mouvement  et  du  poids  de  lant  d'enfans 
qui  l'accablent ,  et  dont  les  caresses  violentes  ne 
tarJeroient  pas  à  l'excéder  si  elles  duroient.  C'est 
cette  sensation  (jiii  touche  à  la  peine ,  fondue  avec 
la  tendresse  et  la  joie  ,  avec  cette  position  ren- 
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versée  et  de  lassitude  ,  et  celle  bouche  cntr*ou- 
verle ,  qui  donnent  à  cette  tête,  séparée  du  reste 
de  la  composition  ,  un  caractère  si  singulier.  Sur 
le  devant  du  tableau  ,  autour  de  ce  grouppc  char- 
mant ,  à  terre ,  uu  corps  d'culanl  »  avec  un  petit 
charriot.  Sur  le  fond  du  salon  ,  le  dos  tourné  à 
une  cheminée  couverte  d'une  glace,  la  grand'nière 
assise  dans  un  fauteuil,  et  bien  grand  uierisée  de 
tête  et  d'ajusteniens  ,  éclatant  de  rire  de  la  scène 
qui  se  passe.  Plus  sur  la  gauche  et  sur  le  devant, 
un  chien  qui  abo^c  de  joie,  et  se  fait  de  (éle.Toul- 
à-fait  vers  la  gauche,  prcsqu'à  autant  de  dist^ice 
de  la  grand'iuèie  qu'il  y  en  a  de  la  grand'nière  à 
la  mère  bien  -  aimée  ,  le  mari  qui  revient  de  la 
chasse  ;  il  se  joint  à  la  scèue  ,  en  étendant  ses 
bras ,  se  renversant  le  corps  un  peu  en  arrière , 
et  en  riant.  C'est  un  j.îune  et  grt,s  garç<.n  ,  qui  se 
porte  bien  ,  et  au  travers  de  la  satisfaction  du- 
^el  on  disceme  la  vanité  d'avoir  produit  toute 
cette  jolie  marmaille.  A  côlé  du  père,  son  chien  ^ 
derrière  lui,  toul-à-fait  à  rcxtiéniilé  de  la  toile, 
à  gauche  ,  un  panier  à  sécher  du  linge  ;  puis  , 
sur  le  pas  de  la  porte ,  un  bout  de  servanle  qui 
**en  va. 

Cela  est  excellent ,  et  pour  le  talent ,  e  t  pou 
les  mœurs^Cela  prêche  la  population,  et  pein, 
très- pathétiquement  le  bonheur  et  le  prix  ines- 
timables de  la  paix  domestique.  Cela  dit  à  tout 
honime  qui  a  de  l'ame  -et  du  sens  ;  «  Entretiens 
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»  ta, famille  dans  l'aisance;  fais  des  enfans  à  ta 

»  femme  j  fais -lui -en  tant  que  lu  pourras  j  n*en 

»  fais  qu'à  elle;  et  sois  sûr  d'être  bien  chez  toi». 

119.  Le  Fils  ingrat.  Autre  esquisse. 

Je  ne  sais  comment  je  me  tirerai  de  celle-ci  j 
encore  moins  de  la  suivante.  Mon  ami',' ce  Greuze 
va  vous  ruiner.  »  -  ( 

Imaginez  une  chambre  où' le  jour  n'entre  guère 
que  par  la  porte  ,  quand  elle  est  ouverte  ;  ou  que 
par  une  ouverture  quarrée  pratiquée  au-dessus 
de  la  porte ,  quand  elle  est  fermée.  Tournez  les 
yejjx  autour  de  cette  chambre  triste;  et  vous  n*y 
verrez  qu'indigence.  H  y  a  pourtant  sur  la  droite  , 
dans  un  coin ,  un  lit  qui  ne  paroît  pas  trop  mau- 
vais; il  est  couvert  avec  soin.  Sur  le  devant  ,  du 
jnéme  côté ,  nn  grand  confessionnal  de  cuir  noir, 
oii  l'on  peut  être  commodément  assis  :  assêyez-y 
le  père  du  fils  ingrat.  Attenant  à  la  porte,  placez 
nn  bas  d'armoire,  et  tout  près  du  vieillard  ca- 
duc ,  une  petite  table  sur  laquelle  on  vient  de 
servir  un  potage. 

Malgré  le  secours  dont  le  fils  aîné  de  la  maison 
peut  être  à  son  vieux  père ,  à  sa  mère  et  à  ses 
frères ,  il  s'est  enrôlé  ;  mais  il  ne  s'en  ira  point , 
sans  avoir  mis  à  contribution  ces  malheureux.  Il 
vient  avec  un  vieux  soldat  ;  il  a  fait  sa  demande. 
Son  père  en  est  indigné;  il  n'épargne  pas  les  riiots 
durs  à  cet  enfant  dénaturé ^  qui  ne  connoît  plus 
ni  père ,  ni  mère  ;  ni  devoirs ,  et  qui  lui  rend  in» 
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jures  pour  reproches.  On  le  voil  au  centre  ùu 
tableau  j  il  a   l'air  vicient  ,  insolent  et  fuugueux  j 
il  a  le  bras  droit  élevé  du  côt^  de  son  père ,  au- 
dessus  de  la  tête  d'une  de  ses  sœurs  j  il  se  dresse 
sur  ses  pieds  j  il  menace  de.  la  main  j  il  a  le  cha- 
peau sur  la  tête  j  et  son  geste  et  son  visage  sont 
égalcmenl  insolens.  Le  bon  vieillard  ,  qui  a  aimé 
ses  enfans,  mais  qui  n'a  jair.ais  soullcrl  (ju'aucun 
d'eux   lui    manquât  ,   fait   effort  pour  se    lever  ; 
mais  une  de  ses  filles ,  à  genoux  devant  lui ,  le 
relient  par  les  basques  de  son  habil.  Le  jeune 
libertin  est  entouré  de  l'aînée  de  ses  sœurs  ,  de 
sa  mère  et  d'un  de  ses  petits  frères.  Sa  mère  le 
tient  embrassé  par  le  corps  j  le  brutal  cberclie  à 
s'en  débarrasser  ,  et  la  repousse  du  pied.  Cette 
mère  a  l'air  accablé ,  désolé  ;  la  sœur  aînée  s'est 
aussi  interposée  entre  son  frère  et  son  père  :  la 
mère  et  la   sœur  semblent,   par  leur  attitude, 
chercher  à  les  cacher  l'un  à  l'autre.   Celle-ci  a 
saisi  son  frère  par  son  habit,   et  lui  dit  ,  par  la 
manière  dont  elle  le  tire  :  u  Malheureux  ,  que  fais- 
»  tu  ?  Tu  repousses  ta   mère ,  tu   menaces  ton 
»  père  'y  mets-toi  à  genoux  ,  et  demande  pardon  ». 
Cependant  le  petit  frère  pleure,  porte  une  main 
à  ses  ;yeux;  et,  pendu  au  bras  droit  de  son  grand 
frère  ,  il  s'efforce  à  l'entraîner  hors  de  la  maison. 
Derrière  le  fauteuil  du  vieillard,  le  plus  jeune  de 
tous  a  l'air  intimidé  et  stupéfait.  A  l'autre  extré- 
mité de  la  scène ,  vers  la  porte ,  le  vieux  soldat 
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qui  a  enrôlé  et  accompagné  le  fils  ingrat  chez  ses 
parens,  s'en  va  ,  le  dos  tourné  à  ce  qui  se  passe, 
son  sabie  sous  le  bras,  et  la  télé  baissée.  J'ouLliois 
qu'au  milieu  tle  ce  tumulte  ,  un  chien  pla<c  sur 
le  devant ,  faugmentoit  encore  par  ses  abojeiuens. 

Tout  est  entendu,  ordonné  ,  caractérisé ,  clair 
dans  celte  esquisse,  ei  la  douleur,  et  même  la 
foiblesse  de  la  uière  pour  un  enlant  qu'elle  a  gâté  , 
et  la  violence  du  vieillard ,  et  le^  actions  diverses 
des  sœurs  et  des  peiits  entans  ,  et  l'insolence  de 
l'ingrat,  et  la^pudcur  du  vieux  soldai  qui  ne  peut 
s'empêcher  de  lever  les  épaules  de  ce  qui  se  passe  ; 
et  ce  chie/i  qui  -abojy^e  ,  est  un  de  ces  accessoires 
que  Greuze  sait  imaginer  par  un  goût  tout  par- 
ticulier. 

Cette  esquisse  ,  très -belle  ,  n'approche  pour- 
tant pas ,  à  mon  gré  ,  de  celle  qui  suit. 

I20.  Le  mauvais  Fils  puni. 

Il  a  fait  la  campogne.  Il  revient;  et  dans  quel 
moment  ?  au  moment  où  son  père  xnent  d'expirer. 
Tout  a  bien  changé  dans  la  maison.  C'éloit  la 
demeure  de  l'indigence.  C'est  celle  de  la  douleur 
et  de  la  misèie.  l^e  lit  est  mauvais  et  sans  ma- 
telas. Le  vieillard  mort  est  étendu  sur  ce  lit.  Une 
lumière  qui  tombe  d'une  fenêtre  n'éclaire  que  son 
visage;  le  resie  est  dans  l'ombre.  On  voit  à  .«es 
pieds ,  sur  une  escabclle  de  paille  ,  le  cierge  béai 
qui  brûle ^  et  \c  bénitier.  La  fille  aînée,  assise 
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dans  le  viens  confessionnal  de  cuir  ,  a  le  corps 
renversé  en  arrière  ,  dans  Tatlilude  du  désespoir  , 
une  main  portée  à  sa  tempe,  el  l'autre  élevée  et 
tenant  encore  le  crucilis  qu'elle  a  fait  baiser  à  sou 
père.  Un  de  ses  pclits-enfan's  ,  eÛi"ayé  ,  s'est  caché 
le  visage  dans  son  sein.  L'autre^  les  bras  en  l'air , 
et  les  doigts  écailés,  semble  concevoir  les  pre- 
mières idt'es  de  la  mort.  La  cadette,  placée  entre 
la  fenêtre  et  le  lit ,  ne  sauroit  se  persuader  qu'elle 
n'a  plus  de  père  :  elle  e^t  penchée  vers  lui;  elle 
semble  chercher  ses  derniers  regards;  elle  soulève 
un  de  ses  bras;  et  sa  bouche  entr'ouverle,  crie: 
Mon  père ,  njon  père  ;  est  -ce  que  vous  ne  m'en- 
tendez plus  ?  La  pauvre  mère  est  debout ,  vers 
la  porte  ,  le  dos  lontre  le  mur ,  désolée  ,  cl  ses 
genoux  se  dérobant  sous  elle. 

Voilà  le  spectacle  qui  attend  le  fils  ingrat.  11 
s'avance.  Le  voilà  sur  le  pas  de  la  porte.  Il  a 
perdu  la  jambe ,  dont  il  a  repoussé  sa  mère  ;  et 
il  est  perclus- du  bras,  dont  il  a  menacé  son  père. 

Il  entre.  C'est  sa  mère  qui  le  reçoit.  Elle  se 
tait  ;  niais  ses  bras  tendus  vers  le  cadavre  lui  disent  : 
Tiens,  VOIS  ,  regarde;  voilà  l'état  où  tu  l'as  mis. 

Le  fils  ingrat  paroît  consterné  ;  la  tête  lui  tombe 
en  devant,  et  il  se  frappe  le  front  avec  le  poing. 

Quelle  leçon  pour  les  pères  el  pour  les  enfans  ! 

Ce  n'est  pas  tout;  celui-ci  médite  ses  acces- 
soires au&si  sérieusement  que  le  fond  (Je  son  sujet. 

A  ce  livre  placé  sur  une  table  ,  devant  cette 
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fille  aînée,  je, devine  qu'elle  a  été  chargée,  la 
pauvre  malheureuse  î  de  la  fonction  douloureuse  de 
réciler  la  prière  des  agonisans. 

Cette  fiole  qui  est  à  côté  du  livre  ,  contient 
apparernnient  les  restes  d'un  cordial. 

Et  cette  bassinoire  (fui  est  à  terre  ,  on  l'avoit 
apportée  pour  réchauflèr  les  pieds  glacés  tlu  mo- 
ribond. 

Et  puis  ,  voici  le  même  chiea ,  <[ui  est  incer- 
tain s'il  reconnoîtra  cet  éclopé  pour  le  fils  de  la 
maison ,  ou  s'il  le  prendra  pour  un  gucus.^ 

Je  né  sais  quel  effet  cette  courte  et  simple 
description  d'une  esquisse  de  tableau  fera  sur  les 
autres  ;  pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  l'ai  point 
laite  sans  émotion. 

Cela  est  bejjii,  très-beau  ,  sublime  j  tout ,  tout. 
Mais  comme  il  est  dit  que  l'homme  ne  fera  rien 
de  parfait ,  je  ne  crois  pas  que  la  mère  ait  l'ac- 
tion vraie  du  moment  ^  il  me  semble  que  pour 
se  dérober  à  elle-même  la  vue  de  son  fils  et  celle 
du  cadavre  de  son  époux  ,  elle  a  dû  porter  une 
de  ses  mains  sur  ses  yeux ,  et  de  l'autre  montrer 
.à  l'enfant  ingrat  le  cadavre  de  son  père.  On  n'en 
auroit  pas  moins  apperçu  sur  le  reste  de  son  vi- 
sage toute  la  violence  de  sa  douleur  j  et  la  figure 
en  ;eâit  été  plus  simple  et  plus  pathétique  encore  j 
€t  puis  le  costume  est  lésé  dans^  une  bagatelle  , 
à-Iii-vérité }  mais  Greuze  ne  se  pardonne  rien.  Le 
grand  bénitier  roud  ;  avec  le  goupillon ,  est  celui 
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que  l'église  mettra  au  pied  de  la  bière;  pour  celui 
qu'on  met  dans  les  chaumières  ,  aux  pieds  de» 
agoiiisans  ,  c'est  un  pot  à  l'eau  ,  avec  un  rameau 
du  buis  béni  le  dimanche  des  Rameaux. 

Du  reste,  ces  deux  morceaux  sont,  k  mon  sens  , 
des  chef's-d'œuvres  de  composiliou  :  point  d'attitu- 
des tourmenlt-es  ni  recherchées  }  les  actions  vraies 
qui  cun viennent  a  la  peinture  ;  et  dans  ce  der- 
nier ,  sur- tout,  un  intérêt  violent,  bien  un,  et 
bien  général.  Avec  tout  cela ,  le  goiît  est  si  lui- 
séiablc,  si  petit,  que  peut-être  ces  deux  esquisses 
ne  seront  jamais  peintes ,  et  que,  si  elles  sont  pein- 
tes, Bouchf r  aura  plutôt  vendu  cinqur.nte  de  sei 
indécentes  et  plates  marionnettes,  que  Greuze  ses 
deux  sublimes  tableaux.  £h  !  mon  ami,  je  sais  bien 
ce  (pie  je  dis.  Son  Parr.Ijtique  ,  ou  son  tableau 
de  lu  Récompense  de  la  bonra  éducation  donnée, 
n'csl-il  pas  encore  dans  son  atelier?  c'est  j)our'> 
tant  un  chef-  d'oeuvre  de  l'art.  On  en  entendit 
parler  à  la  cour  j  ou  le  fil  venir  :  il  fut  regai  dé 
avec  admiration  ;  mais  on  ne  le  prit  pas  j  et  il 
en  coûta  une   vingtaine  d'écus  à  l'artiste  ,  pour 
avoir  le  bonheur  inestimable..  .IViais  je  lue  tais; 
l'humeur  me  gngne;  et  je  me  sens  tout  disposé 
à  me  faire  quelque  affaire  sérieuse. 

A  propos  de  ce  genre  de  Greuze ,  permettez- 
vous  qu'on  vous  fasse  quelques  questions  ?  La 
première  ,  c'est  :  Qu*est-ce  que  la  véritable  poé- 
sie ?  La  seconde ,  c'est  :  S'il  y  a  de  la  poésie  dans 
Salon  de  1765.  I 
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ces  deux  dernières  esquisses  de  Greuze  ?  La  troi- 
sième :  Quelle  différence  mettez-vous  entre  celte 
poésie  et  celle  de  l'esquisse  du  tombeau  d'Arté- 
mise  j  et  laquelle  vous  préférez  ?  La  qualriéii»e  : 
De  deux  coupoles  ,  Tune  qu'on  prend  pour  une 
coupole  peinte  ,  l'autre  pour  une  coupole  réelle  , 
quoiqu'elle  soil  peinte ,  (|uelle  est  la  belle  ?  La  cin- 
quième :  De  deux  lettres  ,  par  exemple,  d'une 
mère  à  sa  fille  j  l'une  pleine  de  beau.x  et  grands 
traits  d'éloquence  et  de  pathétique ,  sur  Icscjucls 
on  ne  cesse  de  se  réciier,  mais,  qui  ne  font  il- 
lusion à  personne)  l'autre  simple,  naturelle,  et 
si  naturelle  et  si  simple  ,  que  tout  le  monde  s'y 
trompe ,  et  la  prend  pour  une  lettre  réellement 
écrite  par  Une  mère  à  sa  filie:  quelle  est  la  bonne , 
et  même  quelle  est  la  plus  difficile  à  faire  ?  Vous 
vous  douiez  bien  que  je  n'entamerai  point  ces 
questions;  votre  projet  ni  le  mien  n'est  pas  qu« 
je  fasse  un  livre  dans  un  autre. 

121.  Les  Sevreuses.  Autre   esquisse. 

Chardin  l'a  placée  au  -  dessous  de  la  famille 
de  Roslin  :  c'est  comme  s'il  eût  écrit  au-dessous 
de  l'un  des  tableaux  :  Modèle  de  discordance  ; 
et  au-dessous  de  l'autre  :  Modèle  d'harmonie. 

En  allant  de  la  droite  à  la  gaucVie ,  trois  tonneaux 
debout  sur  une  même  ligne,  une  table  j  sur  cette 
table  une  écuelle,  un  poêlon,  un  chaudron  ,  et 
autres  ustensiles  de  ménage.  Sur  le  plan  antérieur  , 
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un  enfant  (jui  conduit  un  chien  avec  une  corde  j 
à  cet  enfant  tourne  le  dos  une  paj'sanne ,  sur  le 
giron  de  lacjuclle  une  petite  filic  est  endormie. 
Plus  vers  le  fond,  un  assez  grand  enfant  qui  tient 
un  oiseau;  ou  voit  un  tambour  à  ses  pieds ,  cl  la 
cage  de  l'oiseau  attachée  au  mur.  Etisuile  une  autre 
fciume  assise  et  grouppée  avec  trois  petits  cnfans; 
derrière  elle  un  berceau  ,  sur  le  pied  du  berceau 
un  chaton;  à  terre,  au-dessous,  un  coflre  ,  un 
oreiller,  des  biltons  de  coteret,  et  autres  agrès  de 
chaumières  et  de  sevreuses. 

Ostade  ne  désavoueroit  pas  ce  morceau.  On  ne 
peint  pas  avec  plus  de  vigueur.  L'eflet  en  est  vrai. 
On  ne  cherche  pas  d'où  vient  la  lumière.  Les 
grouppes  sont  charnians.  C'est  la  petite  ordonnance 
la  moins  recherchée  et  la  mieux  entendue.  Vous 
crovcz,  être  dans  une  chaumière.  Rien  ne  dé- 
trompe,  ni  la  chose,  ni  l'art.  On  demande  que 
le  berceau  soit  plus  piqué  de  lumière;  pour  moi, 
c'est  le  tableau  ([ue  je  demande.  . .  .  Ah  !  je  res- 
pire ;  me  voilà  tiré  de  Greuze.  Le  travail  qu'il 
me  donne  est  agréable;  mais  il  m'en  donne  beau- 
coup. 

G  U  E  R  I  N. 

Serviteur  à  IVL  Guérin ,  à  ses  Dessinevses , 
à  sa  Fciniiie  qui  fait  danser  un  chien  ^  a  son  Eco» 
Hère ,  à  son  Ange  qui  conduit  un  enfant  au  ciel. 

Ce  sont  les  plus  misérables  chiffons.  Fujez  M» 
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\Guénn  au  Salon  j  mais  dans  la  rue,  tirez -lui 
votre  chapeau.  Voyez  comme  son  article  est  coiu-t, 
encore  n'en  fulloit  -  il  point  parler. 

BRIARD. 

Fuyez  aussi  M.  Briard  au  Salon  ;  mais  dans 
la  rue,  saluez  M,  Briard  ,  ({ui  ménage  votre  co- 
piste et  votre  ami. 

127.  La  Résurrection  de  Jésus-  Christ, 

Comme  cela  est  fait ,  miséricorde  !  Ce  Christ 
est  si  menu ,  si  fluet ,  qu'il  feroit  douter  de  la 
résurrection ,  si  l'on  y  croyoit,  et  t:roire  à  la  pa- 
lingéné&ie ,  si  l'on  en  doutoit.  Et  ce  grand  soldat 
placé  sur  le  devant ,  qui  s'élève  sur  la  pointe  du 
pied ,  qui  cadence  son  autre  jambe  ,  qui  développe 
ses  beaux  bras  j  c'est  le  danseur  Dupré  ,  qui  fait 
la  gargouiHade.  Ces  autres -là,  à  droite  et  à  gau- 
che du  tombeau,  ressemblent  très -bien  à  ces 
marauds  <[ui  vont  jouer  les  possédés  au  Saint 
Suaire  de  Besancon.  Les  autres  dorment^  laissons- 
les  dormir  ,  et  le  peintre  aussi, 
s 

128.  Le  Samaritain. 

Mais  est-ce  qu'on  tente  ce  sujet- là  ,  quand 
on  est  une  pierre  ?  Pas  l'ombre  de  pathétique  , 
ni  dans  celui  opii  secourt ,  ni  dans  celui  qui  est 
secouru.   Que  signifie   ce  gros  homme ,  court , 
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egenouillé  ,  c|ui  presse  le  dos  et  la  poitrine  de 
ce  malade  lui  ,  cl  qui  regarde  par  -  desius  sa 
tète  ?  A  juger  de  cet  homme  par  la  richesse  et 
le  volume  de  son  vêlement ,  il  est  opulent  :  pour- 
quoi voyage- 1 -il  sur  une  rosse?  Celte  aventure 
n'esl-elle  pas  mille  fois  plus  intéressante  dans  ma 
vieille  bible ,  que  sur  votre  toile  ?  Pourquoi  donc 
l'avoir  peinte  ?  M.  Briard ,  ne  faites  plus  de  Sa- 
maritain :  ne  faites  rien  ;  faites  des  souliers. 


129. 


Une  Sainte  Famille. 


C'est  un  assez  bon  petit  tableau.  Ce  docteur 
de  la  loi  qui  lit ,  est  d'assez  beau  caractère.  Ce 
Joseph  qui  l'écoute ,  écoule  fort  bien.  La  lampe 
qui  éclaire  votre  scène  est  d'une  lueur  bien  jaune. 
Votre  Vierge  est  simple  ;  si  elle  s'intéressoit  da- 
vantage à  une  lecture  où  il  s'ngit  de  la  bonne  ou 
mauvaise  fortune  de  son  fils ,  cela  n'en  seroit  pas 
plus  mal.  Pour  ces  jeunes  filles  qui  s'amusent  à 
regarder  l'enfant ,  c'est  leur  rôle.  Vous  avez  fait 
cet  ouvrage  à  Romej  on  le  voit  bien  ,  car  c'est 
la  couleur  de  Naloire. 

i5o.  Psyché  abandonnée. 

Briard  a  placé  des  montagnes  à  droite  :  on  voit, 
au  pied  de  ces  montagnes ,  Psjché  évanouie  et 
étendue  sur  la  terre;  puis  quelques  bouts  d'arbres , 
vers  le  haut  desquels  l'Amour  s'envole  ,  et  fait 
ibrt  bleu  de  planter  là  celte  femme ,  non  parce 
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qu'elle  est  curieuse  ,  car  où  est  la  femme  qui 
ne  le  soit  pas;  mais  parce  qu'elle  est  tlcplaisanle, 
du -moins  quand  elle  s'évanouit.  Chacun  a  ses 
grâces  :  il  y  a  des  femmes  charmantes  ,  quand 
elles  rient  j  d'autres  sont  si  belles  ,  quand  elles 
pleurent  ,  qu'on  seroit  tenté  de  les  faire  pleurer 
toujours.  J'en  ai  vu  d'évanouies  <|ui  éloicnt  très- 
intéressantes  ',  mais  ce  n'éloit  pas  I.i  Psjché  de 
Briard.  Sur  le  devant,  vers  la  gauche  ,  l'artiste 
a  ramassé  des  eaux  qui  ne  rendent  pas  soti  pay- 
sage plus  frais.  Point  de  cette  vapeur  humide  qui 
semble  donner  à  l'air  de  l'épaisseur ,  et  qui  au- 
roit  rendu  le  Jrigiis  opacwn  du  poète.  Ce  pay- 
sage forme  le  fond.  Le  sujet  de  ce  morceau  est 
incertain.  Voilà  bien  une  femme  que  l'Amour 
abandonne }  mais  tant  d'autres  sont  dans  le  cas. 
Pour<[uoi  celle-ci  est -elle  Psjclié  ?  qu'est-ce 
qui  m'apprend  que  cet  Amour  est  un  amant ,  et 
non  pas  une  de  ces  ligures  allégoriques  si  com- 
munes dans  les  ouvrages  de  peintures  ?  Yoici  le 
fait.  C'est  que  le  sujet  est  un  paysage  pur  et 
simple,  et  que  les  figures  n'y  ont  été  introduites 
que  pour  l'animer  j  ce  qu'elles  ne   font  pas. 

i5o.  La  rencontre  de  Psyché  et  du  Pécheur. 

Figurez- vous  de  grosses  roches  à  droite  ',  au 
bas  de  ces  roches  ,  une  femme  avec  un  homme  ; 
par-derrière  ces  deux  figures ,  quelques  arbres  ', 
sur  le  devant ,  une  autre  fçnmie  assise  ;  près  de 


DE       l'aNKÉE        1765.  K)iJ 

cette  femme,  un  chien;  sur  le  Jevant,  à  la  pointe 
d'un  Lai  eau  ,  un  batelier  tenant  son  croc  ,  et  vu 
par  le  dos.  Dans  qe  hatcau  ,  une  fenmie  accrou- 
pie et  courbée  ,  qui  lire  de  l'eau  un  lUct.  Dans 
le  lointain,  tout-à-fait  à  la  droite,  un  cliâleau 
ruine. ...  Je  vous  prie ,  mon  ami ,  de  vous  arrêter 
tout  court ,  et  de  vous  demander  le  sujet  de  ce 
tableau. . ,  Mais  ne  vous  fatiguer  pas  inutilement  j 
c'est  ce  qu'il  a  plu  à  l'ailiale  d'appeler  la  Ren- 
contre de  Ps^'ché  et  du  Pêcheur.  Encore  une  fois 
qu'est-ce  qui  m'indique  Psjché?  Ou  est  le  Pé- 
cheur ?  où  est  la  rencontre  ?  Que  signiilent  cette 
fenmie  assise  à  terre  et  son  chien  ?  et  ce  batelier  , 
et  son  bateau?  et  cette  femme  accroupie?  et  son 
filet?  La  Psyché  rencontrée  n'est  pas  plus  agréable 
que  la  Psyché  évanouie;  aussi  n'irspirc  -  t-elle 
pas  un  grand  intérêt  au  prétendu  Pécheur.  Il  est 
froid.  Le  batelier  vu  par  le  dos  est  roide  ,  sec 
et  de  bois.  Cette  femme  assise  à  terre  est  là  pour 
occuper  une  place  et  lier  la  composition.  C'est 
aussi  la  fonction  de  son  chien.  Les  roches  de  la 
droite  sont  détestables.  Le  lointain  de  la  gauche 
ne  vaux  pas  mieux.  Il  ny  a  de  supportable  ,  que 
la  femme  qui  lire  de  l'eau  son  filet. 

i5i.  Z>  Deyin  du  Village. 

Certainement  cet  homme  peint  sans  savoir  ce 
qu  il  fait.  Il  ne  sait  pas  encore  ce  que  c'est  qu'un 
stijct.  Il  ne  se  doute-  pas  qu'il  doit  être  carac- 
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térisé  par  quelques  circonstances  essentielles  ou  ac- 
cidentelles qui  le  distinguent  de  tout  autre.  Quand 
îl  a  placé  devant  un  paj'san  un  peu  singulièrement 
vêtu  une  jeune  fille  soucieuse  ,  debout  j  à  côté 
d'elle  une  vieille  femme  attentive;  qu'il  a  jelé  par- 
ci  par-là  quelques  arbres  ,  et  fait  sortir  d'entre 
ces  arbres  la  tête  d'un  jeune  pajsan  qui  rit  j  il 
*raagine  que  je  dois  savoir  que  c'est  le  Devin  du 
J^Uagc.  On  dit  qu'un  bon  homme  de  peintre , 
qui  avoit  mis  dans  son  tableau  un  oiseau,  et  qui 
vouloit  que  cet  oiseau  fût  un  coq ,  écrivit  au-des- 
sous :  c'est  un  coq.  Sans  y  entendre  plus  de  fi- 
nesse ,  M.  Briard  auroit  fort  bien  fait  d'écrire 
sous  les  personnages  de  son  tableau  :  Celui-  ci  , 
c'est  un  devin;  celle-là,  c'est  une  lille  qui  vient 
le  consulter  ;  celte  autre  femme  ,  c'est  sa  mère  ; 
et  voilà  l'amant  de  la  lille.  Fût  -  on  cent  fois 
plus  sorcier  que  son  devin  ,  comment  devine-t- 
on que  celui  qui  rit  est  d'intelligence  avec  le  de- 
vin? Il  faut  donc  encore  écrire  :  Ce  jeune  fripon 
et  ce  vieux  fripon  -  là  s'entendent.  Il  faut  être 
«lair,  n'importe  par  quel  moyen. 

B  R  E  N  E  T. 

i32.  Z/ô  Baptême  de  Jésus  -  Christ ,  par 
Saint  Jean. 

Il  y  a  deux  Baptêmes  de  J.-C.  par  Saint  Jean  j 
l'un ,  de  Brenet  ;  cl  l'autre ,  de  l'Epicié.  On  les  a 
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«lis  en  pcndans.  Ils  ne  sont  sépares  que  par  l'//ec- 
tor  de  Challe  j  et  jugez  combien  ils  sont  mau- 
vais ,  puisque  VfJector  de  Clialle  n'a  pu  les  ren- 
dre médiocres.  Si  ces  peintres-là  avoicnt  eu  un 
peu  de  sens  et  d'idée  ,  ils  se  seroicnl  demandé  : 
Quel  est  le  moment  que  je  vais  peindre  ?  et  ils 
se  seroient  répondu  :  C'est  celui  où  le  Père  Eter- 
nel va  reconnoître  et  nommer  son  fils  ,  s'avouer 
père  à  la  face  de  la  terre.  C'est  donc  un  jour  de 
triomphe  et  de  gloire  pour  le  fils  ,  un  jour  d'ins- 
truction pour  les  hommes.  Ma  scène  peut  rester 
sauvage  ;  niais  elle  ne  doit  pas  être  solitaire.  J'as- 
semblerai donc  les  peuples  sur  les  bords  du  fleuve; 
je  tâcherai  de  produire  quelque  grand  effet  de 
lumière  qui  attire  les  regards  vers  le  ciel  j  je  ferai 
tomber  la  force  et  la  masse  de  cette  lumière  sur 
le  prophète  ministre  du  sacrement ,  et  sur  la  télé 
de  celui  (jui  le  reçoit.  Je  veux  que  les  gouttes  d'eau 
qui  descendront  de  la  coquille,  éclairées,  soient 
étinceîanles  comme  le  diamant.  Je  ne  puis  faire 
sortir  une  voix  d'entre  ces  nuages  ([ue  par  des 
homnjes  ,  des  fenmies  ,  des  enfans  sur  -  tout  , 
qui  paroîtront  écouter.  Mes  deux  principales  fi- 
gures seront  grandes.  Cela  ne  sera  pas  difficile 
pour  le  Saint  Jean  ,  un  Essénien  fanatique  ,  ha- 
bitant les  foréls ,  errant  dans  les  montagnes ,  cou- 
vert d'une  peau  de  mouton,  nourii  de  sauterelles, 
et  criant  dans  le  désert  ;  il  est  pittoresque  de  lui- 
même.  Mon  preiuier  souci  doit  être  de  conserver 
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au  Chrisl  son  caractère  de  mansuétude ,  et  de  le 
sauver  de  celle  plate  et  piteuse  figure  tradition- 
nelle ,  dont  il  ne  m'est  permis  de  m'écarter  qu'avec 
circonspection.  Mon  autre  souci  ,  c'est  de  savoir 
si  je  montrerai  ou  si  je  cacherai  celte  mcs»|iiine 
colombe ,  qu'ils  appellent  le  Saint  Esprit.  Si  je  le 
montre ,  je  ne  me  garantirai  de  sa  mesquinerie 
qu'en  Tagràndissanl  un  peu,  faisant  sa  tête,  ses 
pattes  el  ses  ailes  d'humeur,  et  l'cbouriftant  de 
lumière.  Mais  est-ce  que  ces  gens -là  sont  fous? 
est-ce  qu'ils  parlent  jamais  seuls  ?  Oh  !  que  non  j 
et  si  leurs  ouvrages  sont  muets ,  c'est  qu'ils  ne 
se  sont  pas  dit  un  mot. 

Voyez  dans  le  Bnptéme  de  Brenet ,  à  droite , 
un  Christ  sec,  roide,  ignoble  ,  qui  est  de  je  ne 
sais  quoi  j  car  ce  n'est  ni  de  la  chair,  ni  de  la 
pierre  ,  ni  du  bois.  Derrière  ce  Christ ,  sur  un 
plan  un  peu  plus  enfoncé ,  des  Anges.  Des  Anges  ! 
sont -ce  là  les  vrais  spectateurs  de  la  scène? 
Grouppez  -  en  quelques-uns  dans  vos  nuages, 
j'y  consens  j  mais  les  avoir  descendus  à  terre  , 
placés  sur  les  bords  du  fleuve  ,  mis  en  actions , 
cela  n'a  pas  le  sens  commun.  Entre  le  Christ  et 
le  Saint  Jean  ,  un  de  ces  Anges  tient  la  draperie 
du  Christ  séparée  de  ses  épaules  ,  de  peur  qu'elle 
ne  soit  mouillée  de  l'eau  sacramentelle.  A-t-'on 
jamais  rien  imaginé  de  si  pauvre  ,  de  si  petit  ! 
Quand  un  artiste  n'a  rien  dans  la  tête  ,  qu'il  se 
repose.  . . .  Mais  s'il  n'a  toujours  rien  dans  la  tête , 
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il  se  reposera  long -temps. ...  Il  est  vrai  j  je  suis 
sûr  que  M.  Brenct ,  après  avoir  trouve  cette  gen- 
tillesse ,  cet  Ange  (ifficieux  qui  n'aime  pas  les  vé- 
temens  mouilles  ,  se  frottoiL  les  mains  daise  ,  s'en 
ftjlicitoit,  et  qu'il  toraberoil  des  nues  s'il  savoit 
ce  que  j'en  pen.^o  j  ce  sont  comme  les  pointes  , 
ceux  qui  les  foni  sont  tous  déconcertés  quand 
on  n'en  rit  pas.  J'avoue  pourtant  que  cette  idée  , 
précieusement  exécutée  dans  un  petit  morceau  de 
La  Grcnce ,  giand  comme  la  main,  m'auroil 
trouvé  moius  sévère.  Le  Christ  a  l'air  d'un  pé- 
cheur contrit  qu'on  lave  de  sa  souillure  j  et  le 
Saint  Jean  <{ui  occupe  le  côlé gauche  de  la  toile» 
a  un  faux  air  de  la  phj'sionomie  d'un  faune.  Du 
reste ,  la  scène  se  passe  clandestinemeut ,  entre 
Saint  Jean  ,  le  Christ  et  des  Anges.  Pas  une 
ame  qui  entende  crier  la  voix  qui  dit  :  Celui-ci 
est  mon  fils  bien  -  aijiic  !  que  ceux  pour  qui  il 
éloit  inutile  qu'elle  parlât  j  et  puis  ,  mauvaise 
ceulcur ,  pauvre  ordonnance,  figures  mal  dessi- 
nées ,  airs  de  tête  ignobles  ,  et  nuages  comme 
des  flocons  de  laine  emportés  par  le  vent. 

i^"^  .L* Amour  caressant  sa  mère,  pour  ravoir 
ses  annes. 

La  Vénus  est  couchée;  on  ne  la  voit  que  par  le 
dos.  L'Amour  en  l'air ,  et  plus  sur  le  fond  ,  la  baise. 
Et  c  est  pour  ravoir  ses  armes?  Et  tjui  est-ce  qui 
m'apprend  cela  ?  le  livret.  11  n'^  a  là  qu'un  enfant 
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qui  baise  sa  mère.  .Si  cet  enfant  eût  fait  en-niéiue- 
temps  le  geste  de  reprendre  ses  armes  du  sa  mère , 
qui  les  auroit  retenues  ?  Si  sa  mère  eût  cherché  à 
esquiver  ses  baisers  ,  le  sujet  auroit  commencé  à  se 
décider  : 

Dùm  flagranlîa  delorquet  ad  oscula 
Cerviceni;  aut  facili  saîviliâ  aegal, 
Quae  poscente  magis  gaudeat  eripi  , 
Iiiierdùm  rapere  occupât. 

Et  puis  il  faut  voir  la  grâce  ,  la  volupté  de  cette 
Yénus  j  respiégicrie  et  la  linesse  de  cet  enfant.  On 
croiroit  à  m'entendre  ,que  cela  y  est  ^  point  du  tout. 
CVst  ce  qui  y  man(]ue.  Quant  à  la  couleur,  ce  sera 
pour  une  autre  fois. 

LOUTHEUBOURG. 

Voici  ce  jeune  artiste  qui  débute  par  se  mettre , 
pour  la  vérité  des  animaux,  pour  la  beauté  des  sites 
et  des  scènes  champêtres ,  pour  la  fraîcheur  des 
montagnes ,  sur  la  ligne  du  vieux  Berghem  j  et  qui 
ose  lutter  pour  la  vigueur  du  pinceau  ,  pour  l'en- 
tente des  lumières  naturelles  et  artificielles  ,  et  les 
autres  qualités  du  peintre,  avec  le  terrible  Vernet. 

Courage ,  jeune  homme,  tu  as  été  plus  loin  qu'il 
ne  l'est  permis  à  ton  âge,  Tu  ne  dois  pas  connoître 
l'indigence  j  car  tu  fais  vite  j  et  tes  conjposilions  sont 
estimées.  Tu  as  une  compagne  charmante,  qui 
doit  te  fîicr.  JNe  quitte  ton  atelier ,  que  pour  aller 
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consulter  la  nature.  Habite  les  champs  avec  elle. 
Va  voir  le  soleil  se  lever  et  se  coucher  j  le  ciel,  se 
colorer  de  nuages.  Prouiène-toi  clans  la  praiiie,  au- 
tour des  troupeaux.  Vois  les  hcibes  bnibnlcs  des 
gouttes  de  la  rosée.  Vois  les  vapeurs  se  former  sur 
le  soir ,  s'étendre  sur  la  plaine ,  et  le  dt-î-ober  peu  à 
peu  la  cînie  des  nion'iigiics.  Quitte  ton  lit  de  grand 
malin,  malgré  lafenmic  jeune  et  charmaiili*  ,  près 
de  laquelle  lu  reposes.  Devance  le  re'our  du  so- 
leil. Vois  son  disque  obscurci  ,  les  liniiîes  de  son 
orbe  cllacées,  et  tf)ute  la  masse  de  ses  rajons  per- 
due ,  dissipée,  élouffée  dans  Pimniensc  et  profond 
brouillard  qui  n'en  reçoit  qu'une  teinte  fuible  cl  rou- 
gcâtre.  Déjà  le  volume  nébuleux  commence  à  s'a^ 
faisser  sous  son  propre  poids  ;  il  se  condense  vers  la 
terre j  il  l'immecle,  il  la  trempe,  et  le  globe  amolli 
va  s'attacher  à  les  pieds.  Tourne  tes  regards  vers  le 
sonuuet  des  montagnes.  Les  voilà  qui  commencent 
à  percer  l'océan  vaporeux.  Précipite  tes  pas  ;  grimpe 
vite  sur  quelque  colline  élevée  j  et  de-là  corit«Muple 
la  surface  de  cel  océan  qui  ondule  nioUi'iuent  au- 
dessus  de  la  terre  j  et  découvre ,  à  mesure  qu'il  s'a- 
baisse, le  haut  des  clochers  ,  la  cùue  dn,  arbres ,  les 
faîtes  des  maisons,  les  bourgs  ,  les  villages  ,  les  ib- 
réts  entières  ,  toute  la  scène  de  la  nature  éclairée 
de  la  lumière  de  fastre  du  jour.  Cet  astre  com- 
mence à-pt-ine  sa  carrière  j  *a  compagne  charmante 
a  les  yeux  encore  fermés.  Bientôt  un  de  ses  bras  te 
cherchera  à  son  côté.  Hâte-toi  de  revenir.  La  ten- 
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dresse  conjugale  t'appelle.  Le  spectacle  de  la  nature 
aniince  l'attend.  Prends  le  pinceau  que  lu  viens  de 
tremper  dans  la  lumière,  dans  les  eaux  ,  dans  les 
nuages  j  les  pliénonièues  divers ,  dont  la  tête  est  rem- 
plie ,  ne  demandent  qu'à  s'en  échapper  et  à  s'atta- 
cher à  la  toile.  Tandis  cjue  tu  l'occupes ,  pendant 
les  heures  brûlantes  du  jour  ,  à  peindre  la  fraîcheur 
des  heures  du  matin ,  le  ciel  te  prépare  de  nouveaux 
phénomènes.  La  lumière  s'afïoiblit  ;  les  nuages  s'é- 
meuvent ,  se  séparent ,  s'assemblent  ;  et  l'orage  s'ap- 
prête. Va  voir  l'orage  se  former ,  éclater  et  finir  j 
et  que ,  dans  deux  ans  d'ici ,  je  retrouve  au  Salon 
les  arbres  qu'il  aura  brisés  ,  les  torrens  qu'il  aura 
grossis ,  tout  le  spectacle  de  son  ravage  ;  et  que , 
mon  ami  cl  moi,  l'un  contre  l'autre  appujés  ,  les 
yeux  attachés  sur  ton  ouvrage,  nous  en  soyons  en- 
core elfrayés. 

1 34.-  Rendez-vous  de  chasse  du  Prince  de  Condé 
dans  la  partie  de  la  foret  de  Chantilly  nommée 
le  Rendez-vous  de  la  Table. 

Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  compositions  de 
Loutherbourg ,  car  cet  artiste  est  fécond  j  il  y  en  a 
plusieurs  excellentes  j  pas  une  sans  (juelque  mérite. 
Celle-ci  dont  je  vais  parler  est  moins  bonne  ;  aussi 
est-ce  un  ouvrage  de  commande.  Le  site  et  le  sujet 
étoieiit  donnés ,  et  la  muse  du  peintre  emprisonnée. 

Si  quelqu'un  ignore  l'effet  maussade  de  la  sym- 
jgaétrie,  il  n'a  qu'à  regarder  ce  tableau.  Tirez  une 
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ligne  verticale  du  haul  en  bas  ;  pliez  la  toile  sur  celte 
ligne  ;  et  vous  venez  la  moitié  de  l'enceinte  tomber 
sur  l'autre  moitié.  A  l'entrée  de  cette  enceinte,  un 
bout  de  barricade  tomber  sur  uu  bout  de  bar- 
ricade ;  en  s'avançant  de -là  peu  à  peu  vers  le 
fond  ,  des  chasseurs  et  des  chiens  tomber  sur 
des  chasseurs  et  des  chiens  f  successivement  une 
portion  de  forêt,  toiuber  sur  une  égale  portion 
de  forêt.  L'allée  qui  sépare  ces  deux  portions  touf- 
fues, et  la  table  placée  au  milieu  de  cette  portion 
coupée  en  deux ,  tomber  aussi ,  l'une  des  moitiés  de 
la  table  siu-  l'autre  moitié;  l'une  des  moitiés  de  l'allée 
surl'autre.  Prenezdes  ciseaux, et  divisez  parla  ligne 
verticale  la  composition  en  deux  lambeaux;  et  vous 
aurez  deux  demi-tableaux  calqués  l'un  sur  l'autre, 

Msis  ,  ]M.  Loulherbourg ,  n'étoit-il  pas  permis 
de  rompre  cette  sjnmiétrie  ?  Falloil-il  de  nécessité 
que  cette  allée  s'ouvrît  rigriurcusement  au  centre 
de  votre  toile  j  le  sujet  en  auroit-il  été  moins  un  ren- 
dez-vous de  chasse ,  quand  elle  auroil  été  percée  de 
côté  ?  Le  local  n'a-l-il  pas  ,  dans  la  forêt  de  Chan- 
tilly ,  cent  points  d'oîi  on  y  arrive  et  d'où  on  le  voit , 
sans  qu'il  cesse  d'être  le  même  ?  Pourquoi  avoir  . 
préféré  lepoint  du  milieu?Pourquoin'avoir  pas  senti 
qu'en  s'assujettissaut  au-cérémonial  de  Du  Fouillou 
et  deSalnove,  vous  alliez  faire  une  platitude?  Ce 
n'est  pas  tout.  C'est  que  vos  chasseurs  et  vos  ama- 
zones sont  roides  et  mannequinés.  Portez-moi  tout 
cela  à  la  foire  Saint-Ovide ,  on  en  aura  débit  ;  car , 
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il  faal  l'avouer,  ces  poupées  sont  fort  supérieures 
à  celles  qu'on  jf  vcndj  pas  toutes  pourtant ,  car  il  y 
en  a  que  les  enfans  pren  Jroienl  pour  des  morceaux 
de  carlon  jaune  découpés.  Ces  arbres  sont  mal  lou- 
ches ,  et  d'un  verd  que  vous  n'avez  jamais  vu.  Pour 
ces  chiens  ,  ils  sont  très-bien  }  et  la  terrasse  qui  for- 
me Tenceinle  ,  et  qui  s'élève  du  bord  de  votre  toile 
jusqu'au  fond ,  la  seule  chose  dont  vous  avez  pu  dis- 
poser, je  vous  jr  reconnuisj  c'est  vous  ,  à  sa  vérité  , 
à  ses  accidens  ,  à  sa  couleur  chaude  ,  et  à  sa  mer- 
veilleuse dégradation.  Elle  est  belle  ,  etlrès-belle. 

Mon  ami ,  si  vous  rêvez  un  moment  à  la  sjrmmé- 
trie  ,  vous  verrez  qu'elle  ne  convient  qu'aux  gran- 
des masses  de  l'archi lecture  ,  et  de  f  archileclure 
seule  ,  et  non  à  celle  de  la  nature,  comme  les  mon- 
tagncS;  c'est  qu'un  batiuienl  est  un  ouvrage  de  lè- 
gle ,  et  que  la  s^mméîrie  se  raccorde  avec  cette 
idée  ;  c'est  que  la  sjmmétrie  soulage  l'attention  et 
agrandit.  La  nature  a  fait  ranimai  sjmniélrique  , 
uu  front  dont  un  côté  ressemble  à  l'autre,  deux  jeux, 
au  milieu  un  nez ,  deux  oreilles,  une  bouche  ,  deux 
joues  ,  deux  bras  t^  deux  mamelles ,  deux  cuisses  , 
deux  pieds.  Coupez  ranimai  par  une  ligne  verticale 
qui  passe  par  le  milieu  du  nez ,  et  une  des  deux 
moitiés  sera  tout-à-fait  semblable  à  l'autre.  De -là 
l'action ,  le  mouvement  et  le  contraste  introduits 
entre  la  position  des  membres  qu'ils  varient;  de-là, 
la  tête  de  profil  plus  agréable  que  la  IcLe  de  face , 
parce  qu'il  j  a  ordie  e  l  vai'iété  sans  sjnimé  trie  ;  de-là, 
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la  léte  des  trois  quarts  plus  ouTiioins  préférable  en- 
core au  profil ,  parce  qu'il  y  a  ordie ,  variété  et  syn\' 
niétric  prononcée  et  dérobée.  Dans  la  peinture  , 
si  Ton  décore  un  fond  avec  une  fabrique  d'arcltilec- 
ture,  on  la  place  de  biais  ,  pour  en  dérober  la 
syniniétrie  (jui  clioqueroit;  ou ,  si  on  la  montre  de 
front ,  on  appelle  quelques  nuages ,  ou  l'on  plante 
quelques  arbres  qui  la  brisent.  Nous  ne  voulons  pas 
tout  savoir  à-la-fois.  Les  femmes  ne  l'ignorent  j)as  ; 
elles  accordent  et  refusent;  elles  exposent  et  déro- 
bent. Nous  aimons  que  le  plaisir  dure  j  il  y  faut 
donc  quelques  progrès.  La  pyramide  est  plus  be!!(î 
qiae  le  c^nc  qui  est  simple  ,  mais  sans 'variété.  I^ 
statue  équestre  plaît  plus  que  la  statue  pédestre  ;  la 
ligne  droite  brisée ,  que  la  ligne  droite;  la  ligne  cir- 
culaire, que  la  ligne  droite  brisée;  l'ovale  ,  que  la 
circulaire  ;  la  serpentante  ,  que  l'ovale.  Après  la 
variété  ,  ce  qui  nous  frappe  le  plus  c'est  la  masse  ^ 
de-là  les  grouppes  ,  plus  intércssans  que  les  figures 
isolées  ;  les  grandes  lumières, belles  ;  tous  les  objets 
présentés  par  grandes  parties,  beaux.  Les  masses 
nous  frappent  dans  la  nature  et  dans  l'art.  Nous 
sommes  frappés  de  la  masse  énorme  des  Alpes  et 
des  Pyrénées  ;  de  la  vaste  étendue  de  l'Océan ,  de  la 
profondeur  obscure  des  forêts,  de  l'étendue  de  la 
façade  du  Louvre  ,  quoique  laide  ;  de  la  grande  fa- 
brique des  tours  de  Notre-Dame ,  malgré  la  mul- 
titude infiuie  des  petits  repos  qui  en  divisent  la  bau- 
<eur ,  et  aident  l'art  à  les  mesurer  ;  des  pyramides 
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d'ÉgJp^e  ,  de  réléphant ,  de  la  baleine ,  des  grandes 
robes  de  la  in;igis!ratartî  et  de  leurs  plis  volumineux  j 
de  la  lonji,  le  ,  touffue ,  hérissée  et  terrible  crinière 
du  lion.  C'est  celte  idé-e  de  masse  puisée  secrète- 
ment dans  la  nature,  avec  le  coiiôge  des  idées  de 
durée  ,  d<^  grandeur  ,  de  puissance  ,  de  solidité  qui 
l'accompagnent ,  qui  a  donné  naissance  au  faire 
simple,  grand  et  large ,  même  dans  les  plus  petites 
choses  ;  car  on  fait  large  un  fichu.  C'est  dans  un 
artiste  l'absence  de  cette  idée  ,  qui  rend  son  goût 
petit  dans  ses  formes,  petit  et  chiffonné  dans  ses 
draperies ,  petit  dans  ses  caractères  ,  petit  dans 
toute  sa  composition.  Donnez-moi  ,  donnez  à  ces 
derniers  les  Cordillières,  les  Pyrénées  et  les  Alpes  j 
et  nous  réussirons ,  eux  d'imbécillité ,  moi  d'arti- 
fice, à  en  détruire  l'effet  grand  et  majestueux.  Nous 
n'aurons  qu'à  les  couvrir  de  petits  gazons  arrondis 
«t  de  petites  places  pelées;  et  vous  ne  les  verrez  plus 
que  comme  revêtues  et  couvertes  d'une  grande 
pièce  d'étoffe  à  petits  carreaux.  Plus  les  carreaiîx 
seront  petits,  et  la  pièce  d'étoile  étendue,  plus  le 
coup-d'œil  sera  déplaisant,  et  plus  le  contraste  du 
petit  au  grand  sera  ridicule;  car  le  ridicule  naît 
souvent  du  voisinage  et  de  l'opposition  desqualités. 
Une  bête  grave  vous  fait  rire ,  parce  qu'elle  est  bête 
et  qu'elle  affecte  leniaintien  de  la  dignité.  L'âne  et 
le  hibou  sont  ridicules,  parce  qu'ils  sont  sots,  et 
^'ik  ont  l'air  de  méditer.  Voulez-vous  que  le  sin- 
Ç^e  qui  &e  tortille  en. cent  manières  diverses ,  de  co— 
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niique  qu'il  est  devienne  ridicule,  meltez-lui  un 
chapeau  ;  le  voulez-vous  plus  n<ùiculc  ?  mêliez, 
sous  ce  chapeau  une  longiie  perruque  à  la  conseil- 
lère. Voilà  pourquoi^lc  président  de  Brosses,  que 
je  respecte  eu  habit  ordinaire,  nie  fait  mourir  de  rire 
en  habit  de  palais.  Et  le  moyen  de  voir,  sans  que 
les  coins  de  la  bouche  ne  se  relèvent ,  une  pe- 
tite tête  gaie  ,  ironique  et  saliresque  ,  perdue  dans 
l'innuensité  d'une  foret  de  cheveux  qui  l'offusque  j 
cl  celte  foret  descendant  à  droite  et  à  gauche  ,  qui 
va  s'emparer  des  trois  quarts  du  rçste  de  la  petite 
figure  ?  Mais  revenons  à  Loutherbourg. 

1 55.  Une  matinée  après  îaphUe. 

i56.  Un  coiîunenccment  dof-age  au  soleii 
couchant. 

Au  centre  de  la  toile  ,  un  vieux  château  ;  auprès 
du  château ,  des  bestiaux  (|ui  vont  aux  chaïups  ; 
derrière,  un  pâtre  à  cheval  qui  les  conduit  ;  à  gau- 
che ,  des  roches  et  un  chemin  pratiqué  entre  ce* 
roches.  Connue  ce  chemin  est  éclairé  I  A  droite ,  un 
lointain  avec  un  bout  de  paysage.  Cela  esl  beau  j 
belle  lumière j  be!  effet 3  mais  effet  difficile  à  sentir, 
quand  on  n'a  pas  habité  la  campagne.  Il  faut  y  avoir 
vu,  le  matin,  ce  ciel  nébuleux  et  grisâtre  >  celte 
tristesse  de  l'atmosphère ,  qui  annonce  encore  du 
mauvais  temps  pour  le  reste  de  la  journée.  H  faut 
se  rappeler  cette  espèce  d'aspect  blême  et  niélan- 
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colique  que  In  pluie  de  la  nuit  a  laissé  sur  les  champs , 
et  qui  donne  de  rhumeur  au  vojageur ,  lorsqu'au 
point  du  jour  il  se  lève  et  s'en  va  ,  en  chemise  et  en 
bonnet  de  nuit,  ouvrir  le  volet  de  la  fenêtre  de  l'au- 
beigc,  et  voir  le  temps  et  la  journée  que  le  ciel  lui 
promet. 

Celui  qui  n'a  pa^  vulc  ciel  s'obscurcir  à  l'appro- 
che de  l'orage,  les  bestiaux  revenir  des  champs  , 
les  nuages  s'assembler ,  une  lumière  rougeâlre  et 
foible  éclairer  le  haut  des  maisons  ^  celui  qui  n'a  pas 
vu  le  paysan  se  renfermer  dans  sa  chaumière ,  et 
qui  n'a  pas  entendu  les  volets  des  maisons  se  fermer 
de  tous  côtés  avec  bruit;  celui  qui  n'a  pas  senti 
l'horreur ,  le  silence  et  la  solitude  de  cet  instant  s'é- 
tablir subitement  dans  tout  un  hameau,  n'entend 
rien  au  commencement  de  l'Orage  de  Loulher- 
bourg. 

J'aime  ,  dans  le  premier  de  ces  deux  tableaux,  la 
fraîcheur  et  le  site  ;  dans  le  second ,  j'aime  le  vieux 
château  et  cette  porte  obscure  qui  y  donne  entrée... 
Les  nuages  qui  annoncent  l'orage  sont  lourds,  épais, 
et  simulant  trop  le  tourbillon  de  poussière ,  ou  la 
fumée....  d'accord.  La  vapeur  rougodtre....  Cette 
vapeur  est  crue....  d'accord  encore ,  pourvu  que 
vous  ne  parliez,  pas  de  celle  qui  couvre  ce  moulin 
qu'on  voit  à  gauche.  C'est  une  imitation  sublime 
de  la  nature.  Plus  je  la  regarde  ,  moins  je  connois 
les  limites  de  l'art.  Quand  on  a  fait  cela,  je  ne  sais 
plus  ce  qu'ily  a  d'impossible. 
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•*  157.  Une  Caravane. 

C'est  au  sommet  et  au  centre  de  la  toile ,  sur  un 
mulet ,  uue  femme  qui  tient  un  petit  enfant ,  et  qui 
l'alaile.  Cette  femme  et  ce  mulet,  partie  sur  un  au- 
tre mulet  chargé  de  hardes  ,  de  bagages  ,  d'usten- 
siles de  mcnage,  sur  celui  qui  le  conduit  et  sur  le 
chien  qui  le  suit  ;  partie  sur  un  autre  mulet  pareil- 
lement chargé  de  bagages  et  de  marchandises  :  et 
ce  chien ,  et  ce  conducteur ,  et  les  deux  mulels ,  sur 
un  troupeau  de  moutons  ,  ce  qui  forme  une  belle 
pyramide  d'objets  entassés  les  uns  sur  les  autres , 
enl  re  des  rochers  arides  à  gauche ,  et  des  montagnes 
couvertes  de  verdure  à  droite. 

Voilà  ce  que  produit  Talfection  outrée  et  mal  en- 
tendue de  pyramider ,  quand  clic  est  séparée  de  l'in- 
telligence des  plans.  Or  il  n'y  a  ici  nulle  intelli- 
gence ,  nulle  distinction  de  plans.  Tous  ces  objets 
semblent  vraiment  assis  les  uns  sur  les  autres  ,  les 
moutons  à  la  base;  sur  cette  base  de  moutons  les 
deux  mulets,  le  conducteur  et  son  chien  j  sur  ce 
chien,  ces  nmlets  et  le  conducteur,  le  mulet  de 
la  femme  ;  sur  ce  dernier,  la  femme  et  son  enfant , 
qui  forment  la  pointe. 

M.  Loutherbourg,  quand  on  a  dit  qufe,  pour  plaire 
à  l'oeil ,  il  falloit  qu'une  composition  pyramidât ,  ce 
n'est  pas  par  deux  lignes  droites  qui  allassent  con- 
courir en  un  point  et  former  le  sommet  d'un  trian- 
gle isocèle  ouscalène^  c'est  par  une  ligne  serpentante 
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qui  se  promenât  sur  diflercns  objets ,  et  dont  les 
inflexions  ,  après  avoir  atteint,  en  rasant,  la  cînie 
de  l'objet  le  plus  élevé  de  la  composition,  s'en  allât 
-en  descendant  par  d'autres  inflexions,  raser  la  cîme 
des  autres  objets  j  encore  cette  règle  souffre-l-elle 
autant  d'exceptions  qu'il  y  a  de  scènes  différentes 
en  nature. 

Du  reste,  cette  Caravane  est  de  couleur  vigou- 
reuse j  les  objets  en  sont  bifn  empâtés ,  et  les  figures 
très-piltoresquenifnt,  ajustées.  C'est  dommage  que 
ce  soit  un  chaos  pointu.  Jamais  ce  chaos  ne  se  ti- 
rera des  montagnes  où  le  peintre  s'est  engagé  j  il  j 
restera. 

i58.  Des  voleurs  attaquant  des  vojageurs  dans 
une  gorge  de  montagnes. 

iSq.  Les  mêmes  voleurs  pris  et  conduits  par  des 
cavaliers. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  aux  titres ,  ils  disent  tout. 
Les  petites  figures  qui  composent  les  sujets,  on  ne 
sauroit  plus  joliment,  plus  spirituellement  faites. 
Les  montages  qui  s'élèvent  des  deux  côtés ,  traitées 
à  merveille  ,  et  de  la  plus  forte  couleur  j  et  les  ciels 
charmans  de  couleur  et  d'effet. 

Vous  voyez,  M.  Loutherbourg ,  que  j'aime  à 
louer,  que  c'est  le  penchant  de  mon  coeur,  et  que- 
je  me  satisfais  moi-même  lors([ue  l'occasion  de  van- 
lerle  mérite  se  présente^ous  ma  plume.  Mais  pour- 
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«uoî  ne  pas  toujours  faire  ainsi  ?  car  il  est  certain 
que  cela  dépend  de  vous.  D'où  vient ,  par  exemple , 
que,  dans  ces  doux  morceaux,  les  voleurs  pris  et 
conduits  par  les  cavaliers,  ne  sont  pas  aussi  pré- 
cieux pour  les  figures ,  que  ces  niéines  coquins  at- 
taquant les  vo^  ageurs  ? 

1 40.  Plusieurs  autres  tableaux  de  pajrsage. 

Les  paysages  de  Loutherbourg  n'ont  pas  la  finesse 
de  ton  de  ceux  de  Vernelj  mais  les  eliels  en  sont 
bien  décidés.  Il  peint  dans  la  pâle.  Il  est  vrai  qu'il 
est  quelquefois  un  peu  crud,  et  noir  dans  les  om- 
bres. 

M.  Francisque ,  vous  qui  vous  mêlez  de  paysage, 
venez, ,  approchez ,  voyez  comme  ces  roches  à 
gauche  sont  vraies  î  comme  ces  eaux  courantes 
sont  transparentes!  Suivez  le  prolongement  de  cette 
roche  ;là,  en  allant  vers  la  droite,  regardez  bien 
cette  tour  avec  son  petit  pont  voûté  par-derrière  y 
et  apprenez  que  c'est  ainsi  qu'on  pose ,  qu'on  élève 
et  qu'on  éclaire  une  fabrique  de  pierre ,  quand  crt 
en  a  besoin  dans  son  tableau.  ISe  dédaignez  pas  d'ar- 
rêter votre  attention  sur  les  arbrisseaux  et  plantes 
sauvages  qui  sortent  d'entre  les  fentes  des  rochers 
sur  lesquels  la  tour  est  bâtie ,  parce  que  c'est  la 
vérité.  Cette  porte  étroite  et  obscurepratiquée  dans 
le  roc  ne  fait  pas  luidj  qu'en  dites-vous  ?  £t  ce» 
paysans ,  et  ces  soldats  rpic  vous  aprercevez  at> 
loin ,  en  regardant  vers  la  dioile  j|  ils  seul  dessinés  » 
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ils  ont  du  mouvement.  Et  ce  ciel;  il  a  de  relTet.  M. 
Francisque ,  cela  ne  vous  consterne  pas  ?  Ah  I  vous 
vous  cruj'ez,  de  la  force  de  Loulherbourg^et  c'est 
autant  de  perdu  que  ma  leçon.  Allez,  donc  ,  M. 
Francisque ,  couiiivuea  de  vous  estimer ,  et  de  vous 
e^tiiner  vous  seul. 

Le  plus  beau  morceau  de  Loutheibourg  est  sa 
JVuil.Je  l'ai  comparée  a  celle  de  Vernel.  il  est  inu- 
tile d'y  revenir.  Ceux  qui  trouvent  les  animaux 
mauvais  oublient  que  ce  sont  des  rosses  ,  de  vilaines 
bêles  de  sonmie.  Mais  il  m'est  impassible  de  me 
taire  des  deux  petits  paysages ,  grands  comme  la 
main,  que  vous  aurez  vus  au-dessus  du  guichet 
qui  conduit  aux  salles  de  l'académie.  Ils  sont  sua- 
ves ,  ils' sont  chauds  ,  ils  sont  délicieux.  L'un  est  le 
Point  du  Jour  ,  au  printemps  :  on  voit  sortir ,  à  gau- 
che ,  d'une  cabane  ,  des  troupeaux  qui  s'en  vont 
aux  champs  j  à  droi'.e  ,  c'est  une  campagne.  L'au- 
tre est  un  Coucher  du  Soleil,  en  automne  ,  entre 
deux  montagnes  ;  à  droite ,  il  n'y  a  que  les  monta- 
gnes obcures  j  à  gauche  ,  les  montagnes  éclairées  j 
entre  deux  ,  une  portion  enflammée  du  ciel  j  sur  le 
devant ,  une  terrasse ,  sur  laquelle  uii  pdtre ,  placé 
au-dessous  ,  fait  monter  ses  animaux.  Ce  sont  deux 
beaux  morceaux,  mais  ce  dernier  sur-tout  ;  c'est  le 
plus  piquant  et  le  plus  vigoureux.  Cethonnne-ci 
ne  tâtonne  pas  j  sa  touche  est  large  et  fièrc.  J'aban- 
donne ces  deux  paysages  à  tout  le  bien  qu'il  vous 
plairisi  d'en  penser. 
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Si  le  Salou  vous»  cit  présfcnt,  vous  domanilercz. 
raiî^on  Je  njon  silence  s^ur  co^ui  où  l'on  voil  des  bes- 
tiaux ,  qu'un  paire  luène  abi;*'aver  au  ruisseau  (jui. 
coule  sur  le  devant ,  el  dont  les  eaux  murmurent 
cootre  des  cailloux  jaunâtres  ;cl  sur  celui  où,  entre 
des  montagnes  hautes  et  roidcs  ,  à  droite  ,  et  d'au- 
tres mooliignes  avec  un  bout  de  forêt,  à  gauche,  l'ar- 
tiste a  répandu  des  moutons ,  et  montré  sur  le  de- 
vant une  paysanne  (pii  trait  une  vache;  c'est ,  mon 
ami,  f]ue  je  ne  lerois  tjue  répeter  les  mêmes  éloges. 

LE    PRINCE. 

C'est  un  débutant,  qui  n'est  pas  sans  mérite.  Ou- 
tre son  morceau  de  réception ,  fjii  est  un  trcs-beau 
tableau,  il  a  expo  c  une  quantité  J'aulres  compo- 
sitions, parmi  lesquelles  on  en  discerne  quelques- 
unes  qui  peuvent  arrêter  un  homme  de  goûj.  £n 
général  il  possède  la  base  de  l'art ,  le  dessin.  Il  des- 
sine très-bien;  il  louche  ses  iîguresavec  esprit. C'est 
dommage  que  sa  couleur  ne  réponde  pas  en  géné- 
ral a  ces  deux  qualités.  En  opposant  le  travail  Je  Le 
Prince  à  celui  de  Veruet,  Chardin  semble  avoir  dit 
au  premier:  Jeune  homme,  regardez  bien;  et  vous 
apprendrez  à  faire- fuir  vos  lointains,  à  rendie  vos 
ciels  moins  lourds ,  à  donner  deia  vigueur  à  votre 
toucke;  sur-tout ,  dans  vos  grands  morceaux  ,  àla 
rendre  moins  sourde ,  et  à  tendre  à  l'efiFet. 

Je  ne  réponds  point  des  imitations  russes  ;  c'est 
Salon  de  1765..  K 
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à  ceux  qui  conuoissent  le  li><calet  les  mœurs  du  pajs 
à  prononcer  là-dessus  ;  mais  je  les  trouve,  pour  la 
plupart ,  foibles  comme  la  santé  de  l'artiste ,  mélan- 
coliques et  douces  connue  son  caractère. 

1 4  r .  Vue  d'une  partie  de  Pétersbourg. 

Elle  est  prise  du  palais  f[u'occupoit  notre  ambas- 
sadeur, M.  de  l'Hôpital.  Elle  montre  l'île  de  Suint- 
Jjasile,  le  Port,  la  Douane,  le  Sénat  ,1e  Collège  de 
Justice,  la  Forteresse  et  la  Cathédrale.  Les  petites 
figures  françoisei  placées  sur  le  devant ,  sont  l'am- 
bassadeur et  les  personnes  de  sa  suite.  Elles  sont 
spirituelles.  Ce  charriot  ou  l'on  voit  une  femme 
couchée  ,  se  promenant  ou  voyageant  sans-doute  à 
la  manière  du  pajs  ,  fait  très-bien.  IMais  je  n'ai  pas 
le  courage  de  louer  ce  morceau  ,  à  l'aspect  du  Port 
de  Dieppe  de  Vernet.  Il  est  sombre ,  triste ,  sans 
ciel ,  sans  effet  de  lumière  ,  sans  effet  du  tout. 

142.  Parti  de  troupes  Cosaques  ^  Tartares ,  etc. 
Ils  reviennent  d'un  pillage  ;  ils  ont  rassemblé 
leur  butin,  pour  le  partager. 

La  scène  est  tranquille.  Pourquoi  s'asservir  si 
scrupuleusement  au  costume  et  aux  mœurs  ?  Il  me 
semble  qu'une  querelle  survenue  entre  ces  brigands 
auroit  animé  cette  froide  composition,  où  l'on  n'est 
intéressé  que  par  le  pittoresque  dos  vôtemens,  et 
dent  on  n'a  à  louer  que  la  louche  des  figures ,  qui 
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«st  plus  large  ici  qu'en  aucune  des  compositions  dé 
l'artiste.  Le  technique  s'acquiert  à  la  longue;  la  ver- 
ve, l'idéal  ne  viennent  point  :  il  faut  les  apporter  en 
naissant.  Je  dirois  volontiers  aux  Quarante  rassem- 
blés trois  fois  la  semaine  au  Louvre  :  El  que  m'im- 
porte (ju'il  n'y  ait  pas  un  solécisme  dans  tous  vos 
écrits,  s'il  n'j- a  pas  une  idée  frappante,  pas  une 
ligne  qui  vive?Vous  écrivezcomme  Le  Prince  peint, 
et  comme  Pierre  dessine  j  très-correctement,  d'ac- 
cord ;  mais  trcs-froidemcnt.  Il  uy  a ,  à  proprement 
parler,  que  trois  grands  peintres  originaux,  Raphaël, 
Le  Dominicain  et  Le  Poussin.  Entre  les  autres ,  qui 
fonncnt ,  pour  ainsi  dire  ,  leur  école  ,  il  j  en  a  qui 
se  sont  distingués  par  quelques  quahlés  particu- 
lières. Le  Sueur  a  son  coin ,  Rubens  le  sien.  On 
peut  reprocher  à  celui-ci  une  main  estropiée ,  une 
tête  mal  emmanchée  j  mais  quand  on  a  vu  ses 
figures  ,  elles  vous  suivent ,  et  vous  inspiient  le 
dégoût  des  autres. 

145.  Préparatifs  pour  le  départ  d*une 'horde. 

A  droite ,  des  arbres  auxquels  on  a  suspendu  un 
cimeterre  ,  un  carquois  plein  de  flèches  ,  et  d'au- 
tres armes.  Un  Calmouk  est  occupé  à  les  déta- 
cher. Il  obéit  à  l'ordre  de  son  ofiBcier ,  qui  est  de- 
bout et  qui  lui  commande.  Entre  l'oflicier  et  le 
Caimouck,  sous  une  tente  formée  d*un  grand  voile 
tendu  ,  on  voit  un  Tartare  et  sa  femme  assis.  La 
femme  est  tout-à-fait  agréable.  Elle  intéresse  pai- 
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tivn  naturel  et  sa  grâce.  Sur  la  gauche  ,  la  horde 
corniiience  à  dclilcr. 

Morceau  où  Ton  voit  tout  ce  que  l'artiste  a  de 
Valent  et  de  dci'auls  ;  bon,  et  puis  c'est  tout. 

144.  Pastorale  Russe. 

Sosgez  ,  mon  ami ,  que  je  laisse  toujours  là  les 
nioeurs  que  je  ne  connois  ])oint.  Les  artistes  diront 
de  celui-ci  tout  ce  qu'il  leur  plaira  ',  mais  il  y  a 
un  soHibre  ,  un  repos  ,  une  paix  ,  un  silence  ,  une 
innocence  qui  m'enchantent.  Il  semble  qu'ici  le 
peintre  ail  été  secondé  par  sa  propre  Ibiblesse. 
Le  sujet  simple  demandoit  une  touche  légère  et 
douce  'j  elle  y  est  :  peu  d'elfet  de  lumière  j  il  y  en 
u  ueu.  C'est  un  vieillard  qui  a  cessé  de  jouer  de 
sa  guilarre,  pour  entendre  un  jeune  berger  jouer  de 
son  chalumeau.  Le  vieillard  est  assis  sous  un  arbre. 
Je  le  crois  aveugle  ;  s'il  ne  l'est  pas  ,  je  voudrois 
qu'il  le  fût.  Il  y  a  une  jeune  lille  debout  à  côté  de 
lui.  Le  jeune  garçon-est  assis  à  terre ,  à  quelque 
dislance  du  vieillard  et  de  la  jeune  fille.  Il  a  son 
chalumeau  à  la  bouche.  Il  est  de  position  ,  de  ca- 
ractère ,  de  vctetuent ,  d'une  bimplicité  qui  ravit  j 
ja  tête  sur-tout  est  charmante.  Le  vieillard  et  la 
jeune  fille  écoulent  à  merveille.  Le  côté  droit  de 
la  scène  montre  des  rochers  ,  au  pied  desquels  on 
voit  paître  quelques  moutons.  Celte  composition 
va  droit  à  l'ame.  Je  me  trouve  bien  là.  Je  res- 
terai nppnyc  contre  cet  arbre  ,  entre  ce  vieillard 
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et  sa  jeune  fille  ,  tant  que  le  jeune  garçon  jouCM» 
Quand  il  aura  cesse  dr  joncr  ,  et  que  le  vieillard 
remettra  ses  doigts  sur  su  hulula^  e ,  j'irai  lu'asseoir 
à  côté  du  jeune  garçon  ;  cl  lorsque  la  nuit  s'ap- 
prochera ,  nous  reconduirons  tous  les  trois  ensenj- 
Lie  le  bon  vieillard  dans  sa  cabane.  Un  tableau 
avec  lequel  on  raisonne  ainsi  ,  qui  vous  met  en 
scène  ,  et  dont  l'amc  reçoit  une  sensation  dcli* 
cieuse  ,  n'est  jamais  un  mauvais  tableau.  Vous  me 
direz  :  Mais  il  est  foible  de  couleur...  D'accord. „ 
Mais  il  est  soiird  et  monotone.  .  .  .  Cela  se  peut  ', 
mais  il  touche ,  mais  il  arrête  :  et  fjiie  m'importe 
te^  passages  de  tons  savans  ,  ton  dessin  pur  et 
correct ,  la  vigueur  de  ton  coloris  ,  la  magie  de 
ton  clair-obscur,  si  ton  sujet  nie  laisse  froid?  La 
peinture  est  Part  d'aller  à  l'ame  par  l'entrenn'se 
des  yeux.  Si  l'effet  s'arrête  aux  yeux  ,  le  peintre 
n'a  fait  que  la  ntoindre  partie  du  chemin. 

145.  La  Pèche  aux  environs  de  Saint^PéterS'- 

bourg. 

Tnstc  et  malheureuse  victime  de  Vernet  ! 

146.  Quel(jues paysans  qui  se  disposent  à  pas~ 
ser  un  bac ,  et  se  reposent  en  ^attendant. 

IMais  pourquoi  se  reposent -ils  simplement? 
Es^-ce  qu  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  varier  ce  re- 
pos ?  C'est  lé  moment  oîi  une  femme  peut  don- 
ner à  teler  à  son  enfant  j  où  des  paysans  peuvent 
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compter  ce  qu'ils  ont  gagné  ;  où ,  s'il  j  a  une  Jeune 
fille  et  un  jeune  garçon  qui  s'aiment  ,  ils  se  le 
marqueront  par  quelques  caresses  furlives.  Le 
batelier  n'en  viendra  pas  moins  vite.  Les  monta- 
gnes i(ui  sont  à  droite  me  semblent  vraies.  J'oserai 
dire  que  ces  eaux  ne  sont  pas  mal ,  au  hasard  de 
faire  rire  Vemet ,  s'il  m'cntendoit.  Ce  rivage  est 
bien.  Si  ces  passagers  qui  attendent  ne  font  que 
cela  ,  ils  le  font  naturellement  j  et  ce  passeur  ne 
me  déplaît  pas.. 

1 47.  P^ue  d'un  pont  de  la  ville  de  Nerya» 

C'est  peut-être  une  grande  fabrique  sur  les  lieux^ 
elle  peut  en  imposer  par  la  masse ,  surprendre  par 
la  bizarrerie  de  sa  construction  ,  elTrajrer  par  la 
hauteur  de  ses  arches  ;  ce  sera  ,  si  l'on  veut,  le  su- 
jet d'une  bonne  planche  dans  un  auteur  de  vôjage; 
mais  c'est  une  chose  détestable  en  peinture.  Si 
vous  me  demandez  ce  ({ue  cela  seroit  devenu  sous 
le  crayon  ou  le  pinceau  de  ce  sorcier  de  Servan- 
"doni ,  je  vous  répondrai  que  je  n'en  sais  rien.  Pour 
Le  Prince  ,  il  n'en  a  fait  qu'une  plate  composi- 
tion. Le  pont  est  maigre  et  sans  effet.  Ces  masses 
aiguës  qui  le  soutiennent  sont  grossières  ,  sans  au- 
cun dé  ces  accidens  qui  en  auroient  rendu  l'aspect 
piquant.  Toute  la  montagne  est  d'ocre.  S'il  y  a 
quelque  maître  de  forges  dans  les  environs  ^^il 
a  tort  de  ne  pas  fouiller  là. 
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\/fi.  I/tiIte  de  Tartares. 

On  voit  à  droite  des  forêts  ,  un  charriot  attelt': 
et  passant  ,  un  bout  de  roche  ;  puis  sur  un  autre 
endroit  où  le  terrein  est  rompu  , .  et  forme  un« 
élévation  ,  une  femme  debout  et  un  homme  assis  ; 
plus  vers  la  gauche  ,  un  Tartare  ou  un  voj'ageur 
à  cheval  ;  tout-à-fait  sur  la  gauche  ,  d'jiutres  Tar- 
tares. C'est  sur  l'élévation  formée  par  la  rupture 
du  terrein,  au  centre  de  la  toile ,  un  peu  au-delà, 
vers  la  gauche ,  près  de  la  femme  debout  et  de 
l'honmie  assis  ,  que  la  halte  se  f;iit.  Si  les  moeurs 
sont  vraies  ,  ce  morceau  peut  intéresser  par-là. 
Du  reste  c'est  peu  de  chose.  Les  objets  uy  sont 
lits  que  pour  l'œil.  Aucune  action  qui  les  enchaîne. 
En  effet ,  qu'ont  catre  eux  de  commua  ce  char- 
liot  qui  passe  ,  celte  femme  debout ,  cet  homme 
assis  ,  ce  voyageur  à  cheval  ?  Qu'ont-ils  de  com- 
mun avec  une  halte  ou  le  sujet  principal  ?  Rien 
qui  se  sente.  Cela  est  placé  là ,  comme ,  dans  un  ta- 
bleau de  genre  ,  un  mouchoir  ,  une  table  ,  une  sou- 
coupe ,  une  jatte,  une  corbeille  de  fruit ^  et  à-moins 
qu'il  n'y  ait  dans  le  tableau  de  genre  la  plus  grande 
vérité  de  ressemblance  et  le  plus  beau  faire  ,  et 
dans  un  paysage  tel  que  celui-ci  une  grande  beauté 
de  site  avec  la  plus  rigoureuse  imitation  de  mœurs, 
ce[a  ne  signifie  rien. 
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149.  Manière  de  voyager  en  hiver. 

Et  pour  faire  sortir  le  décousu  de  tous  ces  ob- 
jets ,  je  vais  décrire  ce  tableaii-ct,  comme  si  c'é- 
toit  un  Chardin.  Ea  allant  de  la  droite  à  la  gauche, 
de  petites  montagnes  couvertes  de  neige  ;  derrière 
ces  montagnes  ,  les  toits  blancs  d'un  hameau  )  sur 
le  devant  et  au  pied  des  petites  montagnes  ,  un 
poteau  de  seigneur  qui  marque  le  chemin  ;  ce  po- 
teau est  planté  à  l'entrée  d'un  pont  de  bois  j  une 
voiture  tirée  par  des  chevaux ,  allant  vers  la  droite, 
et  prête  à  entrer  sur  le  pont  ;  quelque  grande 
rivière  supposée  au-dessous  du  pont  ;  car  on  ap- 
perçoit  les  arrime-becs  et  les  mâts  de  quelques 
grands  bateaux  retirés  vers  le  rivage  ;  sur  le  dé- 
vaut ,  un  pa^ysan  voilure  vers  la  gauche  des 
provisions. 

Tout  ce  qu'on  apprend  là  ,  c'est  la  manière 
dont  les  voitures  sont  construites  en  Russie.  Je  ne 
sais  si  ces  bâtons  recourbés  ne  scroicnt  pas  ,  en 
ce  pays-ci  même  ,  sur-tout  dans  les  provinces  où 
les  chemins  sont  unis  et  ferres  ,  d'un  très  -  bon 
usage  ,  avec  la  précaution  d'y  ajuster  de  larges 
roulettes  de  fer. 

i5o.  Halte  de  Paysans  en  été. 

A  droite  ,  on  voit  un  bout  de  forêt,  et  près  de  là, 
un  charriot  chargé  de  bestiaux  j  plus  bas  ,  un 
ruisseau  ;  en  s'avançant  vers  la  gauche ,  un  grand 
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cîiarriot  ;  vers  ce  charriot ,  une  vache  et  un  mou- 
ton ;  un  homme  vu'par  le  dos  ,  est  penché  dans 
le  coflVe  de  btiis  porté  sur  le  charrict  ;  sur  le  fond, 
encore  un  charrint  ;  sur  un  lieu  plus  bas  et  plus 
avancé  vers  la  gauche,  un  grouppe  d'hommes  et 
de  femmes  en  repos.  Tout-à-fait  à  gauche  et  vers 
le  fond  ,  un  second  grouppe  d'hommes  et  de 
femmes. 

Tous  ces  objets ,  quoiqu'isolés ,  sont  assez  har- 
.monieusement  disposés.  Il  j'  a  (juehju'art  à  les 
avoir  liés  pour  l'œil ,  par  la  seule  variété  du  si  le 
et  des  lumières.  Mais  la  vue  en  est  presfju'aussi 
froide  que  la  description  ;  et-  s'ils  sont  vrais ,  ce 
que  je  suppose  toujours,  ils  ne  peuvent  guère 
attacher  qu'un  homme  transplanté  à  sept  à  huit 
cents  lieues  de  son  pays ,  et  qui ,  venant  à  jeter 
les  yeux  sur  un  de  ces  morceaux  ,  se  retrouve  en 
un  instant  chez  lui  au  milieu  de  ses  compatriotes  , 
proche  de  son  père  ,  de  sa  mère,  de  sa  femme  , 
de  ses  parens  ,  de  ses  amis.  Si  j'étois  à  Moscou  , 
doutez- vous,  cher  Grimm  ,  que  la  vue  d'une 
carte  de  Paris  ne  me  fît  plaisir.  Je  dirois ,  voilà 
la  rue  neuve  Luxembourg  ,  c'est  là  qu'habite 
celui  que  je  chéris;  peut  -  être  il  pense  à  moi 
dans  ce  moment;  il  me  regrette;  il  me  souhaite 
tout  le  bonheur  que  je  puis  avoir  loin  de  lui.  Yoilà 
la  rue  neuve  des  Pelits- Champs.  Combien  nous 
avons  coll^tionné  de  fois  dans  celte  maisonnette  î 
C  est  là  que  deraeuient  la  gaîté ,  la  plaisanterie , 
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la  raison,  la  confiance,  raniilié ,  rhonnêtclé,  la 
tendresse  ,  et  la  liberté.  L'hôtesse  aimable  avoit 
promis  à  l'i'lsculape  Genevois  de  s'endormir  à  dix 
heures  ;  et  nous  causions  et  nous  rïons  encore  à 
minuit.  Yoilà  la  rue  Roj'ale-Saini-Roch.  C'est  là 
que  se  rassemble  tout  ce  que  la  capitale  renferme 
d'honnêtes  et  d'habiles  gens.  Ce  n'est  pas  assez 
pour  trouver  celte  porte  ouverte,  que  d'ëlre  ti- 
tré ou  savant  j  il  faut  encore  être  bon.  C'est  là 
que  le  commerce  est  sûr.  C'est  là  qu'on  parle 
histoire,  politique,  finance,  belles- lettres ,  phi- 
losophie. C'est  là  qu'on  s'estime  assez  pour  se 
contredire.  C'est  là  qu'on  trouve  le  vrai  Cosmo- 
polite ,  l'honmie  qui  sait  user  de  sa  fortune  ,  le 
bon  père  ,  le  bon  ami  ,  le  bon  époux.  C'est  là 
que  tout  étranger ,  de  quelque  nom  et  de  quelque 
mérite  ,  veut  avoir  accès  et  peut  compter  sur 
l'accueil  le  plus  doux  et  le  plus  poli  (i).  Et  cette 
méchante  (2)  baronne ,  vit-elle  encore  ?  Se  raoque- 

(i)  Peinture  charmante  et  vraie  <îela  société  du 
baron  d'Holbach Et  in  yircadiâ  ego. 

NOTE  DE  l'Éditeur. 

(2)  On  sent  aJisez  que  cette  épithète  est  ici  une 
pnre  plaisanterie.  Je  crois  néanmoins  devoir  en 
avertir,  parce  que  ceux  qni  liront  cet  ouvrage  ,  et 
^ni  ne  connoissent  pas  madame  d'Holbach ,  pour- 
roient  peut-être  s'y  tromper. 

NOTE   DE   l'éditeur. 
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t  -elle  toujours  de  beaucoup  de  gens  q.ui  ne  l'en 
aiment  pas  moins?  Voilà  la  rue  des  Vieux- Au- 
gustins.  Là,  mon  ami ,  la  p&role  me  manqueroit. 
Je  m'appujrerois  l.'i  t4te  sur  mes  deux  mains  j  quel- 
ques lannes  tombf;roient  de  mes  yeux  ;  et  je  me 
dirois  à  inoi-méuic  :  Elle  est  là  ;  connnent  se  fait- 
il  que  je'  sois  ici  ? 

1 5 1 .  Ae  Berceau  pour  les  enfans. 

C'est  une  des  meilleures  compositions  de  Le 

Prince Vous  le   trouvez  ,   me  dites  -  vous  , 

mieux  coloiié  (pie  le  Bapteine  1 , . .  Oh  !  non. .  . 
H  vous  paroît  plus  intéressant  que  le  Boptéinel ., 
Oh  î  non.  Mais  diable,  aussi  c'est  que  ce  Bap- 
tême russe ,  au(picl  vous  comparez  ce  tableau-ci  , 
est  /une  belle  chose.  Diins  le  Berceau  pour  les 
enfans  ,  on  voit ,  à  droite  ,  une  portion  d'une  ba- 
raquf^  en  boîsj  à  la  porte  de  cette  baraque  ,  sur 
un  banc  grossier  ,  un  vieux  pajsan  en  chemise  , 
jambes  singulière! nent  velues,  et  pieds  singulière- 
i|>enl  chaussés.  Autour  tk  ce  vieillard,  à  terre, 
sur  le  devant,  parmi  de  mauvaises  herbes,  une 
terrine  ,  un  auget ,  des  bdtons  ,  un  coq  qui  cher- 
che sa  vie  'j  devant  le  vieillard  une  espèce  de 
petit  hamac  ,  occupé  par  un  bambin  ,  gras ,  po- 
telé ,  bien  nourri ,  tout  nu  ,  étendu  sur  ses  lan- 
ges. Ce  hamac  est  suspendu,  par  une  corde,  à 
une  grosse  branche  d'arbre  ;  la  corde  fait  plu- 
sieurs tours  autour  de   la  branche.  L^ne  grande 
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servante  ,  assez  jeune  et  assez  bien  velue  pour 
n'être  pas  la  femme  du  vieux  paysan  ,  tire  la  corde, 
comme  si  c'étoit  son  desicin  d  élever  le  hamac 
ouberceau,  ou  peut-être  de  le  descendre;  au- 
tour du  hamac  ,  deux  autres  eiifans  ,  l'un  sur  le 
fond  ,  l'autre  sur  le  devant  j  l'un  vu  de  face  , 
l'outre  par  le  dos  ;  tous  les  deux  regardant  avec 
joie  le  petit  suspendu.  Sur  le  devant,  une  chè- 
vre et  un  mouton  ;  plus  vers  la  gauche  ,  une  vieille 
avec  sa  tpienouille  et  son  fuseau.  Elle  a  inter- 
rompu son  ouvrage  ,  pour  parlor  à  celle  qui  tient 
la  corde  du  hamac.  Tout-à-fait  à  gauche  ,  vers 
le  devant  et  sur  le  fond  ,  chaumière  et  hameau. 
Autour  de  la  chaumière  ,  différens  outils  et  agrès 
champêtres. 

''  Le  pajsan  est  très-beau  ,  vrai  caractère  ,  vraie 
nature  rustique;  sa  chemise  ,  tout  son  vêtement , 
largos  et  de  bon  goût.  J'en  dis  autant  de  la  vieille 
qui  filoit ,  et  qui  paroît  êlrc  la  grand'mère  des 
enfans.  C'est  une  vieille  excellente;  belle  tête, 
belle  draperie,,  action  simple  et  vraie.  Les  a^ 
fans ,  et  celui  qui  est  dans  le  hamac  ,  et  les  airox 
autres  ,  charmans.  Mais  il  y  a  tout  plein  de  choses 
ici  qui  me  chiftonnent ,  et  qui  tiennent  peut-être 
à  la  connoissance  des  mœurs.  Voilà  bien  la  chau- 
mière du  paysan  ;  mais  il  est  trop  grossier,  trop 
pauvrement  velu,  pour  que  celte  vieille  soit  sa 
femme.  Celle  (|ui  tient  ta  corde  du  hamac  ,  et  (jui 
remonte  ou  descend  le  berceau ,  peut  bien  être 
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la  fille  ou  la  servante  de  la  vieille;  mais  elle  n'est 
de  rien  au  paysan.  Quel  est.  l'ttal  de  ces  deux 
fennues  ?  Où  est  leur  habitation  ?  Ou  je  nie 
Iroiupe  fort ,  ou  il  y  a  ({uel  [ae  amphibologie  dans 
celle  conipubilion.  Seroit-ce  cjuVn  Russie  les 
fenimes  sont  bien ,  et  les  maris  mal  ?  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ici  le  coloris  du  poinlre  et  sa  touche  sont 
beaucoup  plus  fermes.  Il  est  moins  bii<pictc,  moins 
rougedtre  de  ton  que  dans  son  Bapteitie'j  mais  ce 
Daptcme  intéresse  bien  autrement;  il  e^t  bien  plus 
riche  de  caractères.  Nous  en  parlerons  tout-à- 
rheure. 

i52.  L'intérieur  d'une  chambre  de  paysan 
russe. 

On  voit ,  dans  cette  chambre  ,  une  pavsanne 
russe,  assise  j  cette  paysanne  est  ausùi  très -bien 
vêtue  ,  uolex  cela;  c'esl  comme  au  tabicaii  pré- 
cédent. Près  d'elle,  vers  la  droite,  une  petite  ta- 
ble sur  laquelle  elle  est  accoudée  ,  le  brr^s  ctcnda 
sur  une  corbeille  pleiue  d  œufs.  Devant  elle ,  un 
jeune  paysan  tort  démotksfralif,  les  bras  élev^js  , 
et  tenant  un  œuf  dans  chaque  maiu  ;  un  gi  and 
ridoau  blanc  ,  attaché  sur  une  perche  ,  tombe  en 
s'élar^'issant  derrière  lapajsanue.  Elle  a  à  sp.^  pieds 
un  chat  qui  fait  le  dos,  et  qui  se  fiole  conlre 
elle.  Elle  est  élevée  sur  une  espèce  c'e.saade  qui 
n'a  qu'une  marche.  Le  peintre  a  répandu  &u\  celte 
estrade  et  au  -  dessous  ,  à  terre ,  un  panier ,  un 


250  li   E      S    A    I.    O    N 

autre  panier,  une  terrine  remplie  de  différent  lé- 
gumes; plus  vers  la  gauche  ,  et  sur  le  devant,  il 
y  a  une  table  ,  avec  un  pot  à  l'eau  ;  tout- à -fait 
à  gauche  ,  et  dans  rouibre  ,  une  vieille  i|ui  dort 
et  qui  laisse  à  la  jeune  marchande  d'œufs  ,  sa  fille  , 
toute  la  facilité  possible  d'accepter  l'cchangc  qu'on 
lui  propose.  Ce  tableau  e&t  joli.  L'idée  en  est  po- 
lissonne, ou  je  nje  trompe  fort.  Le  jeune  paysan 
est  vigoureux.  Jeune  fille ,  je  n'entends  pas  trop 
ce  qu'il  vous  promet  j  en  France  ,  je  vous  conseil- 
lerois  d'en  rabattre  la  moitié.  Mais  laissons  ce  points 
là.  Il  faudroit  savoir  jusqu'où  les  hommes  tien- 
nent parole  aux  fcnmics  en  Russie. 

1 55.  J^ue  dun  moulin  dans  la  Livonle. 

Aussi  indifférent,  quoiqu'un  peu  moins  mauvais- 
^ue  le  pont  de  Nerva. 

164.  Un  Paysage,  avec  figures  vêtues  en 
différentes  inodes» 

Ce  paysage  montre  sur  la  droite  une  montagne  j 
un  peu  au  -  delà  de  la  montagne  ,  des  eaux  avec 
des  bateaux  à  bord  j  en  avançant  vers  la  gauclie  , 
d'autres  montagnes  qui  occupent  et  fornient  le 
fond  ;  au  centre  de  la  toile ,  un  traîneau  en  bran- 
card tiré  par  un  cheval.  Sur  ce  traîneau  ,  un  pa- 
nier dans  lequel  on  voit  un  mouton  et  un  veau  ; 
en  allant  toujours  vers  la  gauche  ,  un  grouppe 
d'hommes  diversement  vêtus,  qui  se  reposent  ;  puis 
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une  fabrique  élevée  sur  pilotis  j  sur  cet  espace  pi- 
loté ,  un  chari  iot;  p  rès  du  chan  oit ,  un  jeune  hom- 
me coiiclié  ;  tout-à-fait  à  gauche  ,  des  eaux. 

Il  tauJroit  à  toutes  ces  actions  isolées  uu  peu 
plus  de  mouvement  et  d'intérêt  j  quelque  chose 
Uans  les  êtres  animés  ((ui  réfiétilt  du  sentiment  sur 
les  êtres  inanimés  j  quelque  chose  dans  ceux-ci  qui 
fît  de  l'eflet  sur  les  premiers  ;  en  un  mot ,  de  l'in- 
vention ,  une  convenance  de  scènr  pai'liculière ,  un 
choix  d  incidens.  11  ny  a  rien  de  tout  cela,  l^ut 
homme  qui  sait  dessiner  îi.uleinent  comme  notre 
ami  Carmontel ,  sans  avoir  plus  de  verve  «{ue  lui , 
n'a  qu'à  mettre  le  pied  hors  des  barrières  ,  sur  les 
cinq  heures  du  soir  ou  sur  les  neuf  heures  duma- 
tin  'j  et  il  j  trouvera  des  sujets  pour  mille  tableaux; 
mais  ces  tableaux  ne  pourront  piquer  la, curiosité 
qu'à  "vioscou.  Oh  !  si  le  faire  étoit  supérieur  ;  si , 
dans  chaque  figure  ,  l'imitation   de    nature  étoit 
à  son  dernier  point }  si  c'étoit  ,  ou  un  gueux  de 
Calot  ,  ou  un  vielleux  de  Berghem  ,  ou  un  ivrogne 
de  Wouvermans  ,  la  vérité  de  l'objet  en  feroit  ou- 
blier la  pauvreté. 

Nous  avoni  bien  battu  du  pays.  Je  ne  sais,  mon 
ami ,  si  vous  en  êtes  aussi  fLtigué  que  moi.  Mais 
dieu  merci ,  nous  voilà  de  retour.  Asséjons-nous. 
Délassons-nous.  Si  nous  nous  rafFraîchissions  ,  ce 
ne  seroît  pas  mal  tait.  JNous  quitterions  ensuite  nos 
habits  de  voyage ,  et  nous  irions  ensuite  à  ce  Bap" 
te'ine  russe ,  auquel  nous  sommes  invités. 
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i55.  Le  Baptcine  nisse. 

Nous  y  voilà.  Ma  foi  c'est  une  belle  cérémonie. 
Celte  grande  cuve  baptismale  d'argent  fait  un  bel 
efïei.  La  fonciion  de  ces  trois  prêtres  qui  sont  tous 
les  trois  à  droite  ,  debout ,'  a  de  la  dignité.  Le  pre- 
mier embrasse  le  nouveau-uc  par-dessus  les  bras, 
et  le  plonge  par  les  pieds  dans  la  cuve.  Le  second 
tient  le  Rituel  ,  et  lit  les  pi  ières  sacramentelles  :  il 
lit  bien  ,  comme  un  vieillard  doit  lire,  en  éloignant 
le  livre  de  ses  yeux.  Le  troisième  regarde  atlenli- 
vement  sur  le  livre.  Et  ce  c|ualiitmB  ,  qui  répand 
des  parfinris  dans  une  poêle  ardcnie  placée  vers  la 
cuve  baptismale  ,  ne  remarquer. -vous  pas  comme 
il  esl  bien  ,  richemenl  et  noblement  vêtu?  comme 
son  action  est  naturelle  et  viaie  ?  Vous  convien- 
drez, que  voilà  quatre  têtes  bien  vénérables.  Mais 
vous  lie  mVcoulez  pos.  Vous  négligci  les  prêtres 
Vijni'rablcs  et  toute  la  sainte  cérémonie  ;  et  vos 
^cu.i  d^mc  lient  altathcs  sur  le  pairaiu  et  la  mar- 
raine. Je  ne  vous  en  sais  pas  mauvais  gré.  Il  est 
certain  que  ce  parrain  aie  caractère  le  plus  franc 
et  le  plus  liunnêtc  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 
Si  je  le  retrouve  hors  d'ici  ,  je  ne  pourrai  jamais 
me  défendre  de  rechercher  sa  connoissance  et  son 
amitié.  J'en  ferai  mon  ami  ,  vous  dis-je.  Pour  celle 
marraine  ,  elle  est  si  aimable  ,  si  décente  ,  si  dou- 
ce. ...'que  j'en  fera,  dites- vous,  ma  maîtresse,  si 
je  puis.. . .  Et  pourquoi ,  ncHi'?. ...  Et  s'ils  sont 


époux  ,  voilà  donc  votre  bon  aini  le  Russe .... 
Vous  m'embarrassez.  Mais  aussi  ,  c'est  qu'à  la 
place  du  Russe,  ou  je  nelaisserois  pas  approcher 
mes  amis  de  ma  femme  ,  ou  j'aurois  la  justice  de 
dire  :  Ma  femme  est  si  chamiante  ,  si  aimable  ,  si 
attra^yante....  Et  vous  pardonneriez,  à  votre  ami?..» 
Oh  !  non.  ^lais  ne  voilà-l-il  pas  une  conversation 
bien  édifiante  ,  tout  au  travers  de  la  plus  auguste 
cérémonie  du  christianisme  ;  celle  qui  nous  régé- 
nère en  Jésus-Christ ,  en  nous  lavant  de  la  faute 
que  notre  grand- père  a  conmiise  il  y  a  sept  à  huit 
mille  ans  ?  ...  Comme  ce  parrain  et  celle  mar- 
raine sont  bien  à  leurs  fonctions  j  ils  en  imposent  ; 
ils  sont  pieux ,  sans  bigoterie.  Par-dcrnère  ces  trois 
prêtres  ,  ce  sout  apparenuucnt  des  parcns,  des  té- 
moins ,  des  amis  ,  des  assistais.  Les  belles  études 
de  tête  (pie  Le  Poussin  fcroit  ici  1  car  elles  ont 
tout-à-fait  le  caractère  des  siennes...  Que  voulez- 
vous  dire  avec  vos  études  du  Poussin  ?  Je  veux 
dire  que  j'oubiiois  que  je  vous  parle  d'un  tableau. 
Et  ce  jeune  acoljfte,qui  étend  sa  main  pour  recevoir 
les  vaisseaux  de  l'huile  sainte  qu'un  autre  lui  pré- 
sente sur  un  plat ,  convenez  qu'il  est  posé  de  la 
manière  la  plus  simple  et  pourtant  la  plus  élégante; 
qu'il  étend  son  bras  avec  facilité  et  avec  grâce  j 
et  que  c'est  de  tout  point  une  figure  charmante. 
Comme  il  tient  bien  sa  têle  !  comme  cette  tête  est 
bien  placée  !  comme  ses  cheveux  sont  bien  jetés  !  la 
physionomie  distinguée  qu'il  a!  commeil  est  droit  I 
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sans  être  ni  maniéré  ,  ni  roide  I    comme  il  est  biea 
et  siinpleiuoni  habillé  I  Cet  lioninie,  qui  est  à  côté 
de  lui  et  qui  est  baissé  sur  un  coliVe  ouvert ,  c'est 
apparemment   le  père  ,   ou  quelqu'assistant   qui 
cheiche  de  quoi  emmailloter  promplenient  l'en- 
fant ,    au  sortir  de  la  cuve.  Regardez  bien  cet  en- 
faul  j  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  bel  enfant. 
Ce  jeune  homme  ,  <[ue  je  vois  derrière  le  parrain  , 
est,  ou  son  page  ou  son  écuyer  j  el  celle  femme 
assise  sur  le  fond  ,  à  gauche  ,  à  côté  de  lui ,  c'est 
ou  la  sage-feiunie,  ou  la  garde-malade.  Pour  celle 
qu'on  entrevoit  dans  un  lit ,  sous  ce  rideau  ,  il  n'y 
.  a  pas  à  s'y  ti  omper  ,  c'est  Taccouthce  ,  à  qui  i'o- 
deur  de  ces  -parfums  qu'on  brûle  donnera  un  mal 
de  tête  clfr«»yable  ,  si  l'on  n'y  prend  garde.  A  cela 
près ,  voilà  ,  ma  foi ,  une  belle  cérémonie  et  ua 
beau  tableau  !   C'est  le  morceau  de  réception  de 
l'arliste.  Combien  de  noms  (ju'on  ne  liroil  pas  sur 
le  livret ,  si  l'on  n'éloit  admis  à  l'académie  qu'en 
produisant  de  pai  eils  titres  !  J'ai  honte  de  vous 
dire  que  le  coloris  en  est  cuivreux  et  rougeâtre  j 
que  I':  fond  en  est  lidp  brun;  ({lîe  les  passaj;es  de 
lumièi  es...  Mais  il  faul.  bien  que  l'honmic  perce  par 
quehfu'endroit.  Du  reste  ,  celte  composition  est 
soutenue  ;  toutes  les  figures  en  sont  intéressantes  j 
la  couleur  même  est  vigoureuse.  Je  vous  jure  que 
l'artiste  a  fait  celui-là  dans  un  intervalle  de  bonne 
santé  ;  et  que  ,  si  j'élris  jeune  ,  libre  ,  et  (ju'on  me 
proposât  cet  honnête  Russe  pour  beau  -  père ,  et 
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pour  femme  cette  jeune  fille  ((ui  lient  si  modeste- 
ment un  cierge  à  côté  Je  lui  ,  avec  un  peu  d'ai- 
sance ,  tout  autant  qu^il  en  faudroil  pour  que  ma 
petite  Russe  pût ,  quand  il  lui  plairoit  ,  dormir  la 
grasse  matinte  ,  moi,  lui  faire  compagnie  sur  le 
même  oreiller,  et  élever  sans  peine  les  petits  bam- 
bins que  ces  vénérables  papas  viendroient  anabap- 
liser  chez  moi  tous  les  neuf  à  dix  mois  j  ma  foi ,  je 
serois  tenté  d'aller  voir  quel  temps  il  fait  dans  ce 
pajs-là. 

D  E  S  H  A  Y  S. 

C'est  le  frère  de  celui  que  nous  avons  perdu.  Ces 
deux  frères  me  rappellent  une  aventure  de  la  jeu- 
nesse de  Piron  ;  car  aujourd'hui  ce  vieux  fou  se 
frappe  la  poitrine  et  se  fesse  devant  Dieu  de  tous 
les  mots  plaisans  qu'il  a  dits  ,  et  de  toutes  les  drôles 
de  «ottises  <[u'il  a  faites.  Pardieu  ,  mun  ami  ,  cet 
atonie  , qu'on  appelle  un  homme,  a  de  la  vanité 
bien  plus  gros  que  lui  I  Un  malheureux  ,  mé- 
chant ,  petit  poète  qui  s'imagine  qu'il  a  fâché  l'E- 
ternel ,  qu'il  le  rejouit ,  et  qu'il  est  en  son  pouvoir 
de  faire  rire  ou  pleurer  Dieu  ,  à  son  gré  ,  comme 
un  idiot  de  parterre  !  Ce  Piron  donc  ,  qui  s'étoit  un 
soir  enivré  avec  un  acteur,  un  musicien  et  un  maî- 
tre à  danser  ,  s  aii  revenoit  avec  ses  convives  , 
faisant  bacchanale  dans  les  rues.  On  les  prend  j 
on  les  conduit  chez  le  commissaire  la  Fosse  ,  qui 
demande  à  l'auteur  qui  il  est.  Celui-ci  répond  :  Le 
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père  des  Fils  [ngral s  ',  à  l'acteur  ,  <\và  n  jiond  qu'il 
est  le  tuteur  des  Fils  Ingérais  ^  au  maître  à  danser  , 
au  musicien  ,  qui  répondent  ,  l'un ,  qu'il  apprend 
à  danser ,  l'autre  ,  qu'il  montre  à  chanter  aux  Fils 
Ingrats.  Le  commissaire  ,  sur  ces  réponses  ,  n'a 
pas  de  peine  à  de%'iner  les  gens  à  qui  il  a  affaire.  Il 
accueille  Piron  ;  il  lui  dit  qu'il  étoit  un  peu  de  la 
famille  ,  et  qu'il  avoit  eu  un  frère  qui  étoit  homme 
d'esprit.  Pardieu  ,  lui  dit  Piron  ,  je  le  crois  bien  , 
j'en  ai  bien  un ,  moi ,  qui  n'est  qu'une  foutue-béte. 
Le  Deshaj^s  que  nous  n'avons  plus,  en  auroit  pu 
dire  autant ,  et  même  à  un  commissaire  j  car  il 
s'exposoit  volontiers  à  visiter  ces  magistrats  su- 
balternes qui  veillent  ici  à  ce  qu'on  ne  casse  pas 
les  lanternes  ,  et  qu'on  ne  batte  pas  les  filles  chez 
elles.  Je  m'amuse  à  vous  faire  des  contes  ,  parce 
que  je  n'ai  rien  à  vous  dire  du  cadet  de  Deshajs  , 
dont  les  tableaux  sont  plus  mauvais  encore  que 
ceux  de  l'aîné  n'étoient  bons  ,  quoiqu'ils  fussent 
très  -  bons  )  qui  n'a  pas  une  bluette  de  génie  ;  qui 
est  sans  talent  j  et  qui  est  entré  à  l'académie  de 
peinture ,  conmie  l'abbé  du  Resnel  à  l'académie 
françoise.  A  propos  de  ce  dernier ,  il  disoit  :  Con- 
noissez-vous  un  mortel  plus  heureux  que  moi  ?  J'ai 
désiré  trois  choses  en  ma  vie  ,  et  je  les  ai  eues  tou- 
tes trois.  J'ai  voulu  cire  poèt^ct  je  l'ai  été.  J'ai 
voulu  être  de  l'académie ,  et  j'en  suis.  J'ai  voulu 
avoir  un  carrosse  ,  et  j'en  ai  un.  Un  conte  ,  mon 
ami ,  et  un  propos  plaisant  valent  mieux  que  cent 
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mauvais  tal3leaux,el  ([ue  loul  le  mal  ffu'on  en  pour- 
roit  dire. 

L'  É  P  I  C  I  É. 

Mou  ami ,  si  nous  continuions  à  faire  des  contes? 

162.  La  descente  de  Guillaume^le-Conquérant 
en  Angleterre. 

Un  général  ne  pouvoit  guère  faire  mieux  enten- 
dre à  ses  soldats  qu'il  falloit  vaincre  ou  mourir , 
qu'en  brûlant  les  vaisseaux  qui  les  avoient  apportés. 
C'est  ce  que  fil  Guillaume.  Le  beau  trait  pour  l'his- 
torien !  le  beau  modèle  pour  le  conquérant  !  le 
beau  sujet  pour  le  peintre!  pourvu  que  ce  peintre 
ne  soit  pas  i'Epicié  1  (^)uel  instant  crojez-vous  que 
celui  -  ci  ait  choisi  ?  Celui  où  la  flanuuc  consume 
les  vaisseaux  ,  et  où  le  général  annonce  à  son  ar- 
mée ralternalive  terrible?  Vous  croj^ez.  qu'on  voit 
sur  la  toile  les  vaisseaux  en  flamme  ;  Guillaume 
sur  son  cheval  parlant  'à  ses  troupes  }  et  sur  cette 
multitude  innombrable  de  visages  ,  toute  la  variété 
des  impressions ,  de  l'inquiétude  ,  de  la  surprise  , 
de  l'admiration ,  de  la  terreur  ,  de  l'abattement  et 
de  la  joie  I  Votre  tête  se  remplit  de  grouppes  j 
vous  ^  cherchez  l'action  véritable  de  Guillaume  , 
les  caractères  de  ses  principaux  officiers  ,  le  silence 
ou  le  murmure  ,  le  repos  ou  le  mouvement  de  son 
armée.  Tranquillisez.  -  vous  ,  et  ne  vous  donnez 
pas  une  peine  dont  l'artiste  s'est  dispensé  !  Quand 
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on  a  du  génie  ,  il  n'y  a  point  d'instans  ingrats.  Le 
génie  féconde  tout.  On  voit  à  droite ,  du  coié  de 
la  mer  et  des  vaisseaux,  une  foible  lueur  ,  de  la 
fumée  ,  qui  indi(jue  que  l'incendie  est  tonrbé  } 
quelques  soldais  oiàifs  et  inuets ,  sans  mouvement, 
sans  passion,  sans  caractère  j  puis  ,  tout  seul  ,  un 
gros  homme  court ,  les  bras  étendus  ,  criant  à  tue- 
têle  ,  et  à  qui ,  j'ai  demandé  cent  fois  ,  à  qui  il  en 
vouloit ,  sans  avoir  pu  le  savoir.  Ensuite  Guillau- 
me ,  au  centre  de  son  armée  ,  sur  son  cheval ,  s'a- 
vançant  de  la  droite  à  la  gauche  ,  conmie  dans  son 
pays  ,  et  dans  une  occasion  commune  }  il  est  pré- 
cédé d'infanterie  et  de  cavalerie  en  marche  ,  du 
même  côté  et  vue  par  le  dos.  Ni  bruit ,  ni  tu- 
multe ,  ni  enthousiasme  militaire  ,  ni  clairons  ,  ni 
trompettes.  Cela  est  mille  fois  plus  froid  et  plus 
maussade  que  le  passage  d'un  régiment  sous  les 
murs  d'une  ville  de  province  ,  en  allant  à  sa  gar- 
nison. Trois  objets  seuls  se  font  remarquer  ;  cette 
grosse  ,  courte  et  lourde  figure  pé  lestre  ,  placée 
seule  enire  Guillaume  et  les  vaisseaux  brûles  ;  les 
bras  étendus  et  criant  sans  qu'on  l'entende.  Guil- 
laïune  sur  son  cheval.  L'homme  et  le  cheval  aussi 
pesans  et  aussi  monstrueux  ,  aussi  faux  et  aussi 
tristes  ,  moins  nobles  cl  moins  signifians  que  votre 
Louis  XIV  de  la  place  A  endôme  ;  et  puis  le  dos 
énorme  d'un  cavalier ,  et  là  croupe  plus  énorme 
encore  de  son  cheval. 

Mais ,  mon  ami ,  voulez.-yous  un  tableau?  Lais- 


DE      l'année       1765.  259 

sez  ces  figures    à- peu -pics  comme  elles   sont 
distribuées,  et  t'ai'.es  faire  volle-liice.  Enfianuiiez 
les  vaisseaux  j  laites  parler  Guillaume  ;  et  inon- 
trei-moi  sur  les  visages  les   passions ,  avec  leur 
expression  accrue  par    la  lueur  rou-^eâtre  de    la 
flamme  des  vaisseaux  j  tjuè  l'incendie  vous  serve 
encore  à  produire  quelque  étcnnant  eflét  de  lu- 
mière. La  disposition  des  (igures  s'v  prèle,  même 
sans  la  changer.  JNlais  vojcz,  mon  iiiui,  le  pres- 
tige de  rétendue  et  de  la  masse.  Cette  composi- 
tion frappe,  appelle  d'abord,   mais  n'arrête  pas. 
Si  j'avois  la  tête  de  Le  Sueur  ,  de  Rubens  ,  du 
Carraclie  ou  de  tel  autre,  je  vous  dirois  coniuicot 
on  auroilpu  tirer  parti  de  finstant  que  l'artiste 
a  préféré;  mais  au  défaut  de  Tune  de  ces  têtes- 
là  ,  je  n'en  sais  rien.  Je  conrois  seulement  qu'il 
faut  remplacer  l'iniérèt  du  moment  qu'on  né^'li;^e, 
par  je  ne  sais  quoi  de  sublime  qui  s'accorde  très- 
bien  a/ec  la  tranquillité   apparente  ou  réolle,  et 
qui  est  infiniment  auMlessus  du  mouvehient.  Té- 
moin ce  Déluge   universel  du  Poussin  ,  où  il  n'y 
a  que  trois  ou  quatre  figures.  Mais  qu'e.-  t-ce  ijuî 
trouve  de  ces  choses-là  ?  et  quand  l'artiste   les  a 
trouvées, qui  est-ce  qui  lessent?  Au  théâtre  ce  n'est 
pas   dans   les   scènes   vidantes  ,  où  la   ii!ul»itude 
s'extasie  ,  que  le  gritnd  acteur  me  mon  Ire  son  ta- 
lent. Rien  n'est  si  facile  (pie  de  se  livrer  à  la  fu- 
reur ,  aux  injures  ,  à  l'emportement.  C'est  :  Prends 
un  siège,  Cinna,  et  non  pas  un  fils  tout  dégoûtant 
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du  meurtre  de  son  père  ,  et  sa  tête  à  la  main  , 
deiuanJant  son  salaire  ,  qu'il  est  difficile  de  bien 
dire.  L'auteur  qui  fait  ici  le  rôle  de  Tinstani  dans 
la  peinture  ,  est  pour  la  nioitic  de  Velïet  de  la 
déclauialion.  C'est  lorsque  la  passion  retenue,  cou- 
vei'le  ,  dissimulée  ,  bouillonne  secrèleinentaufond 
du  cœur ,  comme  le  feu  dans  la  chaudière  sou- 
terraine des  volcans^  c'est  dans  le  moment  qui 
précède  l'explosion  ;  c'est  quehjuefois  dans  le  mo- 
ment qui  la  suit,  que  je  voio  ce  qu'un  homme 
sait  faire;  et  ce  qui  me  rendroil  un  peu  vain  , 
C€  seroit  de  valoir  quelque  chose  ,  quand  les  ta- 
bleaux ne  valent  rien.  C'est  dans  la  scène  tran- 
quille ,  que  l'acteur  me  montre  son  intelligence  , 
son  jugement.  C'est  loisque  le  peintre  a  laissé 
de  côté  tout  l'avantage  qu'il  pouvoit  tirer  d'un 
moment  chaud,  que  j'attends  de  lui  de  grands 
caractères  ,  du  repos  ,  du  silence  ,  et  tout  le  mer- 
veilleux d'un  idéal  rare ,  et  d'un  techmipie  près— 
qu'aussi  rare.  Vous  -trouverez  cent  peintres ,  qui^e 
tireront  d'une  bataille  engagée»;  vous  n'en  trouverez 
pas  un  qui  se  tire  d'une  bataille  perdue  ou  gagnée. 
Rien  ne  remplace ,  dans  le  tableau  de  TEpicié  ,  l'in- 
térêt qu'il  a  négligé.  Il  n'y  a  ni  harmouieni  noblesse. 
Il  est  sec  ,  dur  et  crud. 

165.  Jésus-Christ  bapllsé  par  Saint  Jean. 

Pressés  de  finir  et  d'élre  paj-és  ,  ces  gens-là 
ne  savent   ce  qu'ils  font.  Malheur  aux  produc- 
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lions  <le  l'artiste  f{ui  mesure  le  temps ,  et  qui  ne 
voit  que  son  salaire.  Celui-ci  a  fait,  comme  l'au- 
tre ,  de  son  Baptême  une  scène  solitaire  ;  et  par 
le   ton  vaporeux  et  grisdtre  dont   il  l'a  peinte  ," 
on  dircit  de  ses  figures  ,  que   c'est  un  arrange- 
ment fortuit   et  bizarre  des  nuées.  On  voit  ,  à 
droite  sur  le  fond ,  trois    apôtres  effrayes  j  et  do 
quoi  ?  Une   voix,  qui  dit:  Voilà    mon  fils   bieu- 
ainié  ,   n'a   rien  d'elfrajant.  Ce  Saint-Jean  ,  les 
ycax  tournés  vers  le  ciel ,  verse  l'eau  sur  la  lêtie 
du  Christ ,  sans  regarder  ce  qu'il  fait.  Et  ce  gros 
quartier  de  pierre  équarri  sur  lequel  il  est  posé  , 
qui  est-ce   qui  l'a   apporté  là  ?  On   diroit   CjU'il 
étoit  essentiel  à  la  cérémonie ,  et  qu'un  bout  de 
roche  détaché  n'eût  pas  été  tout  aussi  bon ,  plus 
naturel  et  plus  pittoresque.  Car  que  fait  un  ma- 
çon, quand  il   taille   une   pierre?  11  en  ôte  tous 
les  accidens.  C'est  le  sjmbole  de  l'éducation  qui 
nous  'civilise  ,  ote  à  Thomme  l'empreinte   brute 
et  sauvage  de  la  nature  ,  nous  rend  très-agréa- 
bles dans  le  monde ,  très-plats  dans  un  poème  oa 
sur  la  toile.  Et  ce  vêtement  mou  ,  flexible  et  doux  , 
si  vous  me  donnez,  cela  poiu-  une  peau  de  mou- 
ton !   Vous  avez  raison  ,  c'en  est  une  en  effet  , 
mais  bien  peignée,  bien  soufrée,  bien  blanche, 
bien  passée  en  mégie  j  et  nullement  celle  de* Thon:- 
me  des  forêts  et  de  la  monlagne.  Ce  Christ ,  (jui 
est  vers  la  gauche ,  est  étique,  avec  son  air  toujours 
ignoble  et  gueux.  Est-il  donc  impossible  de  s'af-. 
Salon  de  J765.  Ii 
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(ranchir  de  ce  miséraWe  caractère  liadilionnel  ? 
Je  le  crois  d'autant  moins  ,  que  nous  avons  deux 
diiTércns  caractères  de  Christ  :  le  Christ  sur  la 
croix  est  autre  que  le  Chiist  au  milieu  de  ses 
apôtres.  A  gauche  ,  comme  de  coutume  ,  au 
centre  de  la  lumière ,  la  divine  et  chctive  colombe  j 
autour  d'elle  ,  d'un  côlé  ,  quelques  chérubins  j 
de  l'autre  ,  quelques  anges  grouppés.  Et  puis  il 
faut  voir  la  couleur ,  les  pieds  ,  les  mains ,  le 
dessin  ,  les   chairs  de  tout  cela. 

Mais  il  me  semble  que ,  les  tableaux  dont  on 
décore  les  temples  n'étant  faits  que  pour  gra- 
ver dans  la  mémoire  des  peuples  lesîaits  et  gestes 
des  héros  de  la  reUgion  ,  et  accroître  la  vénération 
des  peuples  ,  il  n'est  pas  indifférent  qu'ils  soient 
bons  ou  mauvais.  A  ruon  sens,  un  peintre  d'é- 
glise est  une  espèce  de  prédicateur  plus  clair, 
plus  frappant ,  plus  intelligible ,  plus  clair ,  plus 
à  la  portée  du  commun  ,  que  le  curé  et  sort  vicaire. 
Ceux-ci  parlent  aux  oreilles  ,  qui  sont  souvent 
bouchées.  Le  tableau  parle  aux  yeux,  comme  le 
spectacle  de  la  nature,  qui  nous  a  appris  presque 
tout  ce  que  nous  savons.  Je  pousse  la  chose  plus 
loin)  et  je  regarde  les  iconoclastes  et  les  contemp- 
teurs des  processions  ,  des  images  ,  des  statues 
et  de  tout  l'appareil  du  culte  extérieur,  comme 
des  exécuteurs  aux  gages  du  philosophe  ennuyé 
delà  superstition  j  avec  cette  différence,  que  ces 
val^s  lui  font  bien  plus  de  mal  que  leurs  maîtres. 
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Supprimez  tous  les  sjnibolcs  senbiblesj  et  le  reste 
bknlôt  se  nduira  à  un  galimatias  hiélaph^sicjue , 
qui  prendra   autant   de  formes   et  de  tournures 
bizarres  qu'il  y  aura  de  té  les.  Que  l'on  m'accorde 
pour  un  instant  que  tous  les  hommes  devinssent 
aveugles  j  et  je  gage  qu'avant  qu'il  soit  dix  ans 
ils  <lisputent  et  s'exterminent  à  propos  de  la  for- 
me ,  de  l'edet  et  de  la  couleur  des  êtres  les  plus 
familiers  de  l'univers.  De  même  en  religion  ,  sup- 
primez  toute  représentation  et  toute  image  ;  et 
bientôt  ils  ne  s'entendront  plus  ,  et  s'entr'ogorge- 
ron!  sur  les  articles  les  plus  simples  de  leur  croyance. 
Ces  absurdes  rigoristes  ne  connoissent  pas  l'effet 
des  ctrémonies  extérieures  sur  le  peuple;  ils  n'ont 
jamais  vu  notre  adoration  sur  la  croix  au  Ven-* 
dredi-Sainl,  l'enthousiasme  de  la  multitude  à  la 
procession  de  la  Fétc-Dieu  ,  enthousiasme  qui  rae 
gagne   moi-même   queUjuefois.  Je  n'ai  jamais  vu 
celte  longue  fîle'  de  prêtres   en  habits  sacerdo- 
taux ,  ces   jeunes  acolytes   vêtus  de  leurs  aubeff 
blanches ,  ceints  de  leurs  larges  ceintures  bleues  y 
et  jetant  des  fleurs  devant  le  Saint  Sacirementj 
cette  foule  qui  les  précède  et  qui  les  suit  dans 
un  silence  religieux  ;  tant  d'hommes  ,  le  front  pros- 
terné contre  la  terre  j  je  n'ai  jamais  entendu  ce 
chant  grave  et  pathétique  donné  par  les  prêtres  , 
et  répondu   alTcctucusemfcnt  par  une  infinité  de 
voix  d'hommes ,  de    femmes  ,  de  jeunes  filles  et 
d'enfans ,  sans  c[ae  mes  entrailles  ne  s'eà  soient 
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^mues ,  n'en  ayent  tressailli ,  et  que  les  larmes  ne 
ni'en  soient  venues  aux  yeux.  11  y  a  là-dedans 
je  ne  sais  quoi  de  grand ,  do  sombre,  de  solcm- 
»el ,  de  mélancolique.  J'ai  connu  un  peintre  pro- 
testant ,  qui  avoit  séjourné  long-temps  à  Rome  , 
et  qui  confessoit  n'avoir  jamais  vu  le  souverain 
pontife  officier  dans  Saint-Pierre  ,  au  milieu  des 
cardinaux  et  de  son  clergé,  sans  devenir  catho- 
lique. 11  reprenoit  sa  religion  à  la  porte.  Mais  , 
-disent-ils  ,  ces  images ,  ces  cérémonies  condui- 
sent à  l'idolâtrie.  Il  est  plaisant  de  voir  des  mar- 
chands de  mensonges  craindre  que  le  nombre  ne 
s'en  augmente  avec  l'engouement.  Mon  ami ,  si 
nous  aimons  mieux  la  vérité  que  les  beaux-arts , 
prions  Dieu  pour  les  iconoclastes. 

'ï64'  Saint-Crépîn  et  Saint— Crcptnien  ,  distri- 
buant leur  bien  aux  pauvres, 

.  Mon  ami  ,  encore  un  petit  copte.  Voys  con- 
jioissez  le  marquis  de  Chimènc  ,  celui  à  qui  votre 
ton  ami  le  cojute  de  Thiars  disoil  à  propos  d'un 
coup  de  pied  que  le  marquis  avoit  reçu  de  sou 
cheval  :  Que  ne  le  lui  rendois-tu?  Eh  bien  !  ce  mar- 
quis de  Chimène  ,  qui  fait  des  tragédies  comme 
M.  L'Epicié  des  tableaux  ,  lisoit  un  jour  à  l'abbé 
de  Voisenon  une  tragédie  sienne  ,  farcie  des  plus 
)[)eaux  vers  de  Corneille  ,  de  Racine  ,  de  Voltaire,, 
4e  Crébillon  ;  et  l'abbé  ,  à  tout  moment ,  ôtoi^^ 
|0»,ç^apefm^et  fais  oit  une  profond,e  réyércnc^j^ 
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Et  qui  saluez- vous  donc  là  ,  lui  dit  le  marquis  ? 
Mes  amis  que  je  vois  'passer  ,  lui  répondit  l'abbé. 
Mon  ami  ,  lirM.  aussi  votre  chapeau  ;  faites  aussi 
la  révérence  à  Saint— Crépin  et  à  Saint -Cré-^. 
fjiriien  ,  ■  et  salaez  Le  Sueun 

Les  deux  jeunes  Saints  sont  élevés  et  debout 
sur  une  espèce  d'estrade.  A  droite  ,  au-des^ons 
de  l'estrade  ,  des  vieillards  ,  des  femmes  ,  des 
enians  ,  une  troupe  de  pauvres  ,  les  brus  tendus 
vers  eux  ,  et  attendant  la  distribution.-  Sur  l'es- 
trade ,  derrière  les  Saints  ,  à  gauche ,  deux  assis- 
tans  ou  compagnons. 

Le  Saint-Crépin  est  beau  de  draperie  ,  de  po- 
sition et  de  caractère  ;  c'est  la  simplicité  même  et 
la  commisération  j  mais  il  appartient  à  Le  Sueur. 
Pour  tous  ces  gueux ,  ils  sont  trop  bien  vêtus  ;  ils 
ont  les  couleurs  et  les  chairs  trop  fraîches  ;  le« 
cufans  sont  gras  et  potelés  ;  les  femmes  ,  du  plus 
bel  embonpoint  j  les  vieillards  ,  bien  nourris  et  vi- 
goureux }  et ,  dans  un  état  bien  policé  ,  ces  fai— 
néans  ne  seroient  pas  là  j  ils  seroient  renfei-més. 
Caries  Vanloo ,  dans  ses  esqiiisses  ,  a  mieux  connu 
la  limite  de  la  poésie  et  de  la  vérité. 

Je  vous  ai  promis  qucKpie  part  un  mot  sur  le 
plngiat  en  peinture  ;  et  je  vais  vous  tenir  parole. 
Rien  ,  mon  ami  ,  n'est  si  commun  ,  et  si  difficile 
à  reconnoître.  ■  Un  artiste  voit  une  figure;  c'est 
une  femme  qui  lui  plaît  de  position:  en  deux  coupé 
de  crayon  ,  voilà  le  se\e  changé ,  et  la  position 
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prise.  L'expression  d'un  enfant ,  on  la  transporte 
sur  le  visage  d'un  adulte  ',  h  joie  ,  la  frayeur  d'un 
adulte  ,  on  la  donne  à  un  enfant.  On  a  un  porte- 
feuille d'estampes  ;  on  détache  ici  un  bout  de  site, 
là  un  autre  bout  ',  op  ,dérobe  à  celui-ci  sa  chauy 
nière ,  à  celui-là  sa  vache  ou  son  mouton  ,  à  cet 
autre  une  montagne 'j  et  de  toutes  ces  pièces 
rapportées  ,  on  se  fait  une  grande  fabrique  gé- 
nérale ,  coRime  le  maréchal  de  Belle -Lie  se  fit 
une  terre.  On  a  encore  la  ressource  de  jeter  dans 
l'ombre  ce  qui  étoit  dans  le  clair  ,  et  récipro- 
quement d'exposer  à  la  lumière  ce  qui  étoit  dans 
l'ombre.  Je  veux  qu'un  peintre  ,  qu'un  poète  en 
instruise  ,  en  inspire  ,  en  échauffe  un  autre  ;  et  cet 
emprunt  de  lumière  et  d'iuspiration  n'est  point  un 
plagiat.  Sédaine  entend  dire  à  une  fenmie  décré- 
pite ,  qui  se  mouroit  dans  son  fauteuil  ,  le  visage 
tourné  vers  une  fenêtre  que  le  soleil  éclairoit  :  Ah  ! 
mon  fils  ,  que  cela  est  beau ,  le  soleil  !  Il  s'en  sou- 
vient ;  et  il  fait  dire  à  une  jeune  échappée  du  cou- 
vent ,  la  première  fois  qu'elle  voit  les  rues  :  Ah  ! 
ma  bonne ,  que  c'est  beau ,  les  rues  !  Voilà  en  petit 
comme  il  est  permis  d'imiter  en  grand. 

A  M  A  N  D. 

Saluez  encore  celui-ci,  non  comme  plagiaire^ 
ce  qu'il  a  est  bien  à  lui  ,  malheureusement. 
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i65.  Mercure  dans  Faction  de  tuer  Argus. 

Son  Mercure  ,  Je  toutes  les  natures  célestes  la 
plus  svelte ,  est  lourd  ,  paralisc  d'un  bras  j  et  c'est 
celui  dont  il  menace  Argus.  Cet  Argus  endormi 
est  bien  maigre  ,  bien  sec  ,  comme  le  doit  être 
un  surveillant  ;  mais  il  est  roidc  et  hideux  ,  comme  ^ 
aucune  figure  ne  doit  être  en  peinture.  YX  cette 
vache,  qui  est  couchée  entre  Mercure  et  lui  ,  ce 
n'est  qu'une  vache  ^  point  de  douleur  ,  nulle  pas- 
sion ,  point  d'ennui  ,  rien  qui  indique  la  métamor- 
phose. Quand  on  a  du  génie ,  c'est  là  (pi'on  le 
montre.  Jamais  un  ancien  n'eût  pris  le  pinceau , 
sans  s'être  fait  de  cette  vache  une  image  singu- 
lière. M.  Amand ,  ce  morceau  n'est  qu'une  vieille 
croûte  ,  (jui  a  noirci  chez  le  brocanteur.  Qu'elle  y 
rctoiurne. 

166.  La  famille  de  Darius, 

J'ai  beaucoup  cherché  votre  Famille  de  Darius, 
sans  pouvoir  la  découvrir ,  ni  personne  qui  l'eût 
découverte. 

1G7.  Joseph  vendu  par  ses  frères. 

Pour  Joseph  vendu  par  ses  frères ,  je  l'ai  vu. 
Optez  ,  mon  ami  :  voulez-vous  la  description  de 
ce  tableau  ,  ou  aimez-vous  mieux  un  conte  ?  . . . 
INIais  il  me  semble  ,  dites-vous ,  que  la  compo- 
sition n'en  est  pas  mauvaise. .  .  J'en  conviens. . . 
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Que  ce  gros  quartier  de  roche ,  sur  lequel  on  compte 
le  prii  de  l'enfant ,  fait  assez,  bien  au  centre  de  la 
toile. .  .  .  D'accord.  .  .  .  Que  le  marchand  ])cnché 
»ur  cette  pierre  ,  et  que  celui  qui  est  derrière  , 
sont  passables  de  caractères  et  de  draperies. .  . . 
Je  ne  le  nie  pas. . .  Que ,  parce  que  ce  Joseph  est 
roide  ,  court,  sans  grâce  ,  sans  belle  couleur  ,  sans 
expression  ,  sans  intérêt ,  et  même  un  peu  hydro- 
pique des  janjbes ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 

déchirer  tout  le  tableau Je  n'ai  garde 

Que  ces  grouppes  de  frères  d'un  côté  ,  de  mar- 
chands de  l'autre  ,  sont  même  distribués  avec  in- 
telligence. . . .  Cela  me  semble  aussi.  . .  .  Que  la 
couleur.  . .  .  Ho  !  ne  parlez  pas  de  la  couleur  ni 
du  dessin  j  je  ferme  les  yeux  là -dessus.  Mais  ce 
que  je  sens  ,  c'est  un  froid  mortel  qui  me  gagne 
dans  le  sujet  le  plus  pathétique.  Où  avez-vous 
pris  qu'il  fût  permis  de  me  montrer  une  pareille 
scène ,  sans  me  fendre  le  cœur  ?  Ne  parlons  pluf 
de  ce  tableau  ,  je  vous  prie  j  ;y  penser  m'afïlrge. 

168.  Tancrède  pansé  par  Heriru'nie» 

Au  pont  Notre-Dame. 

16g.  Armide  et  Renaud. 

Pis  cent  fois  que  Boucher.  Chez  Tremblin. 


DE    l'année     1765.  24g| 

172.  Caniblse  entre  en  fureur  contre  les  Egyp- 
tiens,  et  tue  leur  dieu  j4pis.  Esquisse. 

Grands  sujets  pris  par  un  je  ne  sais  qui  ;  car 
ce  n'est  pas  un  artiste  ,  que  cola.  CcJa  n'en  a  au- 
cune des  parties,  si  ce  n'est  une  ctincellede  vei-ve, 
qui  s'éteint  quand  il  veut  passer  de  l'esquisse  au 
tableau.  Ali  ;  mon  ami  ,  que  le  mot  de  Le  JMoine 
est  vrai  I  Ce  Cambise  qui  tue  le  dieu  Apis  ,  esl 
court;  mais  il  est  heurté  fièremeut ,  et  voilà  ce 
qu'on  peut  appeler  de  la  fureur. 

172.  Psammétichus ,  l'un  des  douze  rois  de  l'E- 
gjyte  ,  dans  un  sacrifice  sokmnel ,  au  défaut 
d'une  coupe ,  se  sert  de  son  casque,  pour  faim 
ses  libations  à  f^ulcain.  Esquisse. 

Ce  Psamnicticlius  qui  ,  au  défaut  de  coupe  j 
fait  ses  libations  avec  son  casque^  beau  sujet ,  bien 
poétique  ,  bien  pittoresque j  mais  je  le  cherche, 
et  n'appercuis  que  cinq  ou  six  valets  de  tuerie  qui 
terrassent  un  bœuf.  Cela  est  chaud  pourtaut ,  mais 
strapasfc  tant  qu'on  veut. 

1 75.  Magon  répand  au  milieu  du  sénat  de  Car-" 
fhage  les  anneaux  des  chevaliers  romains  qui 
avoient  péri  à  la  bataille  de  Cannes.  Esq. 

Magon  répandant  au  milieu  du  sénat  de  Car- 
tilage les  anneaux  des  chevaliers  romains  tués  à 
la  bataille  de  Cannes.  Quel  sujet  encore  I  Cette 
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esquisse  est  moins  chaude  que  les  précédentes  j 
mais  mieux  entendue  de  lumière  ,  et  bien  ordon- 
née pour  l'eflet. 

Ah  !  si  je  pouvois  dépouiller  cet  Aniand  de  ce 
qu'il  a  de  chaleur  et  de  poésie  ,  pour  en  doter 
La  Grénée  !  et  si  j'avois  un  enfant  qui  eût  déjà  fait 
quelques  progrès  dans  l'art  ,  conmie  en  lui  tenant 
un  moment  les  yeux  sur  la  Justice  et  la  Clémence 
de  La  Grénée  ,  entre  le  Mcdor  et  [Ana^èluiue  de 
Boucher  ,  et  le  Renaud  et  Annide  d'Amand  ,  il 
auroil  bientôt  conçu  ce  que  c'est  que  le  vrai  et  le 
feux  ,  l'extravagant  et  le  sage  ,  le  froid  et  le  chaud, 
le  uoble  et  le  maniéré  ,  la  bonne  et  la  mauvaise 
couleur  ,  etc.  .  .  . 

FRAGONARD. 

176.  Z,e  grand  -  prêtre  Corésus  s* immole ,  pour 
sauver  Callirlioé. 

11  m'est  impossible  ,  mon  ami ,  de  vous  entre- 
tenir de  ce  tableau.  Vous  savez  qu'il  n'étoit  plus 
au  Salon  ,  lorsque  la  sensation  générale  qu'il  fit 
my  appela.  C'est  votre  afl'aire  que  d'en  rendre 
compte.  Nous  en  causerons  ensemble.  Cela  sera 
d'autant  mieux  ,  que  peut-être  découvrirons-nous 
pourquoi  ,  après  un  premier  tribut  d'éloges  pajé 
à  l'artiste  ,  après  les  premières  exclamations  ,  le 
^  pul)lic  a  semblé  se  refroidir.  Toute  composition , 
dont  le  succès  ne  se  soutient  pas  ,  manque  d'un 
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rrai  mérite.  Mais ,  pour  remplir  cet  article  ,  Fra- 
gonardf  je  vais  vous  faire  part  d'une  vision  assez 
étrange ,  dont  je  fus  tourmenté  la  nuit  qui  suivit 
un  jour  ,  dont  j'avois  passé  la  matinée  à  voir  des 
tableaux  ,  et  la  soirée  à  lire  tjuel<jues  dialogues  de 
Platon. 

L'antre  de  Platon. 

, ,  |1  me  sembla  <|ue  j'étois  renfermé  dans  Je  lieu 
qu'on  appelle  l'antre  de  ce  philosophe.  C'étoit  une 
longue  caverne  obscure.  J'^  élois  assis  parmi  une 
multitude  d'honmies ,  de  femmes  el  d'enfans.  Nous 
avions  tous  les  pieds  et  les  mains  enchaînés  ;  et 
la  tête   si  bien  prise  entre  des  éclisses   de  bois  , 
qu'il  nous  ctoit  impossible  de  la  tourne?.  ]\Iais  ce 
oui  m'étonnoit ,  c'est  que  la   plupart  buvoient , 
noient ,  chantoicnt ,  sans  paroître  gênes  de  leurs 
chaînes  j  et  que  vous  eussiez  dit  à  les  voir  que 
c'étoit  leur  état  naturel.  Il  me  senibloit  même  qu'on 
regardoit  de  mauvais  œil  ceux  qui  faisoient  (juel- 
qu'elfort  pour  recouvrer  la  liberté  de  leurs  pieds  , 
de  leurs  mains  et  de  leurs  létesj  qu'on  les  dési- 
gnoit  par  des  noms  odieux  ',  qu'on  s'éloignoit  d'eux , 
conmie  s'ils  eussent  été  infectés  d'un  mal  con- 
tagieu\;  et  que  ,  lorsqu'il  arrivoit  quelque  désas- 
tre dans  la  caverne  ,   on  ne  manquoit  jamais  de 
les  en  accuser.  Equipés  ,  comme  je  viens  de  vous 
le  dire  ,  nous  avions  tous  le  dos  tourné  à  1  entrée 
de  celte  demeure  ;  et  nous  n'en  pouvions  regar- 
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der  que  le  fond  ,   qui  étoit  tapissé   d'une  toile 
iinniense. 

Par-derrière  nous  ,  il  y  avoil  dos  rois,  des  mi- 
nistres ,  des  prêtres ,  des  docteurs  ,  des  apôtres , 
des  prophètes,  des ■  théologiens ,  des  politiques, 
des  fripons,  des  charlatans  ,  des  artisans  d'illu- 
sions ,  et  toute  la  troupe  des  marchands  d'espé- 
rances et  de  craintes.  Chacun  d'eux  avoit  une 
provision  de  petites  figures  transparentes  et  co- 
lorées ,  propres  à  son  état  j  et  toutes  ces  fi- 
gures étoient  si  bien  faites  ,  si  bien  peintes  ,  en 
si  grand  nombre  et  si  variées,  qu'il  y  en  avoit 
de  quoi  fournir  à  la  représentation  de  toutes  les 
scènes  coniiqucs  ,  trafiques  et  burlesques  de  la 
vie. 

Ces  charlatans ,  comme  je  le  vis  ensuite ,  pla- 
cés entre  nous  et  l'entrée  de  la  caverne  ,  avoicnt 
par-derrière  eux  une  grande  lampe  suspendue, 
à  la  lumière  de  lacjuelle  ils  exposoient  leurs  pe- 
tites figures,  dont  les  ombres  portées  par-dessus 
nos  têtes,  et  s'agrandissant  en  chemin,  alloient 
s'arrêter  sur  la  toile  tendue  au  fond  de  la  ca- 
verne ,  et  y  former  des  scènes ,  mais  des  scènes 
si  naturelles ,  si  vraies  ,  que  nous  les  preiu'ons 
pour  réelles  j  et  que  tantôt  nous  en  rions  à  gorge 
déployée  ,  tantôt  nous  en  pleurions  à  chaudes 
larmes  :  ce  qui  vous  paroîtra  d'autant  moins  étran- 
ge, ([u'il  y  avoil  derrière  la  toile  d'autres  fripons 
luballernes  aux  gages  des  premiers ,  qui  prétoien^ 
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4  CCS  ombres  les  accens ,  les  discours  ,  les  vraies 
voix  de  leurs  rôles. 

Malgré  le  prestige  de  cet  apprêt ,  il  y  en  avoit 
dans  la  foule    quelques-uns  d'entre  nous  qui  le 
soupçonnoient,  qui  secouoient  de  temps  en  temps 
leurs  chaînes  ,  et  qui  avoient  la  meilleure  envie 
de  se  débarrasser  de  leurs  éclisses  et  de  tourner 
la  tête  j  mais  à  Tinslant,  tantôt  Tua  ,  tantôt  Tautre 
des  chailatans  que  nous  avions  à  dos ,  se  mettoit 
à  crier  d'une  voix  forte  et  terrible  :  Garde-toi  de 
tourner  la  tète  ;  malheur  à  qui  secouera  sa  chaîne! 
Respecte  les  éclisses.  Je  vous  dirai  une  autre  fois 
ce  qui  arrivoit  à  ceux  qui  méprisoient  le  conseil 
de  la  voix  ,  les  périls  qu'ils  couroient ,  les  per- 
sécutions qu'ils  avoient  à  soulirir.  Ce  sera  pour 
quand  nous  ferons  de  la  philosophie.  Aujourd'hui 
qu'il  s'agit  de  tableaux ,  j'aime  mieux  vous  en  dé>- 
crire  quelques-uns  de  ceux  ([ue  je  vis  sur  la  grande 
toile.  Je  vous  jure  qu'ils  valoient  bien  les  meil- 
leurs du  Salon.  Sur  cette  toile ,  tout  paroissoit 
d'abord  assez,  décousu  ;   on  pleuroit  ,   on  rioit , 
on  jouoit ,  on  buvoit ,  on  chantoit ,   on  se  rnor- 
doit  les  poings ,  on  s'an  achoit  les  cheveux  ,  on 
se  caressoit,  ou  se  fouettoit;  au  moment  où  l'un 
se  noyoit  ,  un  autre  éloit  pendu  ,  un  troisième 
élevé  sur  uu  piédestal.  Mais  à   la  longue,   tout 
se  lioit,  s'éclaircissoit  et  s'entendoit.  Voici  ce  que  - 
je  vis  s'y  passer  à  dirterens  intervalles  que  je  rap- 
procherai pour  abréger. 
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D'abord  ce  fut  un  jeune  homme,  ses  longs  vé- 
teniens  sacerdotaux  en  désordre  ,  la  niaiu  année 
d'un  ihjTse  ,  le  front  conr-onné  de  lierre  ,  qui  ver- 
soit  d'un  grand  vase  antique  ,  des  flots  de  vin  dans 
de  larges  et  profondes  coupes  qu'il  portôît  à  la 
bouche  de  quelques  femmes  ,  aux  jeux  hagards  , 
et  à  la  tête  échevelée.  Il  s'enivroil-^^vec  elles  j 
elles  s'enivroient  avec  lui}  et  quand  ils  éto'ent 
ivres  ,  ils  se  levoient  et  se  mettoient  à  courir  les 
rues  en  poussant  des  cris  mélos  de  fureur  et  de 
joie. Les  peuples frappésde ces  crisse  renfermoient 
dans  leurs  maisons,  et  craignoient  de  se  trouver 
sur  leurs  passages.  Us  pouvoient  mettre  en  pièces' 
le  téméraire  qu'ils  auroient  rencontré  ;  et  je  vis 
qu'ils  le  faisoient  quelquefois.  Eh  bien!  mon  ami, 
qu'en  dites-vous  ? 

G    R    I    M    M. 

Je  dis  que  voilà  deux  assez  beaux  tableaux,  à-' 
peu-près  du  même  genre. 

DIDEROT. 

,  En  voici  un  troisième  d'un  genre  différent.  Le 
jeune  prêtre  ([ui  conduisoil  ces  furieuses  étoit  de 
la  plus  belle  figure  :  je  le  remar({uai  j  et  il  me 
sembla,  dans  le  cours  de  mon  rêve,  que,  plongé 
dans  une  ivresse  plus  dangereuse  que  celle  du 
vin  ,  il  s'adressoit  avec  le  visage  ,  le  geste  ,  et 
les  discours  les  plus  passionnés  et  les  plus  ten- 
dres ,  à  une  jeune  fille  dont  il  embrassoit  vaine- 
ment les  genoux  ,  et  qui  refusoit  de  l'entendre. 
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G  n  1   M  w. 

Celui-ci,  pour  n'avoir  que  deux  figures, n'en 
seroil  pas  plus  facile  à  faire. 

DIDEROT. 

Sur-tout  s'il  s'agissoit  de  leur  donner  l'expression 
forte  et  le  caractère  peu  commun  qu'elles  avoient 
sur  la  toile  de  la  caverne. 

Tandis  que  ce  prêtre  sollicitoit  sa  jeune  in- 
flexible ,  voilà  que  j'entends  tout-à-coup,  dans  lé 
fond  des  habitations ,  des  cris ,  des  ris  ,  dos  hur- 
leniens  ,  et  que  j'en  vois  sortir  des  pères  ,  des 
mères,  des  femmes,  des  filles,  des  enfuns.  Les 
pères  se  prccipitoient  sur  leurs  filles ,  qui  avoient 
perdu  tout  sentiment  de  pudeur j  les  mères,  sur- 
leurs  fils,  qui  les  mcconnoissoienl  ;  les  enfansdes  dit 
féreus  sexes  mêlés,  confondus,  se  rouloient  à  terre; 
c'étoit  un  spectacle  de  joie  extras  agante  ,  de  li- 
cence effrénée  ,  d'une  ivresse  et  d'une  fureur  in- 
concevable. Ah  !  si  j'étois  peintre.  J'ai  encore  tous 
ces  visages-là  présens  à  mon  esprit. 

G    H    I    M   M. 

Je  connois  un  peu  nos  artistes  ;  et  je  vous  jure 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  en  état  d'ébaucher  ce 
tableau. 

DIDEROT. 

Au  milieu  de  ce  tumulte,  quelques  vieillards 
que  répidchiie  avoit  épargnés  ,  les  yeux  baignés 
de  larmes ,  prosternés  dans  un  temple ,  frappan* 
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la  terre  de  leurs  fronts  ,  embrassoient  de  la  ma- 
nière la  plus  sufipliante  les  autels  du  dieu  j  et 
j'entendis  très-distinctement  le  dieu  ou  peut-être 
le  fripon  subalterne  qui  étoit  derrière  la  toile,  dire: 
Qu'elle  meure ,  ou  qu'un  autre  meure  pour  elle. 

O   R   I    M    M. 

Mais  ,  raon  ami ,  du  train  dont  vous  rêvez  , 
savez-vous  qu'un  seul  de  vos  révcs  sufliroit  pour 
une  galerie  entière  ? 

DIDEROT. 

Attendez,  attendez^  vous  n'y  êtes  pas.  J'étoîs 
dans  une  extrême  impatience  de  connoître  quelle 
^eroit  la  suite  de  cet  oracle  funeste ,  lorsque  le 
tenjple  s'ouvrit  de  rechef  à  mes  yeux.  Le  pavé 
en  étoit  couvert  d'un  grand  tapis  louge  ,  bordé 
d'une  large  frange  d'or.  Ce  riche  tapis  cl  la  frange 
retomboient  au-dessous  d'une  longue  marche  ,  qui 
régnoit  tout  le  long  de  la  façade.  A  droite ,  près 
de  cette  marche  ,  il  y  avoit  un  de  ces  grands 
vaisseaux  de  sacrifice  destinés  à  recevoir  le  sang 
des  vicliujes.  De  chaque  côté  de  la  partie  du 
temple  que  je  découvrois,  deux  grandes  colonnes 
d'un  marbre  blanc  et  transparent  senibloient  en 
aller  chercher  la  voûte.  A  droite ,  au  pied  de  la 
colonne  la  plus  avancée  ,  on  avoit  placé  une  urne 
de  inaibre  noir  ,  couverte  en  partie  des  linges 
propres  aux  cérémonies  sanglantes. De  l'autre  côté 
de  la  même  colonne ,  c'étoit  un  candélabre  de 


la  forme  la  plus  noble  j  il  étoit  si  haut ,  que 
peu  s'en  falloit  qu'il  n'atteignît  le  chapiteau  de 
la  colonne.  Dans  l'intervalle  des  deux  colonnes 
de  l'autre  côté  ,*  il  y  avoit  un  grand  autel  ou 
trépied  triangulaire  ,  sur  lequel  le  feu  sacré 
étoil  allumé.  Je  voj'ois  la  lueur  rougedtre  des  bra- 
siers ardens  j  et  la  fumée  des  parfums  me  déro- 
boit  une  partie  de  la  colonne  intérieure.  Voilà  le 
théâtre  d'une  des  plus  terribles  et  des  plus  '  r  u- 
chantes  représentations  qui  se  soient  exécutées  sur 
la  toile  de  la  caverne,  pendant  ma  vision. 

G    R    I    M   M. 

Mais  ,  dites-moi ,  mon  anù  ,  n'avez-VOUS  con- 
fié votre  rêve  à  personne  ? 

f  DIDEROT. 

Non.  Pourquoi  me  faites-vous  cette  question  ? 

G    n    I   At   M. 

C'est  que  le  temple  que  vous  Venez  de  décrire, 
est  exacteiucùt  le  lieu  de  la  scène  du  tableau  dé 
Fragonard. 

DIDEROT. 

Cela  se  peut.  J'avois  tant  entendu  parler  de  ce 
tableau  ,  les  jours  précédens  ,  qu'ayant  à  faire  un 
temple  en  rêye  ,  j'aurai  fait  le  sien.  Quoi  qu'il  ea 
soit ,  tandis  que  mes  yeux  parcouroient  ce  tem* 
pie  ,  et  des  apprêts  qui  me  prtsageoient  je  ne  sais 
quoi  dont  mon  cœur  étoit  oppressé  ,  Je  vis  arriver 
ficiil  un  jeune  acoljle  ,  yétu  de  blanc  ;  il  avoil  l'air 
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triste  ;  il  alla  s'accroupir  au  pied  du  candélabre, 
et  s'appujer  les  bras  sur  la  saillie  de  la  base  de 
la  colonne  inlcrieure.  Il  fut  suivi  d'un  prêtre.  Ce 
prêtre  avoit  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  ,  la  tête 
tout-à-fait  penchée.  Il  paroissoit  absorbé  dans  la 
douleur  et  la  réflexion  la  plus  profonde  j  il  s'avan- 
çoit  à  pas  lents.  J'attendois  qu'il  relevât  sa  tête  ; 
il  le  fit  en  tournant  les  yeux  vers  le  ciel,  et  pous- 
sant l'exclamation  la  plus  douloureuse  ,  que  j'ac- 
compagnai moi-même  d'un  cri ,  quand  je  recon- 
nus ce   prêtre.  C'étoit  le  même  que  j'avois   vu 
quelques    instans  auparavant  presser   avec    tant 
d'instance  et  si  peu  de  succès  la  jeune  inflexible  j 
il  étoit  aussi  vêtu  de  blanc  ;  toujours  beau  ;  mais 
la  douleur  avoit  fait  une  impression  profonde  sur 
son  visage  ;  il  avoit  le  front  couronné  de  lierre , 
et  il  tenoit  dans  sa  main  droite  le  couteau  sacré  j 
il  alla  se  placer  debout ,  à  quelque  distance  du 
jeune  acolyte  qqi  l'avoit  précédé*  Il  vint  un  se- 
cond acoljte  ,  vêtu  de  blanc  ,   qui  s'arrêta  der- 
rière lui. 

Je  vis  entrer  eosuite  une  jeune  fille  j  elle  étoit 
pareillement  vêtue  de  blanc.  Une  couronne  de 
roses  lui  ceignoit  la  tête.  La  pâleur  de  la  mort 
couvroit  son  visage.  Ses  genoux  tremblans  se  dé- 
roboient  sous  elle.  A-peine  eut-'clle  la  force  d'ar- 
river jusqu'aux  pieds  de  celui  dont  elle  étoit  ado- 
rée j  car  c'étoit  celle  qui  avoit  si  fièrement  dé- 
daigné sa  tendresse  et  ses  vœuxt  Quoique  tout  se 
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passât  en  sileucc  ,  il  ny  avoit  qu'à  les  regarder 
l'un  et  l'autre  et  se  rappeler  les  mots  de  l'oracle , 
pour  comprendre  que  c'étoit  la  victime ,  et  (ju'il 
alloit  en  être  le  sacrificateur.  Lorsqu'elle  fut  pro- 
che du  grand-prètre  ,  son  malheureux  amant ,  ahî 
cent  fois  pKis  malheureux  qu'elle  ,  la  force  la- 
bandonna  toul-à-fait  j  et  elle  tomba  renversée  sur  le 
lit  ou  le  lieu  même  où  elle  devoit  recevoir  le  coup 
mortel.  Elle  avoit  le  visage  tourné  vers  le  ciel. 
Ses  yeux,  étoient  fermés.  Ses  deux  bras ,  que  la 
vie  sembloit  avoir  déjà  quilles  ,  pendoicht  à  ses 
côtés  j  le  derrière  de  sa  tête  touchoit  presque  aux 
vêtemens  du  grand  -  prêtre  ,  son  sacrfficateur  et 
son  amant.  Le  reste  de  son  corps  étoit  étendu. 
Seulement  l'acolj'te  qui  s'étoit  arrêté  derrière  le 
grand-prêtre  ,  le  tenoit  un  peu  relevé. 

Tandis  que  la  malheureuse  destinée  des  hom- 
mes et  la  cruauté  des  dieux  ou  de  leurs  minis- 
tres ,  car  les  dieux  ne  sont  rien ,  m'occupoient  , 
et  que  j'essuj'ois  (juelques  larmes  qui  s'étoient 
échappées  de  mes  ^eux  ,  il  étoit  entré  un  troi- 
sième acoljte  ,  vêtu  de  blanc  comme  les  autres  , 
et  le  front  couronné  de  roses.  Que  ce  jeune  aco- 
\y\e  étoit  beau  !  Je  ne  sais  si  c'étoit  sa  modestie  , 
sa  jeunesse  ,  sa  douceur  ,  sa  noblesse  qui  ra'in- 
téressoicnt  j  mais  il  me  parut  remporter  sur  le 
grand-prêtre  même.  Il  s'étoit  accroupi  à  quelque 
distance  de  la  victime  évanouie  j  et  ses  yeux  at- 
tendris étoieat  attachés  sur  elle.   Un   (piatricms 
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acolyte  ,  en  habit  blanc  aussi ,  vint  se  ranger  près 
de  celui  qui  soutenoit  la  victime  j  il  mil  un  genou 
en  terre  ,  et  il  posa  sur  son  autre  genou  un  gi  and 
bassin  qu'il  prit  par  les  bords  ,  coninie  pour  le 
présenter  au  sang  qui  alloit  couler.  Ce  bassin ,  la 
place  de  cet  acoljte  ,  et  son  action  ne  dcsignoient 
que  trop  la  fonction  cruelle.  Cependant  il  éloit 
■accouru  dans  le  temple  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes. Les  hommes  ,  nés  compatissans  ,  cher- 
chent dans  les  spectacles  cruels  l'existence  de  cette 
<[ualité. 

Je  distinguai  vers  le  fond  ,  proche  de  la  colonne 
intérieure  du  côté  gauche  ,  deux  prêtres  âgés  , 
debout ,  et  remarquables  par  le  vêtement  irrégu- 
lier dont  leur  léte  étoit  enveloppée  f  la  sévérité  de 
leurs  caractères ,  et  la  gravité  de  leur  maintien. 

Il  y  avoil  presque  en  dehors  ,  contre  la  colonne 
antérieure  du  même  côté  ,  une  fcnune  seule  j  un 
peu  plus  loin ,  et  plus  en  dehors ,  une  autre  fenmie, 
!e  dos  appuyé  contre  une  borne  ,  avec  un  enfaiit 
nu  sur  ses  genoux.  La  beauté  de  cet  entant ,  et 
plus  peut-être  encore  l'elfct  singulier  de  la  lumière 
qui  les  éclairoit  ,  sa  mère  et  lui  ,  les  ont  fiscs 
dans  ma  mémoire.  Au-delà  de  ces  femmes  ,  mais 
dans  l'intérieur  du  temple  ,  deux  autres  specta- 
teurs. Au-devant  de  ces  spectateurs  ,  précisé- 
Tuent  entre  les  deux  colonnes,  vis-à-vis  de  l'autel 
et  de  son  bi  âsier  ardent ,  un  vieillard  dont  le  ca- 
ractère et  les  cheveiu  gris  me  frappèrent.  Je  rat 
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doulc  bien  q  le  l'espace  plus  reculé  étoit  rempli 
de  I  nom  le  j  mais  de  l'endroit  que  j'occup.,is  dans 
mon  rêve  et  dans  la  caverne  ,  je  ne  pouvois  rien 
voir  de  plus. 

G   R    I   M   H. 

C'est  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  à  voir  ;  que  ce 
sont  là  tous  les  personnages  du  tableau  de  Fragô- 
naid;  et  (ju'ils  se  sont  trouvés  ,  dans  votre  rêve, 
places  tout  juste  comme  sur  sa  toile. 

DIDEROT. 

Si  cela  est ,  oli  !  le  beau  tableau  que  Fragonard  t 
fait  î  Mais  écoutez  le  reste. 

Le  tiel  brilloit  de  la  clarté  la  plus  pure.  Le  so- 
leil sembloit  précipiter  toute  la  masse  de  sa  lu- 
niici  e  dans  le  temple  ,  et  se  plaire  à  la  rassembler 
sur  la  victime  ,  lorsque  les  voûtes  s'obscurcissent 
de  ténèbres  épaisses  qui ,  s'étendatit  sur  nos  têtes, 
et  se  mêlant  à  l'air  ,  à  la  lumière  ,  produisirent 
une  horreur  soudaine.  A  travers  ces  ténèbres  ,  je 
vis  planer  un  génie  iulernal  ,  je  11*  vis.  Des  ^eux 
hasards  lui  sortoient  de*  la  tête.  Il  tenoit  un  poi- 
gnard d'une  main  ;  de  l'autre  il  secouoil  une  torche 
ardente.  11  criuil.  C'étoit  le  ûésespou- jet  l'Amour, 
le  redoutable  Amour ,  étoit  porté  sur  son  dos.  A 
l'instant  ,  le  grand-prêtre  tire  le  couteau  sacré  ;  il 
lève  le  bras  ;  je  crois  qu'il  en  va  fiapper  la  viclimej 
qu'il  va  l'er-.l'.ncer  dans  le  sein  de  celle  qui  l'a  dé- 
daigné ,  et  que  le  ciel  lui  a  livrée.  Poiat  du  tout  : 
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il  s'en  frappe  lui-même.  Un  cri  général  perce  et 
déchire  l'air.  Je  vois  la  mort  et  ses  sjf.mplômes 
errer  sur  les  joues  ,  sur  le  front  du  tendre  el  gé- 
néreux inlbrluné  }  ses  genoux  défaillent ,  sa  léle 
retombe  en  arrière  ,  un  d"  ses  bras  est  pendant , 
la  main  dont  il  a  saisi  le  couteau  le  tient  encore 
enfoncé  dans  son  cœur.  Tpus  les  regards  s'atta- 
chent ou  craignent  de  s'attacher  sur  lui.  Tout 
marque  la  pciuc  et  l'eflroi.  L'acoljte  qui  est  au 
pied  du  candélabre  a  la  bouche  enlr'ouverte  ,  et 
regarde  avec  effroi.  Celui  qui  soutient  la  victime 
retourne  la  tête  ,  et  regarde  avec  ell'roi.  Celui  qui 
tient  le  bassin  funeste  relève  ses  yeux  effrayés'.  Le 
visage  et  les  bras  tendus  de  celui  qui  me  parut  si 
beau  montrent  toute  sa  douleur  et  tout  son  effroi. 
Ces  deux  prêtres  âgés  ,  dont  les  regards  cruels  ont 
dû  se  repaître  si  souvent  de  la  vapeur  du  sang  dont 
ils  ont  arrosé  les  autels  ,  n'ont  pu  se  refuser  à  la 
douleur  ,  à  la  connnisération  ,  à  l'effroi  j  ils  plai- 
gnent le  malheureux  ,  ils  souffrent ,  ils  sont  ef- 
frayés. Cette  fenmie  seule  ,  appuyée  contre  une 
des  colonnes  ,  saisie   d'horreur  et  d'effroi  ,  s'est 
retournée  subitement  ;  et  celte  autre ,  qui  avoil  le 
dos  contre  une  borne  ,  s'est  renversée  en  arrière, 
une  de  ses  mains  s'est  portée  sur  ses  yeux  ,  et  son 
autre  bras  semble  repousser  d'elle  ce  spectacle  ef- 
frayant. La  surprise  et  feffroi  sont  peints  sur  les 
visages  des  spectateurs  éloignés  d'elle.  Mais  rien 
n'égale  la  consternation  et  la  douleur  du  vieillard 
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aux  cheveux  gris.  Ses  cheveux  se  sool  dressés  sur 
son  front ,  je  crois  le  voir  encore  ,  la  lumière  du 
brasier  ardenl  réclairant ,  et  ses  bras  étendus  au- 
dessus  de  l'autel.  Je  vois  ses  ^eux  ,  je  vois  sa 
bouche  ,  je  le  vois  s'élancer.  J'entends  ses  cris  , 
ils  me  réveillent.  La  toile  se  replie  ,  et  la  caverne 
disparoit. 

G    R    1    M    M. 

Voilà  le  tableau  de  Fragonard;  le  voilà  avec 
tout  son  eiTet. 

DIDEROT. 

En  vérité  ? 

G    R    I    M    H. 

C'est  le  même  temple  ,  la  niéme  ordonnance  , 
les  mêmes  personnages  ,  la  même  action  ,  les  mê- 
mes caractères  ,  le  même  intérêt  général  ,  les  mê- 
mes qualités ,  les  mêmes  défauts.  Dans  la  caverne, 
vous  n'avez  vu  que  les  simulacres  des  êtres  ;  et 
Fragonard  ,  sur  sa  toile  ,  ne  vous  en  auroit  montré 
non  plus  que  les  simulacres.  C*est  un  beau  rêve 
que  vous  avez  fait  ;  c'est  un  beau  rêve  qu'il  a 
peint.  Quand  on  perd  son  tableau  de  vue  pour  un 
moment  ,  on  craint  toujours  que  sa  toile  ne  se 
replie  comme  la  vôtre ,  et  que  ces  fantômes  in- 
téressans  et  sublimes  ne  se  soient  évanouis  comme 
ceux  de  la  nuit.  Si  vous  aviez  vu  son  tableau , 
vous  auriez  été  frappé  de  la  même  magie  de  lu- 
mière ,  et  de  la  manière  dont  les  ténèbres  se  fon- 
doient  avec  elle  ,  di^ lugubre  que  ce  mélange  por- 
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toit  dans  tous  les  points  de  sa  composition  •  voua 
auriez,  éprouvé  la  même  coniînisération  ,  le  même 
efiroi  ;  vous  auriex  vu  la  masse  de  cette  lumière , 
forte  d'abord,  se  dégrader  avec  une  vitesse  et  un  art 
surprenant  ;  vous  en  auriez  remarcpié  les  échos  se 
jouant  supéiieurement  entre  les  figurés.  Ce  vieil- 
lard ,  dont  les  cris  perçans  vous  ont  réveillé  ,  ily 
étoit ,  au  même  endroit  ,  et  tel  ({ue  vous  l'avez 
vu  :  et  les  deux  femmes  ,  et  le  jeune  enfant ,  tous 
vêtus,  éclairés,  effra^yés ,  comme  vous  l'avez  dit. 
Ce  sont  les  mêmes  prêtres  âges  avec  leur  drape- 
rie de  tcle  ,  large  ,  grande  et  pittoresque  ;  les  niê- 
nies  acoljtes  avec  leurs  habits  blancs  et  sacerdo- 
taux ,  répandus  précisément  sur  sa  toile  comme 
sur  la  vôtre.  Celui  é[ue  vous  avez  trouvé  si  beau  , 
il  étoit  beau  dans  le  tableau  comme  dans  votre 
rêve  ,  recevant  la  lumière  par  le  dos ,  ayant  pat  . 
conséquent  toutes  ses  parties  antérieures  dans  la 
demi- teinte  ou  l'ombre  j  effet  de  peinture  plus  fa- 
cile à  rêver  qu'à  produire ,  et  qui  ne  lui  avoit  été 
ni  sa  noblesse  ,  ni  son  expression. 


D    I  D   E   R   o   T. 


Ce  que  vous  me  dites  me  feroit  presque  croire 
que  moi  ,  qui  ny  crois  pas  pendant  le  jour ,  je 
suis  en  conmierce  avec  lui  pendant  la  nuil.  Mais 
l'instant  eftroyable  de  mou  rêve  ,  celui  où  le  sa-» 
crificateur  s'enfonce  le  poignard  dans  le  sein  |  est 
«donc  celui  que  Fragouurd  a  choiù  ? 
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G    R    I    M    PI. 

Assurément.  Nou^  avons  seulement  observé  , 
dans  le  tableau  ,  que  les  vêtcmens.du  grand-  prêtre 
lenoient  un  peu  trop  de  ceux  d'une  iciume. 

DIDEROT. 

Attendez Mais  c'est  comme  dans  mon 

lève. 

G    R    I    M    M. 

Que  ces  jeunes  acoljtPS  ,  tout  nobles ,  tout  char- 
iiians  qu'ils  ttoient ,  cloieul  d  un  sexe  indécis  ,  des 
espèces  d'hermaphrodites. 

D    1    D    E   R   o   T. 

C'est  encore  comme  dans  mon  rêve. 

G    H    I    M    M. 

Que  la  victime  ,  bien  couchée  ,  bien  tombée  l 
ctoit  peut  -  être  un  peu  trop  étroitement  serrée 
l'en  bas  par  ses  vêtemens. 

D    I   D    K    R    o   T. 

Je  l'ai  aussi  remarqué  dans  mon  rêve  ;  mais  je 
lui  Taisois  un  mérite  d'être  décente  ,  même  dans 
ce  moment. 

G    R    I    M   H. 

Que  sa  léte  ,  foible  de  couleur ,  peu  expressive, 
sans  teintes  ,  sans  passages  ,  étoit  plutôt  celle 
d'une  femme  qui  somiueille  que  d'une  femme  qui 
s'évanouit. 

Salon  de  1765.  2d. 
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DIDEROT. 

Je  l'ai  rêvée  avec  ces  défauts. 

G    R    I    M    M. 

Pour  la  femme,  qui  tenoit  l'enfant  sur  ses  genoux, 
nous  l'avons  tiouvée  supérieurement  peinte  et  ajus- 
tée ;  et  le  rajon  de  lumière  échappé  qui  Téclai- 
.  roit ,  à  faire  illusion }  le  reflet  de  la  lumière  sur 
la  colonne  antérieure  ,  de  la  dernière  vérité }  le 
candélabre  ,  de  la  plus  belle  forme ,  et  faisant  bien 
l'or.  Il  a  fallu  des  figures  aussi  vigoureusement 
coloriées  que  celles  de  Fragonard,  pour  se  soutenir 
au-dessus  de  ce  tapis  rouge  ,  bordé  d'une  frange 
d'or.  Les  têtes  des  vieillards  nous  ont  paru  faites 
d'humeur  ,  et  marquant  bien  la  surprise  et  l'ef- 
froi 'f  les  génies  ,  bien  furieux  ,  bien  aériens  ;  et 
la  vapeur  noire  qu'ils  anicnoieut  avec  eux  ,  bien 
éparse  ,  et  ajoutant  un  terrible  étonnant  à  la  scène; 
les  masses  d'ombre  relevant  de  la  manière  la  plus 
forte  et  la  plus  piquante  la  splendeur  éblouissante 
des  éclairs  ;  el  puis  un  intérêt  unique.  De  quelque 
côté  qu'on  porlAl  les  yeux  ,  on  renccntroit  l'efFi  oij 
il  étoit  dans  tous  les  personnages  ;  il  s'élançoit  du 
grand-prêtre  ',  il  se  répaudoit ,  il  s'accroissoit  par 
les  deux  génies ,  par  la  vapeur  obscure  qui  les 
accompagnoit ,  par  la  sombre  lueur  des  brasiers. 
Il  étoit  impossible  de  réluser  son  unie  à  une  im- 
pression si  répétée.  C'étoit  comme  dans  les  émeu- 
tes populaires  ,  où  la   passion  du  grand  nombre 
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nous  saiiil  avant  tuénie  que  le  iiiotilen  soit  connu. 
M.iis  »  outre  la  ciainte  (ju'au  premier  i>i^ne  de  croix 
tous  ces  beaux  simulacres  ne  disparussent ,  il  ^  ^ 
des  juges  d'un  ^oût  sévère ,  qui  outcru  sentir  dans 
toute  la  composition  je  ne  sais  quoi  de  théâtral  qui 
leur  a  déplu.  i)a'A  qu'ils  en  disent  ,  crojez  que 
vous  avez,  fait  un  beau  rêve  ,  et  iragonaid  un  beau 
tableau,  li  a  loutc  lu  magie,  toute  lintelligence 
et  toute  la  niai  bine  piliores<jue.  La  partie  idéale 
est  suhllnie  dans  ce»  artisie  ,  à  fjui  il  ne  manque 
quane  couleur  plus  vrait-  et  un*»  peifcclion  tech- 
ni(|jc ,  (|ue  le  temps  et  l'e^ipéiience  peuvent  lui 
donner. 

177.   Un  Paj'sage. 

On  V  voit  un  pâtre  debout  sur  une  butte.  Il  joue 
de  la  iiiV.e.  n  a  son  chien  à  côté  de  lui,  avec  une 
paysanne  qui  l'écoulc.  Da.  même  côté ,  une  cam* 
pagne  ;  de  l'autre  ,  des  rochei-s  et  de?  arbres.  Les 
rochers  sont  beaux.  Le  pâtre  est  bien  éclairé  ,  et 
de  bel  eliet  j  la  temme  est  foible  et  floue.  Le  ciel 
mauvais. 

178.  L'absence  des  pères  et  rnères  mise  à 
profit. 

A  droite  ,  sur  delà  paille  ,  un  havresac  avec  une 
carnassière.  A  côté  ,  un  petit  tambour.  Au-des-« 
sus  ,  un  vaisseau  de  bois  ,  avec  un  b'nge  mouillé 
et  tors  jeté  par-dessus.  Plus  haut ,  dans  un  en- 
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féticenieht  du  mur ,  un  pot  de  grès  en  urne  ,  avec 
une  bouilloire  ;  puis  une  porte  de  la  cliauruière  , 
par  laquelle  sort  un  'chien  poil  jaune  ,  dont  on  ne 
voit  que  la  tête  et  un  peu  des  épaulés  5  le  reste 
est  couvert  par  un  chien  poil  blanc  ,  portant  au 
cou  un  billot.  Ce  chien  est  sur  le  devant  ;  il  a  le 
n>useau  posé  sur  une  espèce  de  tonne  ou  grand 
baquet  qui  fait  table.  Sur  celte  table' un  bobt  de 
nappe  ,  un  plat  de  terre  verui  en  vert  ,  et  quel- 
ques fruits. 

D'un  côté  de  la  table  ,  sur  le  fond  ,  vers  la 
droite  i  une  petite  fille  assise  de  face  ,  ayant  une 
main  sur  les  fruits  ,  l'autre  sur  le  dos  du  chien 
jiune.  Derrière  et  à- côté  de  cette  petite  fille  ,  un 
pcitit  garçon  un  peu  plus  âgé  ,  faisant  signe  de  la 
main  ;  et  parlant  à  un  dé  ses  frères  qui  est  assis 
à  terre  auprès  de  l'dtre.  L'autre  main  de  celui-là 
est  posée  sur  celle  de  sa  petite  sœur  et  sur  le  chien 
jîiunc.  Il  a  aussi  la  tête  et  le  corps  un  peu  portés 
eu  avant. 

De  l'aiifre  côté  de  la  table ,  devant  le  foyer  , 
«jui  est  tout-u-fait  à  l'angle  gauche  du  tableau  , 
et  qu'où  ne  rccopuoît  qu'à  la  lueur  du  feu  ,  un 
fière  plus  grand ,  assis  à  terre  ,  une  main  appu;yée 
our  la  table  ,  en  tenant  de  Vautre  la  queue  d'un 
poêlon.  C'est  à  celui-ci  que  son  cadet  parle  et 
ùil  ligne. 

Sur  ie  fond  ,  tout-à-fait  dans  l'ombre  ,  un  autre 
garçon  déjà. gcandelet,  tenant  embrî^sice  et  pros- 
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s^nt  vivement  La  soeur  aînçe  de  t,ous  ces  marmots. 
Elie;paroît  se  défendre  Je  sop.nueux. 

Tous  les  cnfansont  uu  air,(|e  famille  commun 
avec  leur  sœur  aînce  ;  et  jo  présume  que  ii  cel^ 
chaumière  n  ciit  pas  celle. d'u^>  Guèbre  ,  l,e  garçon 
grandclet  est  un  polit  voisin ,  qui  a  pris  le  moment 
de  l'al^sence  du  père  et  de  la  mère ,  pour  venir 
faire  une  petite  niche  à  sa  jeune  voisine. 

'  gauche,  'lyj-dc^sus  du  fcp'erj^^aus 

un  ciiloHcemcnt  du  mur ,  des  pots  ,  dt;s  bout^U«^ 
et  autres  ustensiles  de  ménage.  ,   , 

Le  sujet  est  joliment  imaginé  ^  il  y  a  de  l'eflfet 
et  de  la  couleur.  On  ne  sait  trop. d'où  vient  la  lu- 
miè4e.  A  cela  près,  elle  est  piquante,  moins  toute- 
fois qu'qu  tpbleau  de  Callirhoé.  Elle  paroîl  ^rjkse 
hprs  I9  toile  ,  et  lopibçr  de  la  gauche  à  la  .droite.. 
La  moitié  de  la  main  de  l'enfant  au  poêlon  ,  celle 
dont  il  s'appuie  sur  la  table  fait  plaisir  à. voir, 
par  sa  pai;tie  de  demi-lcîute  et  sa  partie  éclairée. 
De  là  ,  eu  s'élargissant  ,  la  lumière  va  se  répandre 
ii4rlçs.deux  chiens  ,  et  sur  les  deus  autres  enfans, 
s,ur ,  tçus  les  objets  adjaçenç  j  ils  en  sont  vive-r 
nient  frappés.  .C'est  un  petit  tovu-.dc  force,,  que  ce 
chien:  blanc  placé  au  fort  de  la  lumière  et  sur  le 
devant.  On  cherche  pourquoi  l'ombre  est  si  noire 
sur  le  fond  ,  qu'on  y  discerne  à-peine  la  partie  la 
plus  intéressante  du  sujet ,  le  petit  voisin  qui  vio- 
lente la  petite  voisine  }  et  je  veux  mounr  si  on 
le  devine.  Les  chiens  sont  bien  ,  mais  mieux  en- 
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core  de  caractère  que  de  touche  -,  ils  sont  flous, 
flous;  du-reste,  bonnes  gens.  Comparez,  ces  chiens- 
là  avec  ceux  de  Loulherbourg  ou  de  Greuze  j' et 
vous  verrez  que  les  derniers  sont  les  vrais.  Dans 
ce  genre  flou  ,  il  faut  être  d'un  fini  précieux  ,  et 
enchanter  par  les  détails.  Cette  nappe  est  empesée 
et  roide. Mauvais  linge.  L'enfant  qUi  tient  le  poêlon 
a  les  jambes  verdâtres  ,  vaporeuses  ,  et  d'une  lon- 
gueur qui  ne  finit  prtnt.  Il  se  tient  un  peu  roide ^ 
du-reste  ,  son  caractère  de  tête  ,  simple  et  inno- 
cent ,  est  channant  :  on  ne  se  lasse  pas  de  re"-» 
garder  les  deux  autres. 

C'est  un  bon  petit  tableau  ,  où  la  manière  de 
faire  de  l'artiste  ne  peut  se  méconnoître.  Je  l'aime 
mieux  que  le  paysage  qui  est  vigoureusement  co- 
lorié ,  mais  non  touché  ferme  ,  deux  choses  fort 
diverses  ;  dont  le  site  n'est  pas  assez  varié  j  où 
les  petites  figures  ,  quoique  faites  avec  humeur  et 
esprit ,  sont  foibles  j  et  où  les  terrasses  ne  sont 
pas  à  beaucoup  près  aussi  bien  que  les  montagnes. 

Fragonard  revient  de  Rome.  Coresus  et  Cal- 
lirhoé  est  son  morceau  de  réception.  Il  le  présenta 
il  y  a  quelques  mois  à  racadémie  ,  qui  reçut  l'ar- 
tiste par  acclamation.  C'est  en  effet  une  belle  chose; 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  peintre  en  Europe 
capable  d'en  imaginer  autant. 


D    £       Ij'  A    S    >    li    E       1765.  a^l 

M  O  N  N  E  T. 
179.  Saint  Augustin  écrivant  ses  Corifessions, 

Je  ne  parle  tie  ce  morceau  ,  que  pour  montrer 
combien  on  peut  rassembler  de  bêlises  sur  im  es- 
pace de  quelijues  pieds.  Le  Saint,  qu'on  voit  à 
gauche  ,  a  la  télé  tournée  vers  le  ciel  ',  «nais  est-ce 
au  ciel  ou  en  soi-même ,  qu'on  cherche  les  fautes 
de  sa  vie  passée  ?  Il  faut  que  ce  Monnet  n'ait  ni  vu 
faire  ni  fait  un  examen  de  conscience.  Quand  on 
regarde  au  ciel ,  on  n'écrit  pas  j  cependant  le  Saint 
ccjit.  Quand  on  écrit ,  on  n'a  pas  le  bec  de  sa 
plume  en  l'air  j  car  alors  l'encre  descend  sur  la 
plume  et  non  sur  le  papier.  C'est  un  ange  de  mau- 
vaise humeur  ,  qui  sert  de  pupilre.  Cet  ange  est 
de  bois  ;  et  quand  on  est  de  bois  ,  il  ne  faut  pas 
avoir  d'humeur. 

t8o.  Jésus-  Christ  expirant  sur  la  croix. 

Le  Christ  expirant  sur  la  croix,  du  même  ar- 
tiste ,  ne  vaut  pas  mieux.  Il  n'est  pas  expirant , 
il  est  bien  mort.  Quand  on  expire  ,  la  tête  est  tom- 
bante ;  elle  est  tombée  ,  connue  ici  ,  quand  on 
a  expiré.  Et  puis  une  vilaine  tête  ignoble  ,  d'un 
supplicié  ,  d'un  martyr  de  Grève,  Point  de  dessin  , 
nne  couleur  fausse  et  noirâtre. 


2^2  LE       s    A    L    O    If 

i8i.  L'Amour. 

Pas  plus  heureux  dans  une  nijthologie  que  dans 
l'autre  ;  cet  Amour  nu  ,  debout ,  vu  de  face  ,  te- 
nant son  arc  d'une  main  ,  et  prenant  de  l'autre 
une  couronne  ,  est  plat ,  blaffard  ,  sans  expression  , 
sans  grâce  ,  masse  de  chair  informe  :  cela  n'est 
non  plus  en  état  de  voler  qu'une  oie. 

T  A  R  A  V  A  L. 

182.  L'Apothéose  de  Saint  Augustin. 

Arrivera-ot-il?  n'arrivera- 1- il  pas?  Ma  foi» 
je  n'en  sais  rien.  Je  vois  seulement  que  s'il  re- 
tombe ,  et  quil  se  rompe  le  cou  ,  ce  ne  sera  pas 
de  sa  faute  ;  mais  bien  de  la  faute  de  ces  deux 
maudits  anges ,  qui  voyant  ses  terribles  efforts  ,  et 
qui  s'en  moquent.  Ce  sont  peut-être  deux  anges 
pélagiens.  Mais  regardez,  donc  conmie  le  pauvre 
Saint  se  démène  ,  Comme  il  jette  ses  bras  ,  comme 
il  se  tourmente  ,  comme  il  nage  contre  le  fil  !  Mais 
ce  qui  surprend,  c'est  qu'il  devroit  monter  de  lui- 
même  ,  comme  une  plume  j  car  il  n'y  a  point  de, 
corps  sous  son  vêlement.  C'estce  qui  me  rassure 
en  cas  de  chute  ,  pour  cette  femme  et  ce  pelit 
enfant  qui  sont  au-dessous,  qu'il  écrase  déjà  sufïl— 
samment  par  sa  couleur.  Cette  femme  ,  c'eit  la 
Religion  ,  qui  est  assez  bien  de  caractère.  Je  veux 
bien  croire  que  sous  la  draperie  il  y  a  du  nu  , 
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parce  que,  quanti  une  femme  est  jeune  et  belle ,  cela 
fait  plaisir  à  imaginer  ^  mais  la  draperie  n'aide  pas 
ici  l'injaginalion.  L'enfant  est  une  espèce  de  génie 
qui  soutient  la  chape  ,  la  mitre  et  le  reste  des  dé- 
pcuilles  mondaines  du  Saint.  Il  est  charmant  d'es- 
prit ,  de  couleur  et  de  touche.  Tableau  ,  bien  dans 
quelques  dctails  ,  mal  dans  l'ensemble  5  du-resle, 
d'un  pinceau  sage  ,  et  non  sans  force. 

185.  Vénus  et  Adonis. 

Il  n'^  a  là  qu'un  dos  de  femme  j  mais  il  est  beau , 
très-beau  ;  belle  coiffure  de  tële ,  tète  bien  posée 
sur  les  épaulQS  ;  chair  de  blonde  ,  ou  ne  sauroit 
plus  vraie.  Quand  je  demande  à  Falconet  pourquoi 
celui  qui  a  su  faire  une  Vénus  aussi  belle,  me  fait 
à  côté  un  aussi  plat  Adonis  ,  il  me  répond  que  c^est 
parce  qu'il  a  fait  le  visage  de  l'honjme  comme  les 
fesses  de  la  fetnrne.  La  molesse  du  pinceau  qui  le 
rendoit  dans  une  de  ses  figures  ,  ne  convenoit  plus 
à  l'autre  figure. 

184.    La   Génoise  qui  s'est  endormie  sur  son 
ouvrage 

Est  un  petit  chef-d'œuvre  de  confusion.  La  tétej 
le  coussin,  l'ouvrage,  l'éventail,  forment  ce  qu'on 
appelle  un  paquet.  On  dit  que  la  tête  est  peinte 
gracieusement  ;  je  n'ai  pas  vu  cela  j  mais  j'ai  bien 
vu  qu'elle  étoil  grise. 
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i85.   Une  Académie  peinte. 

Je  ne  me  rappelle  plus  son  Académie;  je  lis 
seulement  en  note  sur  mon  livret  :  Bien  dessinée, 
et  peinte  largement. 

ï85.  Plusieurs  te  tes. 

Parmi  plusieurs  têtes  de  Taraval ,  il  y  en  a  une 
de  nègre ,  qu'on  a  coîiït'e  d'un  bonnet  qui  imite 
la  blanchejr  matte  de  l'argent. 

Lt  puis  une  autre  d'un  gueux ,  que  je  nie  rap- 
pellerai toutes  les  t'ois  que  j'aurai  à  parler  de  pein- 
ture devant  un  artiste.  Un  honmie  do  lettres  ,  qui 
s'étoil  engoué  de  celte  tête  ,  qui  est  une  chose 
médiocre  ,  disoit  devant  le  sculpteur  Falconet , 
qu'il  ne  savoit  pas  poun|uoi  on  i'avoit  Tounée 
dans  un  coin  obscur,  où  personne  ne  la  vojoit. 
C*est ,  lui  réponuit  le  sculpteur  Falconet ,  parce 
que  Chardin  ,  qui  a  range  le  Salon  crtte  année  , 
ne  se  connaît  pas  en  b-lle  tele.  Et  puis  ,  mon 
ami  *  *  *  ,  ailc7  -  vous  -  en  avec  cela. 

Et  puis  une  autre  tète  do  vieillard.,  qui  fait 
une  grimace  horrible  à  ce  nègre  qu'on  lui  a  mis 
en  face.  Ce  vi 'illard  n'aime  pas  les  nègres. 

Et  puis  d'autres  têtes  encore  qu'on  a  pu  faire, 
sans  en  avoir  beaucoup. 

Je  pourrois ,  mon  ami  ,  enraj^er  ici ,  et  vous 
dire  que  je  suis  quitte  des  peintres  ,  et  les  pein- 
tres de  moi  ;  mais  en  traversant  les  salles  de  l'A- 
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cadcniie ,  ']y  ai  découvert  quatre  tableaux  tout 
frais  ;  et  M.  Flipot ,  le  concierge ,  qui  a  de  l'a- 
mitié  pour  moi ,  lu'a  dit  qu'ils  étoient  de  Restout 
fils  ;  et  que  celui  du  milieu  ,  morceau  do  récep- 
tion du  jeune  artiste,  valoit  la  peine  d'être  re- 
gardé. M.  Flipot  ,  mon  protecteur ,  se  connoît 
en  peinture  comme  certaines  gardes -malades  se 
connuisâcnt  en  maladies  ;  il  a  tant  vu  de  malades. 
Je  m'arrêtai  doncj  et  je  vis  un  Chartreux  sous 
une  roche,  qui  adoroit  son  Dieu  cloué  sur  deux 
chevrons  j  un  poète  grec  couronné  de  roses ,  bien 
persuadé  que,  pour  le  peu  de  temps  que  nous 
avons  à  vivre ,  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  rire ,  chanter ,  s*aniuser ,  s'enivrer  d'amour 
et  de  vin,  et  qui  pratiquoit  sa  morale j  un  cer- 
tain 'philosophe  du  même  pays  ,  son  bâton  à  la 
rnain ,  et  sa  besace  sur  l'épaule ,  qui  ,  pour  s'ac- 
coulumer  aux  refus  ,  demandoit  l'aumône  à  une 
statue;  et  puis  un  autre  philosophe  chrétien  ou 
paren ,  qui  trouvoit  tout  cela  fort  bien ,  et  qui  pas- 
soit  son  chemin  sans  mot  dire  à  personne,  et  sani 
que  peisonne  lui  dît  mot. 

I^  Chartreux  étoit  agenouillé  sur  une  assez 
grosse  pierre  qui  le  monlroil  c  unme  debout;  son 
crucifix  étoit  à  terre  entre  des  débris  de  roches. 
L'homme  contrit  et  pénitent  avoit  les  bras  croi- 
ses sur  la  poitrine  ;  il  adoroit  ;  et  son  adoration 
étoit  douce  et  profonde.  Certainement  c'est  un  bon 
nioliniste ,  qui  ne  croit  pas  (jue  lui  çt  tous  les 
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autres  soient  damnés.  Je  gage  quç  ,  son  oïdison 
faite,  ce  moine  est  indulgente  et  .gai.  C'est  iiion 
ancien  condisciple  ;  Doni  Germain,  qid  fait  des 
hor'oges  ,  des  télescopes  ,  des  obirervations  nié- 
téorologiques  pour  rAcadéniie'j  des  ballets  pgur 
la  reine  j  et  (jui  chante  indislinct^iapn.1i^e  misiSr^ 
rere  de  La  Lande  ou  les  scènes  de  Lulli.  Du- 
resle  celui  de  Restout  fils  a  de  plus  le  mérite 
d'être  drappé  vrai  j  les  plis  sont  bjen  deux  de  l'é- 
tofFc  et  du  nu  ;  et  s'il  plaisoit  à  Chardin  de  re- 
VenJi'juer  ce  morceau  ,  on  l'en  croiroit  sur  sa 
parole. 

Le  Diogène  est  un  pauvre  Diogène  ,  dur  et 
cru'î  de  couleur;  et  ces  enfans,  (|ui2  son  rôle  bi- 
garre a  rassemblés  ,  je  voudrois  bien  savoir  pour- 
quoi ils  sont  de  la  couleur  de  gorge  de  pigeoi'. 
Ce  n'est  pas  là  cette  jolie,  vaine,  ironique,  im- 
pertinenle  ,  jeune  ,  étourdie  créature  que  nous 
voyons  deux  fois  la  semaine  rue  Royale  j  et  que 
je  ne  sais  quel  peintre  ,  car  je  ne  n»e  soucie 
guère  des  noms,  a  introduite  dans,  o^  scène  ^ 
la  vie  du  même  philosophe,  et  qui  aHend  toujouns, 
qu'il  dise  une  sottise.  On  voit  que  son  rire  xst 
tout   prêt. 

UAnacréon  occupe  le  centre  de  la  toile  j  il 
est  assis  ,  le  corps  droit  et  nu ,  la  tête  couron- 
née de  roses,  le  visage  coloré. par  le  vin,  la  bou- 
che enir'ouverle.  Chante i-t-il  ?  Je  n'en  sais  rien. 
3'il  chante  ,  ce  n'est  pas  d«  la  musique  françoise, 
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car  il  ne  crie  pas  assez..  II  prend ,  de.  la  main 
gauche ,  une  large  coupe  d'argent  placée  sur  une 
•  îMe,  à  côté  d'une  autre  coupe  et  de  quelques 
ses  d'or.  Son  bras  droit  est  jeté  sur  les  épaules 
nues  d'une  jeune  courlisanne,  le  coi-ps  de  face, 
la  tète  de  profil,  regardant  passionnément  le  poète, 
et  pinçant  les  cordes  d'une  IjTC.  Au  pied  du  lit, 
on  ^oilune  grande  cassolette,  d'pù  s'élève  une 
vapeur  odorirérante.  Il  entend  une  musique  char- 
manie;  il  savoure  un  vin  délicieux;  ses  mains  et 
ses  regards  se  promènent  sur  une  peau  douce,  et 
sur  les  plus  belles  formes  j  mais  il  sera  daumé. 
Le  pauvre  homme  I  les  parties  inférieurei>  de  son 
corps  sont  couvertes  de  deux  draperies  luxuriantes 
et  riches.  Elles  viennent ,  de  dessus  la  table  qui 
porte  les  coupes  ,  s'étendre  sur  ses  cuisses  et  sur 
ses  jambes,  et  vont  dérober  la  petite  ,  petite  par- 
tie des  charmes  de  la.dourtisanne^  mais  l'ima- 
gination la  supplée  et  peul  -  être  mieux  qu'elle 
n'est.  De  ces  deux  draperies  ,  celle  de  dessous 
est  de  satin  ;  celle  de  dessus;» une  étofie  .violette 
de  soie ,  et  à  (leurs.  On  a  répandu  des-  roses  et 
quelques,  grappes  de  raisins  autour  des  vases  d'or, 
voisins  des  coupes.  Le  devant  du  lit  de  la  Cour- 
lisanne est  jonché  de  fleurs.  On  voit  au  pied  de 
ce  lit  un  th^rse,  avec  une  couronne  passée  dans 
le  thyrse.  L'extrémité  de  la  toile  de  ce  côté  est 
terminée  par  une  espèce  de  grand  rideau  vert. 
Au-dessus  des  lélcs  de  la  courtisanne  et  d'Ana- 
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créon  ,  on  voit  des  cimes  d'arbres,  qui  annoncent 

des  jardins. 

Toute  cette  composition  respire  la  volupté.  La 
courtibanne  est  un  peu  mesquine  ^  on  a  vu  dans 
sa  vie  de  plus  beaux  bras  ,  une  plus  belle  télé  , 
une  plus  belle  gorge,  un  plus  beau  teint,  de  plus 
belles  chairs ,  plus  de  grâce  ,  plus  de  jeunesse  , 
plus  de  volupté,  plus  d'ivreçse.  Cependant  , qu'on 
me  la  confie  telle  (p'elle  estj  et  je  ne  croià  pas 
que  je  m'anmse  à  lui  reprocher  ses  cheveux  trop 
bruns.  C'est  peut-  être  bien  une  courtisaune  grec- 
que, que  cetie  femme -là  j  pour  Anacréon,  je  l'ai 
vn  ,  je  l'ai  connu;  et  je  vous  jure  que  cela  le 
lui  ressemble  pas.  Anacréon ,  mon  aini  ,  avoit  un 
grand  front ,  du  feu  dans  les  jeux  ,  vie  grands 
traits,  do  la  noblesse,  une  bi  Ile  br-jche,  «le  bel- 
les dents  ,  le  souris  enchanteur  et  lin  ,  fair  de 
la  verve,  de  belles  épaules,  un^  belle  pduine, 
de  l'embonpoint  ,  les  formes  arrondies  j  tout  an- 
noncoit  en  lui  la  vie  voluptueuse  et  molle ,  1  hom- 
me de  génie  ,  Phomme  de  cour  ,  l'honmic  de  plai- 
sif;  et  je  ne  vois  là  qu'un  vilain  Diogène,  qu'un 
charretier  ivre  ,  noir  ,  musclé,  dur,  baz^nné,  pe- 
tits ycn\ ,  petite  tête  ,  visage  maigre  et  culmninc  , 
front  étroit,  chevelure  mal-propre.  Efi'ace-moi, 
jeune  homme,  cette  hideuse  et  ignoble  figure  ; 
prends  le  recueil  des  chansons  délicates  de  notre 
poète;  tais-toi  raconter  sa  vie;  e!  peut-être  (jue 
tu  concevras  son  caractère.  Et  puis,  cela  m'est 
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pas  dessiné.  Ce  cou  est  roùle  j  cette^  ombre  forte 
sous  la  r)iauiclle  droite  forme  uu  creux  où  »'l  doit 
y  avoir  un  relief  j  et  ce  creux  déplacé  fait  saillir 
Tos  de  l'cpaulp  ,  el-le  dtb/itc.  Ton  Anacréon  est 
dialocjué.  La  Tour  avoit  raison,  lorsqu'il  medisoit: 
Ne  vous  attendez  pas  que  celui  qui  ne  sait  pas 
dcsiiner  ,  trouve  jaiuais  de  beaux  caractères  de 
télé.  A  quoi  cela  lient  -  il  ?  il  ajoutoit  une  autre 
cil  >se  tjui  «'explique  plus  aisément  :  Ne  vous  at- 
tendez pas  non  plus  qu'iui  pauvre  dessinateur  soit 
jiimais  un  grand  architecte.  Je  vous  en  dirai  la 
laison  dans  un  autre   cndioit. 

Avant  que  de  finir ,  il  faut  que  je  vous  dise 
un  mot  d'un  tableau  charmant ,  cjui  ne  sera  peut- 
être  jamais  exposé  nu  6alon.  Ce  sont  les  Elrt-nnes 
de  madame  de  Grammont  à  M.  de  Choiseul.  J'ai 
vu  ce  tableau  j  i^  est  de  Greuz«.  Vous  n'y  re- 
connoîtriez  ni  le  genre,  ni  peut-être  le  pinceau 
de  i'arliste  ;  pour  son  esprit ,  sa  finesse  ,  ils  y  sont. 
Imaginez  une  fecélre  sur  la  rue.  A  celte  fenêtre 
un  rideau  vert  enir'ouvert  j  derrière  ce  rideau  , 
une  jeune  (illc  cha;  niante  sortant  de  son  lit ,  et 
n'ajant  pas  eu  le  temps  de  se  vêtir,  tlle  vient  de 
rccevioir  un  billet  de  son  amant.  Cet  amant  passe 
sous  sa  fenêtre;  et  elle  lui  jeté  un  baiser  en  pas- 
sant. Il  est  impossible  'de  vous  peindre  toute  la 
volupté  de  celle  figure.  Ses  jeux.,  ses  paupières 
en  sont  chargés  I  (Quelle  riiain  que  celle  qui  a  jeté 
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le  baiser  !  fpielle  physionomie  !  (juelle  bouche  ! 
quelles  lèvres  !  quelles  dénis  !  quelle  gorge  !  Oa 
la  voit  cette  gorge  ,  et  on  la  voit  toute  entière  , 
quoiqu'elle  soit  couverte  d'un  voile  léger.  Le  bras 

gauche Elle  est  ivre  j  elle  n'y  est  plus;  elle 

ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait  ;  ni  moi ,  presque  ce 
que  j'écris. ...  Ce  bras  gauche  ,  qu'ellç  n'a  plus 
la  force  de  soutenir  ,  est  allé  tomber  sur  un  pot 
de  fleurs  qui  en  sont  toutes  brisées  }  le  billet  s'est 
échappé  de  sa  main;  rexu émité  de  ses  doigts  s'est 
allée  reposer  sur  le  bord  de  la  fenêtre,  qui  a  dis- 
pose de  leur  position.  Il  faut  voir  eomjue  ils  sont 
mollement  repliés;  et  ce  rideau  ,  comme  il  est  large 
et  vrai  ;  et  ce  pot ,  comme  ii  est  de  belle  forme  j 
et  ces  fleurs,  comme  elles  sont  bien  peintes;  et 
cette  tête ,  comme  elle  est  nonchalamment  ren- 
versée ;  et  ces  cheveux  châtains ,  comme  ils  nais- 
sent du  front  et  des  chairs;  et  la  flnesse  de  l'ombre 
du  lideau  sur  ce  bras  ;  de  l'ombre  de  ces  doigts 
sur  le  dedans  de  la  maiu.j  de  l'ond^re  de  cette 
main  et  de  ce  bras  sur  la  poitrine  !  La  beauté 
et  la  délicatesse  des  passages  du  front  aux  joues, 
des  joues  lau  cou  ,  du  cou  à  la  gorge  !  comme 
elle  est  coîffée  !  comme  cette  tète  est  bien  par 
plans  !  comme  elle .  est  hors  de  la  toile  ;  et  la 
mollesse  voluptueuse  qui  règne  depuis  l'extrémité 
des  doigts  de  la  main  ,  ef  qu'on  suit  de  là  dans 
tout  le  reste  de  la  figure  ;  et  comme  cette  mol- 
lesse vous  gagne ,  et  serpente  dans  les  veines  du 
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spectateur  ;  comme  il  la  voit  serpenter  dans  la  fi- 
gure !  C'est  un  tableau  à  toiuner  la  ttle  ,  la  vôtre 
iiième  qai  est  si  bonne.  Bon  suir,  mon  ami;  il  ea 
arrivera  ce  qui  pourra  ;  mais  je  vais  me  coucher 
là -dessus.  Voilà  les  peintres.  Les  statuaires  auront 
dcfuain'  à  qui  pai(|er. 


P  K  1  >■  T  U  R  E. 


M  * 


SCULPTURE. 


ti  '  AI  ME  les  fanati({ues;  non  ms  ceux  qui  vous 
présentent  une  formule  absurde  Je  croyance,  et 
qui ,  vous  portant  le  poignard  à  la  gorge  ,  vous 
crient  :  Signe  ,   ou  meurs  ',  mais  bien  ceux  qui  , 
fortement  épris  de  quelque  goût  particulier  et  in-» 
nocent ,  ne  vojent  plus  rien  qui  lui  soit  compara- 
ble ,  le  défendent  de  toute  leur  force  ;  vont  dans 
les  maisons  et  les  rues  ,  non  la  lance  ,  mais  le  sil- 
logismc  en  arrêt ,  sonnnant  et  ceux  qui  passent  et 
ceux  qui  sont  arrêtés ,  de  convenir  de  leur  absur- 
dité ,  ou  de  la  supéiiorité  des  charmes  de  leur  Dul- 
cinée sur  toutes  les  créatures  du  monde.  Ils  sont 
piaisans  ,  ceux-ci.  Ils  m'amusent  ;  ils  m'étonneot 
queUjuefois.  Quand  par  hasard  ils  ont  rencontré  la 
vérité  ,  ils  l'exposent  avec  une  énergie  qui  brise  et 
renverse  tout.  Dans  le  paradoxe  ,  accumulant  ima« 
ges  sur  images  ,  appelant  à  leur  secours  toutes  les 
puissances  de  l'éloquence  ,  les  expressions  figu- 
rées ,  les  comparaisons  hardies  ,  les  tours  ,   les 
raouvemens  j  s'adressant  au  sentiment ,  à  l'imagi- 
nation ,  attaquant  l'ame  et  sa  sensibilité  par  toutes 
sortes  d'endroits  ,  le  spectacle  de  leurs  efforts  est 
encore  beau.  Tel  est  Jean-Jacques  Rousseau ,  lors- 
qu'il se  déchaîne  contre  les  lettres ,  qu'il  a  cultivées 
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loute  sa  vie  ;  la  philosophie  ,  tju'il  professa  j  la  so- 
ciété de  nos  villes cononipues , au  milieu <les« juelles 
il  brûle  d'iiabiter  ,  et  où  il  seroit  désespéré  d'être 
ignoré  ,  méconnu  ,  oublié.  Il  a  beau  fermer  la  fe- 
nêtre de  sou  hermitage  qui  regarde  la  capitale  , 
c'est  le  seul  endroit  du  monde  qu'il  voye.  Au  fond 
de  sa  foret ,  il  est  ailleurs.  11  est  à  Paris.  Tel  est 
Winckelman  ,  lorsqu'il  compare  les  productions 
des  artistes  anciens  el  celles  des  artistes  modernes- 
Que  ne  voit-il  pas  dans  ce  tronçon  d'honmie  qu'on 
appelle  le  Torse  ;  les  muscles  qui  se  gonileat  sur 
sa  poitrine  ,ce  n'est  rien  moins  que  lcâ-onduialion& 
des  flots  de  la  mer  j  ses  larges  épaules  courbées  , 
c'est  une  grande  voûte  concave  ,  (ju'on  ne  rompt 
point",  qu'on  fortifie  au  contraire  par  les  fardeaux 
dont  on  la  charge.  Et  ses  nerfs  ?  Les  cordes  des 
baliistes  anciennes  ,  qui  lançoient  des  quartiers  de 
rochers  à  des  distances  immenses  ,  ne  sont  en  com- 
paraison que  des  fils  d'araignée.  Demandez  à  cet 
enthousiaste  charmant ,  par  quelle  voie  Glicon  , 
Phjdias  et  les  autres  sont  parvenus  à  faire  des- 
ouvrages si  beaux  et  si  parfaits  ?  Il  vous  répondra  :  ' 
Par  le  sentiment  de  la  liberté ,  qui  élève  l'ame,  et  lui 
inspire  de  grandes  choses  ;  les  récompenses  de  la 
nalion  ,  la  considération  publique  ,  la  vue ,  l'étude, 
l'imitation  constante  de  la  belle  nalu"re,  le  respect 
de  la  postérité  ,  l'ivresse  de  l'immortalité  ,-le  tra- 
vail assidu  ,  l'heureuse  influence  des  moeurs  et  du 
climat ,  et  le  génie.  Il  n'y  a  saos-doute  aucun  point 
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de  cette  jcponse  qu'on  osât -contester.  Mais  faites- 
lui  une  seconde  question  j  et  demandez  —  lui  s'il 
vaut  mieux  étudier  l'antique  que  la  nature  ,  sans 
la  coniioissancc  ,  l'élude  et  le  goût  de  laquelle  les 
anciens  arlistes  ,  avec  tous  les  avantages  particu- 
liers dont  ils  ont  été  favorisés ,  ne  nous  auroient 
pourtant  laissé  que  des  ouvrages  médiocres  ?  L'an- 
ticjue  ,  vous  dira-t-il  sans  balancer  ,  l'antique  ;  et 
voilà  tont-d' un-coup  l'honune  qui  a  le  plus  d'es- 
prit, de  chaleur  et  de  goût  ,  la  nuit ,  tout  au  beau 
milieu  du  Toboso.  Celui  qui  dédaigne  l'antique 
pour  la  nature  ,  risque  de  n'être  jamais  que  petit , 
foible  et  mesquin  de  dessin  ,  de  caractère  ,  de  dra- 
perie et  d'expression.  Celui  qui  aura  négligé  la 
nature  pour  ranti([ue  ,  risquera  d'être  froid  ,  sans 
vie ,  sans  aucune  de  ces  vérités  cachées  et  sccrètçs, 
qu'on  n'apperçoit  que  dans  la  nature  même.  Il 
me  semble  qu'il  faudroit étudier  l'antique,  pour  ap- 
prendre à  voir  la  nature. 

I^es  artistes  modernes  se  sont  révoltés  contre 
l'étude  de  l'antique,  parce  qu'elle  leur  a  été  pré- 
cjiée  par  des  amateurs  j  et  les  littérateurs  modernes 
ont  été  les  défenseurs  de  l'étude  de  l'antique ,  parce 
qu'elle  a  été  attaquée  par  des  philosophes. 

Il  me  semble  ,  mon  ami ,  que  les  statuaires 
tiennent  plus  à  l'antique  que  les  peintres.  Seroit- 
ce  que  les  anciens  nous  ont  laissé  quçlques  belles 
statues  ,  et  que  leurs  tableaux  ne  nous  sont  con- 
nos   que   par  les  descriptions  et  le  témoignage 
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des  liUéraîeuis  ?  Il  ^  a  toute  une  autre  difiereoce 
entre  la  plus  belle  ligne  de  Pline  et  le  Gludialcuf 

^  d'Agasias. 

Il  nie  semble  encore  cpi'il  est  plus  difficile  de 
bien  juger  de  la  sculpture  que  de  la  peinture  ;  et 
celte  mienne  opinion  ,  si  elle  est  vraie ,  doit  me 
rendre  plus  circonspect.  Il  ny  a  presque  qu'un 
honmie  de  l'art  ([ui  puisse  discerner,  en  sculpture , 
une  très-belle  chose^'une  chose  conmiuuc.  Sans 
doute  l'Athlète  expirant  vous  touchera  ,  vous  at- 
tendrira", peut-être  même  vous  frappera  si  vio- 
lemment ,   que  vous  ne  pourrez  ni  en  séparer  ni 

■  y  attacher  vos  regards  ;  si  toute-fois  .vous- aviez  à 
choisir  entre  cette  statue  et  le  Gladiateur  ,  dont 
l'action  belle  et  vraie  cerlainenient  ,  n'est  pour- 
tant pas  faite  pour  s'adresser  à  votre  amc  ,  vous 
feriez  rire  Pigal  et  Falconet ,  si  vous  préfériez  la 
première  à  celle-ci.  Une  grande  figure  ,  seule  et 
toute  blanche  ;  cela  est  si  simple.  Il  y  a  là  si  peu 
de  ces  données,  qui  pourroient  faciliter  la  coinpe^ 
raison  de  l'ouvrage  de  l'art  avec  celui  de  nature. 
'  La  peinture  nie  rappelle  par  cent  côtés  ce  que  je 
vois,  ce  que  j'ai  vu.  II  n*en  est  pas  ainsi  de  la  sculp- 
ture. J'oserai  acheter  un  tableau  sur  mon  goût ,  sur 
mon  jugement.  S'il  s'agit  d'une  statue  ,  je  prendrai 
l'avis  de  l'artiste. 

Vous  croyez  donc  ,  me  direz-vous ,  la  sculp- 
ture plus  difficile  que  la  peinture  ?  . . .  .  Je  nfe  dis 
pas  cela.  Juger  est  une  chose ,  et  faite  est  une 
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autre.  Voilà  le  bloc  de  marbre  j  la  figure  y  c.st  ',  il 
faut  l'eu  tirer.  Voilà  la  toile  j  elle  est  plane  ;  c'est 
là-dessus  qu'il  faut  créer.  Il  faut  que  l'image  sorte ,  , 
s'avance  ,  prenne  le  reliefj  que  je  tourne  autour  j 
sicen'est  moi ,  c'est  mon  œil  ;  il  faut  (ju'elle  vive... 
Mais  ,  ajoutez-vous  ,  peinte  ou  modelée ....  D'ac- 
cord... El  il  faut  ({u'ellc  vive  modelée,  sans  aucune 
de  ces  ressources  qui  sont  sur  la  palelle  ,  et  qui 
donnent  la  vie. . .  .  Mais  ces^ressources  mêmes  , 
est -il  aisé  d'en  faire  usage?  I -e  sculpteur  a  tout 
lorstju'il  a  le  dessin  ,  l'expiession,  et  la  facilité  du 
ciseau.  Avec  ces  moyens,  il  peut  tenter  avec  suc- 
cès une  figure  nue.  La  peinture  exige  d'autres 
choses  encore.  Quant  aux  difficultés  à  vaincre 
dans  les  sujets  plus  composés ,  il  me  semble  qu'elles 
s'accroissent  en  plus  grand  uoutbre  pour  le  peintre 
que  pour  le  sculpteur.  L'ait  de  groupper  est  le 
même  ,  l'art  de  draper  est  le  même  ;  mais  le  clair- 
obscur  ,  mais  l'ordonnance ,  mais  le  lieu  de  la  scène, 
mais  les  ciels  ,  mais  les  arbres  ,  mais  les  eaux  , 
mais  les  accessoires  ,  mais  les  fonds  ,  Tqaîs  la  cou- 
leur et  tous  ses  accidens  ?  M-iis  non  nostrwn  intc-r 
'VOS  tantàs  componere  lites.  I^a  sculpture  est  faiic 
et  pour  les  aveugles  ,  et  pour  ceux  qui  voyctit. 
La  peinture  ne  s'adresse  qu'aux  jeux.  En  revan- 
che ,  la  premièi-e  a  certainement  moins  d'objets 
et  moins  de  sujets  que  la  seconde.  On  peint  tout 
ce  qu'on  veut.  La  sévère,  grave  et  chaste  sculp- 
ture choisit.  Elle  jonc  quelquefois  autour  d'une 
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urne  ou  d'un  vase  ,  nicnic   dnns  If-s  composiions 
les  plus  grandes  et  les  plus  patlictiijues  :  en  voit 
en  bas-relief  des  enfensqui  folâtrent  sur  un  bassin 
qui  va  recevoir  le  sang  hauiain  j  luais  c'est  en- 
core avec  une  sorte  de  dignilé  qu'elle  joue.  Elle 
est  sérieuse  ,mèine  (|uand  elle  badine.  Elle  exagère, 
sans-doute  ;  peut-être  même  l'exagération  lui  con- 
vient-elle mieux  qu'à  la  peinture.  Le  peintre  et  le 
sculpteur  sont  deux  poêles  ;  mais   celui,-  ci  ne 
charge  jamais.  La  sculpture  ne  soullre  ni  le  bout- 
fon  ,  ni  le  burlesque  ,   ni   le  plaisant ,   rarement 
Tuême  le  comique.  Le  marbre  ne  rit  pas.  Elle  s'e- 
nivre   pourtant   avec  les  faunes  et  les  sj'lvains  ; 
elle  a  très  -  bonne  grâce  à  aider  les  satjres  à  re- 
mettre le  vieux  Silène  sur  sa  monture  ,  ou  à  sou- 
tenir les  pas  chancelans  de  son  disciple.  Elle  est 
voluptueuse  ,  mais  jamais  ordurièrc.  Elle  garde  en- 
core dans  la  volupté  je  ne  sais  fjuoi  de  recherché  , 
de  rare  ,  d'exquis  ,  qui  m'annonce  que  son  travail 
est  long  ,  pénible  ,  difficile  5  et  que  ,  s'il  est  per- 
mis de  prendre  le  pinceau  pour  attacher  à  la  toile 
une  idée  frivole  qu'on  peut  créer  en  un  instant  et 
effacer  d'un  souffle  ,  ii  n'en  est  pas  ainsi  du  ci- 
seau ,  qui ,  déposant  la  pensée  de  l'artiste  sur  une 
matière  dure  ,  rebelle  ,  et  d'une  étemelle  durée  , 
doit  avoir  fait  un  choix  original  çt  peu  commun. 
Le  cra;yon  est  plus  libertin  que  le  pinceau  ,  et  le 
pinceau  plus  libertin  que  le  ciseau.  La  sculpture 
suppose  im  enthousiasme  plus  opiniâtre  et  plu« 
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profond  ,  plus  de  celte  verve  forte  et  tranquille 
en  apparence ,  plus  de  ce  feu  couvert  et  caché 
qui  bout  au  -  dedans.  C'est  une  musc  violente  ^ 
mais  silencieuse  et  secrète. 

Si  la  sculpture  ne  souffre  point  une  idée  com- 
mune ,  elle  ne  souffre  pas  davantage  une  exécu- 
tion médiocre.  Une  légère  incorrection  de  dessin  , 
qu'on  daigneroit  à-peine  appercevoir  dans  un  ta- 
bleau ,  est  impardonnable  dans  une  statue.  IVIi- 
chel-Ange  le  savoit  bien  j  où  il  a  désespéré  d'être 
parfait  et  correct,  il  a  nn'eux  aimé  rester  brut. .  .. 
Mais ,  direz.- vous ,  cela  même  prouve  (jue  ,la  sculp- 
ture ayant  moins  à  faire  que  la  peinture  ,  on  en 
exige  plus  strictement  ce  qu'on  est  eu  droit  d'en 
attendre. ...  Je  l'ai  pensé  conmie  vous. 

De  quelques  questions  que  je  me  suis  faites  sur 
k  sculpture ,  là  première  »<c'e*t  :  Pourquoi  la  chast; 
sculpture  est  pourtant  moins  scrupuleuse  <jno,l.". 
peinture  ,  et  montre  plus  souvent  et  plus  franche- 
ment la  nudité  des  sexes. 

C'est ,  je  crois  ,  qu'après  tout  elle  ressemble 
moins  que  la  peinture  j  c'est  que  la  matière  qu'elle 
emploie  est  si  froide  ,  si  réfractaire ,  si  impéné- 
trable ;  mais  sur-tout ,  c'est  que, la  principale  diOi-r 
culte  de  son  imitation,  consiste  dans  le  «ecret  d'a- 
mollir celte  matière  dure  et  froide  ,  d'en  faire  de 
la  chair  douce  et  molle  j  de  rendre  les  contours 
des  membres  du  corps  humain  ;  de  rendre  chaude- 
ment el  avec  yérilé  ses  veines ,  ses  muscles ,  se* 
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«rliculalions ,  ses  reliefs,  ses  méplats,  ses  inflexions^ 
ses  sinuosités  j  et  qu'un  bout  de  draperie  lui  épar- 
gne des  mois  entiers  de  travail  et  d'étude  :  c'est 
que  peut-élre  ses  mœurs,  plus  sauvages  et  plus 
innocentes ,  sont  meilleures  que  celles  de  la  pein- 
ture }  et  qu'elle  pense  moins  au  moment  présent 
qu'au  temps  à  venir.  Les  hommes  n'ont  pas  tou- 
jours été  vêtus  j  qui  sait  s'ils  le  seront  toujours  ? 

La  seconde  ,  c'est  :  Pourquoi  la  sculpture  ,  tant 
ancienne  que  moderne  ,  a  dépouillé  les  femmes 
de  ce  voile  que  la  pudeur  de  la  nature  et  l'âge 
de  puberté  jettent  sur  les  parties  sexuel|es  ,  et  l'a 
laissé  aux  hommes  ? 

Je  vais  tâcher  d'entasser  mes  réponses  ,  afîa 
qu'elles  se  dérobent  les  unes  par  les  autres.  La 
propreté,  l'indisposition  périodique,  la  chaleur  du 
climat ,  la  conunodilé  du  plaisir,  la  curiosité  liber- 
tine ,  et  l'usage  des  courtisannes  qui  serv oient  de 
modèles  dans  Athènes  et  dans  Rome  ;  voilà  les 
raisons  qui  se  présenteront  les  premières  à  tout 
homme  de  sens  ;  et  je  les  crois  bonnes.  Il  est 
simple  de  ne  pas  rendre  ce  que  l'on  ne  trouve 
pas  dans  son  modèle.  Mais  l'art  a  peut-  être  des 
motifs  plus  recherchés  j  il  vous  fera  remarquer  la 
beauté  de  ce  contour,  le  charme  de  ce  serpen- 
tement,  de  cette  longue,  douce  et  légère  sinuo- 
sité qui  part  de  l'extrémité  d'une  des  aines  ,  et 
qui  s'en  va  s'abaissant  et  se  relevant  alternative- 
ment ,  jusqu'à  ce  qu  elle  ait  atteint  l'extrémité  de 
Salon  de  lyôS.  BT 
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Vautre  aîné  j  il  vous  dira  que  le  chemin  de  cette 
ligne  infiniment  agréable  seroit  rompu  dans  son 
cours  par  une  touffe  interposée  j  que  cette  touffe 
isolée  ne  se  lie  à  rien  ,  et  fait  tache  dans  la  feni- 
ïiie;  au-lieu  que,  dans  l'homme, cette  espèce  de 
vêtement  naturel ,  d'ombre  assez,  épaisse  aux  ma- 
melles ,  va  s'éclaircissanl ,  à-la-vérité ,  sur  les  flancs 
et  sur  les  côtés  du  ventre  j  mais  y  subsiste  ,  quoi- 
que rare,  et  va,  sans  s'interrompre,  se  recher- 
cher elle-même  plus  serrée,  plus  élevée,  plu» 
fournie  autour  des  parties  naturelles.  Il  vous  mon-- 
Irera  ces  parties  naturelles  de  riiomme ,  dépouil- 
lées, comme  un  intestin  grêle,  un  ver  d'une  forme 
déplaisante. 

La  troisième  :  Pourquoi  les  anciens  n'ont  jamais 
drapé  leurs  figures  qu'avec  des  linges  mouillés  ? 
C'est  que  ,  quelque  peine  que  l'on  se  donne 
pour  caractériser  en  marbre  une  étofïe  ,  on  n'y 
réussit  jamais  qu'imparfaitement  ;  qu'une  étoffe 
épaisse  et  grossière  dérobe  le  nu  que  la  sculpture 
est  plus  jalouse  encore  de  prononcer  que  la  pein- 
ture; et  que  ,  quelle  que  soit  la  vérité  de  ses 
plis  ,  elle  conservera  je  ne  sais  quoi  de  lourd  qui, 
se  joignant  à  la  nature  de  la  pierre  ,  fera  pren- 
dre au  tout  un  faux  air  de  rocher. 

La  quatrième  :  Pourquoi  le  Laocoon  a  la  jambe 
-raccourcie  plus  longue  que  l'autre? 

C'est  que ,  sans  celte  incorrection  hardie  de 
dcssip,  |a  figure  eût 'été  déplaisante  à  l'oeil^  c'est 
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^*il  y  a  des  effets  de  nature  qu'il  faut  ou  pal- 
lier ou  ni'j^liger.  J'en  apporte  un  exemple  biea 
commun  cl  bien  simple  ,  dans  lequel  je  défie  le 
plus  grand  artiste  de  ne  pas  pécher  contre  la 
vérité  ou  contre  la  grâce.  Je  suppose  une  femme 
nue  assise  sur  un  banc  de  pierre  j  quelle  que  soit 
la  fermeté  de  ses  chairs  ,  certainement  le  poids  de 
son  corps  appliquant  fortement  ses  fesses  contre 
ia  pierre  sur  laquelle  elle  est  assise,  elles  bour- 
souflleront  désagréablement  par  les  côtés  ,  et  for- 
meront par -derrière  ,  l'une  et  l'autre  ,  le  plus  im- 
pertinent bourrelet  qu'on  puisse  imaginer.  Mais 
est  -  ce  que  l'arrête  du  banc  ne  tracera  pas  à  ses 
cuisses,  en-dessous,  une.  très -profonde  et  très- 
vilaine  coupure  ?  Que  faire  donc  alors  ?  Il  n*y  a 
pas  à  balancer  ;  il  faut  ou  fermer  les  yeux  à  ce» 
effets ,  et  supposer  qu'une  femme  a  les  fesses  aussi 
dures  que  la  pierre,  et  que  l'élasticité  de  ses  chairs 
ne  peut  être  vaincue  par  le  poids  de  son  corps , 
ce  qui  n'est  pas  vrai  j  ou  jeter  tout  autour  de  sa 
figure  quehjue  draperie  qui  me  dérobe  en-ménie- 
temps  et  l'effet  désagréable  ,  et  les  parties  de  son 
corps  les  plus  belles. 

La  cinquième  ,  c'est  :  Quel  seroit  l'effet  du  co- 
loris le  plus  beau  et  le  plus  vrai  de  la  peinture 
sur  une  statue  ? 

Mauvais  ,  je  pense,  i".  Il  n*y  auroit  autour  de 
la  slalue  qu'un  seul  point  où  ce  coloris  seroit 
yrai,  a,°  11  n*y  a  rien  de  §i  dtplaisant  que  le  con- 
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li-aste  du  vrai  mis  à  côlé  du  faux  3  et  jamais  la 
vérité  de  la  couleur  ne  répondra  à  la  vérité  de 
la  chose.  La  chose  ,  c'est  la  statue,  seule,  isolée  , 
solide  ,  prête  à  se  mouvoir  :  c'est  comme  le  beau 
point  d'Hongrie  de  Roslin  ,  sur  des  mains  de  bois  j 
son  beau  satin  si  vrai ,  sur  jdes  figures  de  nianne- 
»}uin.  Creusez,  l'orbite  des  yeux  à  une  statue,  et 
remplissez- les  d'un  œil  d'émail  ou  d'utie  pierre 
colorée  j  et  vous  verrez  si  vous  en  supporterez 
,  l'eflct.  On  voit  même  ,  par  la  pli*iparl  de  leurs 
bustes  ,  qu'ils  ont  mieux  aimé  laisser  le  g'obe  de 
l'œil  uni  et  solide  ,  que  d'j  tracer  l'iris  ,  et  que 
d'^  marquer  la  prunelle  j  laisser  imaginer  un  aveu- 
gle ,  (jue  de  montrer  un  œil  crevé  :  et ,  n'en  dé- 
plaise il  nos  modernes  ,  les  anciens  me  paroissent 
en  ce  point  d'un  goût  plus  sévère,  ([u'ils  ne  l'ont. 
La  peinture  se  divise  en  technique  et  idéale  ', 
et  l'une  et  l'autre  se  soudivise  en  peinture  en 
portrait,  pointuré'dc  genre ,  et  peinture  historique. 
La  sculpture  comporte  à -peu -près  les  mêmes 
divisions  j  et  de  même  qu'il  y  a  des  fenmies  qui 
peignent  la  têlo  ,  je  ne  trouverois  point  étrange 
qu'on  en  vît  paroître  incessamment  une  qui  fît  le 
Ijuslc.  Le  marbre,  connue  on  le  sait,  n'est  que 
la  copie  de  la  terre  cuite.  Quelques  -  uns  ont 
pensé  que  les  anciens  travailloient ,  d'abord  ,  le 
marbre;  mais  je  crois  que  ces  gens -là  n'y  ont 
pas  assez  rcficchi. 

Un  jour  que  Falconct  me  montroit  les  morceaux 
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<]<is  jeunes  élèves  en  sculpture  ,  cjui  avoient  con- 
couru pour  le  prix,  et  qu'il  me  voyoit  étonné  do 
la  vigueur  d'expressions  et  de  caractères  ,  de  la 
grandeur  et  de  la  noblesse  de  ces  ouvrages  sor^ 
tis  de  dessous  les  mains  d'cnfans  de  dix -neuf  à 
vingt  ans  :  Attendez.  -  les  dans  dix  ans  d'ici ,  me 
dit -il;  et  je  vous  promets  qu'ils  ne  sauront  pliw 
rien  de  cela.  C'est  que  les  sculpteurs  ont  l>€soin 
plus  long -temps  encore  du  modèle  que  les  pein- 
tres ;  et  que  ,  soit  paresse ,  soit  avarice  ou  pau- 
vreté ,  les  uns  tt  les  autres  ne  l'appellent  plus 
passé  quarante- cinq  ans.  C'est  que  la  sculpture 
exige  une  simplicité ,  une  naïveté,  une  rusticité 
de  verve  ,  qu'on  ne  conserve  guère  au -delà  d'un 
certain  âge  :  et  voilà  la  raison  pour  laquelle  les 
sculpteurs  dégénèrent  plus  vite  que  les  peintres  , 
à-moins  que  cette  rusticité  ne  leur  soit  naturelle 
et  de  caractère.  Fi  gai  est  bourru  j  Falconet  l'est 
encore  davantage.  Ils  feront  bien  jusqu'à  la  fin 
de  leur  vie.  Le  JNIoiue  est  poli ,  doux ,  maniéré , 
honnête  ;  il  est ,  et  il  restera  médiocre. 

Le  plagiat  est  aussi  possible  en  sculpture;  mais 
il  est  rare  qu'il  soit  ignoré.  Il  n'est  ni  aussi  fa- 
cile à  pratiquer ,  ni  aussi  facile  à  sauver  qu'en 
peinture.  Et  puis,  allons  à  nos  artistes. 

LE    MOINE. 

Cet  artiste  fait  bien  le  portrait  ;  c'est  son  seul 
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mérite.  Lorsqu'il  tente  une  grande  machine ,  on 
sent  que  la  tcte  ny  répond  pas.  Il  a  beau  se  frap- 
per le  front;  il  ny  a  personne.  Sa  composition 
est  sans  grandeur ,  sans  génie ,  sans  verve ,  sans 
«fifet;  ses  figuies  sont  insipides,  froides,  lourdes 
et  maniérées  j  c'est  comme  son  caractère ,  où  il 
ne  reste  pas  la  moindre  trace  de  l'homnie  de  na- 
ture. Voyez  son  monument  de  Bordeaux.  Si  vous 
lui  ôtez  l'imposant  de  la  masse  ,  que  devient  le 
reste  ?  Faites  des  portraits,  M.  Le  Moine;  mais 
laisscz-là  les  monuniens,  sur-tout  les  monumens 
funèbres.  Tenez ,  je  vous  le  dis  à  regret ,  vous 
n'avez passeulement  assez  d'imagination^  pour  bien 
coiffer  une  pleureuse.  Jetez  les  jeux  sur  le  mau- 
solée de  Deshajs;  et  vous  conviendrez  que  cette 
muse  vous  est  inconnue. 

De  sept  à  huit  bustes  de  Le  Moine  ,  il  y  en 
a  deux  ou  trois  qu'on  peut  regarder.  Celui  de  la 
comtesse  de  Brionne  ,  celui  de  la  marquise  de 
Gléon  ,  et  celui  de  notre  ami  Garrick. 

187.    Le  portrait  de  madame  la  marquise 
de  Gléon, 

La  belle  tête  ,  mon  ami  ,  que  celle  de  madame 
la  marquise  de  Gléon  !  Qu'elle  est  belle  !  elle 
vit;  elle  intéresse;  elle  sourit  mélancoli((ueaient. 
On  est  tenté  de  s'arrêter,  et  de  lui  demander  pour 
qui  le  bonheur  est  fait ,  puisqu'elle  n'est  pas  heu- 
f  ease*  Je  ne  la  connois  point  cette  femme  char» 
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inaute  j  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler  j  mais 
je  gage  qu'elle  souffre.  C'est  bien  dommage.  Si 
ce  n'est  pas  une  créature  admirable  d'esprit  et 
de  caractère ,  comme  elle  l'est  d'expression  et  d« 
figure  ,  renoncez  h  jamais  à  la  foi  des  phjsiono» 
mies  ;  et  écrivez  sur  le  dos  de  votre  main  ifionl^ 
nuUa  fi.des. 

Le  buste  de  Garrick 

Est  bien.  Ce  n*est  pas  l'enfant  Garrick ,  qui  ba* 
gucnaudc  dans  les  rues  y  qui  joue ,  saute ,  pirouett* 
et  gambade  dans  la  chambre  ;  c'est  Roscius  com- 
mandant à  SCS  ^eux ,  à  son  front ,  à  ses  joues  ,  à 
sa  bouche,  à  tous  les  muscles  de  son  visage;  00 
plutôt  à  son  ame  qui  prend  la  passion  qu'il  veut , 
et  qui  dispose  ensuite  de  toute  sa  personne  ,' 
comme  vous  de  vos  pieds  pour  avancer  et  re- 
culer ,  de  vos  mains  pour  lâcher  ou  prendre.  U 
est  sur  la  scène. 

1S8.  Le  portrait  de  madame  la  comtesse  de 

Brionne. 

Madame  de  Brionne.  Eh  bien  !  mon  ami ,  que 
voulez-vous  que  j'en  dise  ?  Madame  de  Brionne 
n'est  encore  qu'une  belle  préparation.  Les  grâces 
et  la  vie  vont  éclore;  mais  elles  n'y  sont  pas.  Elles 
attendent  que  l'ouvrage  soit  fini  ;  et  quand  le  sera-t- 
il  ?  Aux  cheveui ,  le  marbre  n'est  qu'égratigné.  Le 
Moine  a  cru  que  du  crayon  noir  ponvoit  suppléeç 


29''  ^    E       S    A    T.    O    N 

au  ciseau.  Va-t-en  vpir  s'ils  viennent.  Et  puis  cette 
poitrine,  j'en  ai  vu  de  nouée,  et  connue  celle- 
là.  J\I.  Le  Moine ,  M.  Le  Moine  ,  il  faut  savoir 
travailler  le  marbre;  et  celle  pierre  réfractaire 
ne  se  laisse  pas  pétrir  par  les  premières  mains 
venues.  Si  (quelqu'un  <lu  métier,  comme  Falco- 
uet  ,  vouloit  être  franc,  il  vous  diroit.que  les 
jeux  sont  froids  el  secs  ;  que  ,  quand  on  bouche 
les  narines  ,  il  faut  ouvrir  la  bouche  ,  sans  quoi  le 
J)uste  éldufl'e':  il  vous  diroit  de  vos  portmits  mo- 
delés, qu'ils  sont  plus  touchés,  plus  hardis  ,  mai» 
pas  assez  finis  ,  quoiqu'ils  doivent  l'être',  parce  que 
la  nature  l'est  ;  el  qu'il  faut  finir  tout  ce  qui  est 
fait  pour  cire  vu  de  près. 

FALCONET. 

Voici  un  homnie  qui  a  du  génie ,  et  qui  a  tontei 
sortes  de  qualités  compatibles  ,  incompatibles 
avec  le  génie  ,  quoique  ces  dernières  se  soient  pour- 
tant rencontrées  dans  François  de  Vérulam  et  dans 
Pierre  Corneille.  C^est  c(u'il  a  de  la  finesse ,  du 
^oût ,  de  l'esprit ,  de  la  délicatesse,  de  la  gentil- 
lesse  et  de  la  grâce  tout  plein  j  c'est  qu'il  est 
rustre  et  poli  ^  affable  el  bnis(pje ,  tendre  et  dur  j 
c'est  qu'il  pétrit  la  terrfe  et  le  marbre  j  et  qu'il  lit 
et  médite j  c'est  qu'il  est  doux  et  caustique,  sé- 
rieux et  plaisant;  c'est  (ju'il  est  philosophe,  qu'il 
|ie  croit  rien,  et  qq'il  .sait  bien  pourquoi;  c'est 
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qu'il  est  bon  père ,  et  que  son  fils  s'est  sauvé  de 
chez  lui  ;  c'est  qu'il  aiinoil  sa  maîtresse  à  la  folie  j 
qu'il  l'a  fait  mourir  de  douleur;  qu'il  en  est  de- 
venu triste  ,  sombre ,  mélancolique  ;  qu'il  en  a 
pensé  mourir  de  regret;  qu'il  y  a  iong-tcmps  qu'il 
l'a  perdue;  eUjcju'il  n'en  est  pas  consolé;  Ajouter: 
à  cela  qu'il  n'y  a  pas  d'honmre  plus  jaloux  du 
suffrage  de  ses  contemporains  ,  et  plus  iiulifférent 
sur  celui  de  la  postérité.  Il  porte  cette  philoso- 
phie à  un  point  qui  ne  se  conçoit  pas  ;  et  cent 
fois  il  m'a  dit  qu'il  ne  donncroit  pas  un  écu  pour 
assurer  une  durée  étemelle  à  la  plus  belle  de  ses 
statues.  Pigal ,  le  bon  Piga! ,  cpi'on  appeloità  Rome 
le  mulet  de  la  sculpture,  à  force  de  faire  ,  a  su 
faire  la  nature ,  et  la  faire  v  raie ,  chaude  et  li- 
goureuse  ;  mais  n'a  et  n'aura ,  ni  lui  hi  son  com- 
père l'abbé  Gougenot ,  fidéal  de  Fal'.-onet  ;  et  Fal- 
conet  a  déjà  le  faire  de  Pigal.  Il  Cit  bien  sûr  que 
vous  n'obtiendrez  point  de  Pigal,  ni  le  Pygtnor 
lion,  m  V Alexandre ,  ni  l'^m/Ve  de  Falconet  ; 
et  qu'il  n'est  pas  décidé  que  celui-ci  ne  refît  le 
Mercure  et  le  Citoyen  de  Pigal.  Au  demeurant , 
ce  sont  deux  grands  hommes,  et  qui ,  dans  quinze 
ou  vingt  siècles  ,  lorsqu'on  retirera  des  ruines  de 
la  grande  ville  quelques  pieds  ou  quelques  têtes 
de  leurs  statues-,  montreront  que  nous  n'étions  pas 
des  enfans,  du-moins  en  sculpture.  Quand  Pigal 
vit  le  PrgjnaUon  de  Falconet ,  il  dit  :  Je  voudrois 
bien  l'avoir  fait.  Quand  le  monument  de  Rheinis 
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fut  exposé  au  Roule,  Falconet,  qui  n^almoit  pa« 
Pigal ,  lui  dit ,  après  avoir  vu  el  bien  vu  son  ou- 
vrage: M.  Pigal,  je  ne  vous  aiiue  pas;  elje  crois 
que  vous  me  le  rendez  bien  :  j'ai  vu  votre  Ci- 
toyen 'j  on  peut  faire  aussi  beau ,  puisque  vous 
l'avez  fait 5  mais  je  ne  crois  pas  (|ue  Tart  puisse 
aller  une  ligne  au-delà.  Cela  n'enipéche  pas  que 
nous  ne  demeurions  comme  nous  sommes.  Yoilà 
mon  Falconet. 

194.  La  figure  de  femme  assise. 

Destinée  pour  un  bosquet  de  plantes  à  fleura 
d'hiver ,  est  de  l'aveu  de  tous  ,  grands  ,  petits  , 
savans,  ignorans,  connoisseurs  ou  non,  un  chef- 
d'œuvre  de  beau  caractère ,  de  belle  position  et 
de  draperie*  Cette  draperie  est  une  seule  et  unique 
pièce  d'étoffe  ,  qui  s'en  va  prendre  les  bras  ,  les 
jambes  ;  le  corps,  les  épaules,  le  dos,  toute  la 
figure ,  la  dessinant ,  la  moulant ,  la  montrant  de- 
vant ,  de  côté ,  derrière ,  d'une  manière  aussi  claire 
et  peut-être  plus  piquante  que  si  elle  étoit  toute 
nue.  Cette  draperie  n'est  pas  épaisse;  ce  n'est 
pas  non  plus  un  voile  léger.  Elle  est  d'un  corps 
niitojen  ,  qui  se  concilie  à  merveille  avec  la  lé- 
gèreté et  la  fonction  de  la  figure.  Son  visaye  est 
beau.  On  y  voit  un  intérêt  tendre  et  doux  pour 
les  fleurs  qu'elle  protège  ,  et  qu'elle  cherche  à 
dérober  à  la  juenace  du  froid ,  en  étendant  sur 
tlles  un  pan  de  ton  vêtement;.  £lle  est  un  peu 
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penchée  j  et  il  est  impossible  d'irnnginer  son  ac- 
tion faite  avec  plus  de  vérité  et  de  grâce.  Je  relis 
ma  description  ;  et  je  la  trouve  caKjuée  sur  la 
figure.  Ceux  qui  cherchent  noise  à  tout ,  lui  trou- 
vent le  menton  uu  peu  trop  saillant. 

Saint  Ambroise» 

C'est  ce  fougueux  évécjue ,  qui  osa  fermer  les 
portes  de  l'église  à  Théodose  ,  et  à  qui  un  cer- 
tain souverain  de  par  le  monde  ,  qui  dans  la  guerre 
passée  avoit  une  si  honne  envie  de  faire  un  tour 
dans  la  rue  des  Prêtres ,  et  une  certaine  souve- 
raine qui  vient  de  débarrasser  son  clergé  de  toute 
cette  richesse  qui  l'empéchoit  d'être  respectable, 
auroient  fait  couper  la  barbe  et  les  oreilles ,  ea 
lui  disant  :  Apprenez  ,  M,  l'abbé  ,  que  le  temp|e 
de  vôtre  Dieu  est  sur  mon  domaine  ;  et  (pje ,  si 
mon  prédécesseur  vous  a  accordé  par  grâce  les 
trois  arpens  de  terrein  qu'il  occupe  ,  je  puis  les 
reprendre  ,  et  vous  envoyer  porter  vos  autels  et 
votre  fanatisme  ailleurs.  Ce  lieu-ci  est  la  maison 
du  père  commun  des  hommes ,  bons  ou  méchans  j 
et  ]y  veux  entret* ,  quand  il  me  plaira.  Je  ne  m'ac- 
cuse peint  à  wns.  Vous  n'en  savez  pas  assez 
pour  me  conseiller  sur  ma  conduite  ,  quand  je 
daignerois  vous  consulter  :  Et  de  quel  front  vous 
immiscezrvoAs  d'en  juger  ?  Mais  le  plat  empe- 
reur ne  parla  pas  ainsi  ;  et  1  évêcpie  savoit  bien 
à  qui  il  avoit  à  faire.  Le  statuaire  nous  l'a  moa^i 
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tré  dans  le  moment  de  son  insolente  apostrophe. 
Il  a  le  bras  étendu,  le  front  de  la  réprimande  et 
de  la  sévérité.  Il  parle.  La  télé  est  d'humeur  j 
mais  je  la  crois  un  peu  petite  j  la  drapeiic,  grande  , 
large,  bien  traitée,  pittoresquement  relevée  par- 
devant,  dessinant  h  merveille  le  bras  gauche  qu'elle 
couvre  ,  et  sous  lequel  j'imagine  que  l'évéque  tient 
son  bréviaire  ou  ses  homélies.  Si  le  volume  en 
paroît  énorme  ,  c'est  la  faute  du  costume  et  non 
de  l'ai  liste.  Je  pense  bieu  qu'il  se  seroit  plu  davan- 
tage à  nous  montrer  un  prophète  juif  ou  quelque 
prêtre  idolâtre  ,  dont  un  bout  du  vêtement  se- 
roit venu  se  répandre  sur  la  tête  ,  après  avoir 
parcouru  et  moulé  tout  le  corps.  On  peut  tirer 
parti  de  tout }  et  Falconet  l'a  prouvé  par  son  Saint 
Ambroise  ,  qui  n'est  pas  occupé ,  comme  on  a 
coutume  de  nous  montrer  ses  pareils  ,  à  ramener 
sa  chape  sous  son  bras,  et  à  nous  rappeler  le  geste 
familier  de  Pantalon, 

195.  -Alexandre  cédant  Cainpaspe ,  une  de  ses 
concubines ,  au  peintre  Apelle.  Bas-relief. 

Il  faut  que  je  décrive  ce  baS"4fcef,  parce  qu'il 
est  beau  jet  que  ,  sans  l'avoir  bien  présent,  il  seroit 
difficile  d'entendre  mes  observations. 

A  droite  ,  le  peintre  a  (juilté  son  chevalet ,  sur 
lequel  on  voit  l'ébauche  de  Campaspc.  Il  a  un 
geuou  en  terre  ;  il  est  surpris  et  pénétré  de  la 
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faveur  du  souverain.  Celte  figure  de  ronde-bosse, 
correspond  au  chevalet  qui  est  de  bas-relief. 

Alexandre  est  à  côté  de  Canipaspo  ,  sur  le 
fond  y  debout,  un  peu  avancé  vers  Apelle;  il  pa- 
roît  oflVir  au  pciolre  ce  beau  modèle.  Il  tient  de 
sa  main  gauche  sa  concubine  p;:r  le  poignet  j 
son  autre  bras  est  posé  sur  les  épaules  de  Câm- 
paspe.  C'est  l'action  d'un  homme  qui  l'envoie  à 
celui  qui   l'a  désirée. 

Caïupaspe  est  assise  sur  nn  siège  couvert  de 
quelque  draperie.  Elle  a  les  ^eux  baissés.  £jle 
a  derrière  elle  un  coussin.  Cette  figure  est  de 
ronde  bosse  j  •  et  elle  correspond  en  partie  à  l'A- 
lexandre qui  est  de  bas-relief,  et  à  deux  soldats 
placés  derrière  elle,  qui  sont  aussi  de  bas-relief. 
L'Apclle  de  ce  bas-reliefparoîl  être  une  réminis- 
cence du  Pyginalion  d'il  y  a  deux  ans.  Le  trait  qu'il 
a  tracé  sur  la  toile  devroit  être  léger  comme  un  fil 
d'araignée  j  et  il  est  grossier. 

L'Alexandre  est  de  toute  beauté;  la  bonté 
et  la  noblesse  sont  peintes  sur  son  visage  ;  mais 
c'est  la  bonté  qui  domine  ,  peut-être  un  peu 
trop.  Du-reste,  on  ne  pensera  jamais  une  action 
plus  vraie  ,  une  position  plus  simple ,  et  une  dra- 
perie plus  noble.  Ce  large  manteau,  jeté  sur  ses 
épaules  ,  fait  à  ravir. 

Il  est  d'uu  .honmie  d'esprit  d'avoir  fait  baisser 
les  jeux  à  Canipaspe.  Gaie  ,  elle  auroit  blessé  la 
vanité  d'Alexandre,  qu'elle  auroit  quitté  sans  peine. 
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Triste  ,  elle  auroil  mortifié  le  peintre.  Mais  il  y  a 
tant  d'innocence  et  de  simplicité  dans  le  carac- 
tère de  sa  tête ,  que  si  vous~  placez  un  voile  au- 
dessus  de  sa  gorge  ,  et  que  ,  ce  voile  tombant  jus- 
qu'au bout  de  SCS  pieds ,  tous  ses  appas  nus  vous 
soient  dérobés ,  de  manici  e  que  vous  n'apperce- 
viei  plus  que  la  tête  ,  vous  prendrez  une  concu- 
bine pour  une  jeune  fille  bien  élevée  ,  qui  ignore 
ce  que  c'est  qu'un  homme  ,  et  qui  se  résigne  à 
la  volonté  de  son  père ,  qui  lui  donne  l'artiste  que 
voilà  pour  époux.  Ce  caractère  de  tête  est  faux. 
C'est  encore  une  rénnniscence  ,  mais  bien  dépla- 
cée , de  Pygmalion.  Falconet ,  mon  ami,  vous  avex 
oublié  l'élai  de  cette  femme  j  vous  n'avez  pas 
pensé  qu'elle  avoil  couché  avec  Alexandre  ,  et 
qu'elle  a  connu  le  plaisir  avec  lui,  et  peut-être 
avec  d'autres  avîuit  lui.  Si  vous  eussiez  donné  des 
traits  un  peu  plus  larges  à  votre  Campaspe ,  c'au- 
roit  été  une  femme  j  et  tout  eût  été  bien.  Mais 
dites-moi,  je  vous  prie,  que  font  là-derrière  ces 
deux  vieux  légionnaires?  Est-ce  qu'Alexandre  , 
qui  n'ignoroit  pas  que  sa  concubine  étoit  exposée 
toute  nue  aux  regards  d'un  peintre  ,  s'est  fait  ac- 
compagner chez  elle  ?  Allons  ,  mon  ami ,  chas- 
sez-moi ces  deux  soldats  déplacés  à  tous  égards. 
Je  vous  proteste  qu'ils  n'y  étoient  pas  ,  et  que 
la  scène  s'est  passée  entre  trois  personnes ,  Alexan- 
dre ,  Apelle  et  Campaspe....  Et  la  loi  du  bas- 
relief,  me  direz-vou6  ?  Et  la  loi  du  sens-commun  , 
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VOUS  répondrai- je?....  Et  sur  quoi  sera  projette 
ma  Canipaspe  ,  qui  est  de  rondc-Losse  ? ....  EU 
bien  I  mon  ami ,  sur  deux  femmes  que  vous  met- 
trez à  la  place  de  ces  deux  tristes  Macédoniens  y 
ces  deux  femmes ,  suivantes  de  Campaspe,  seront 
plus  décentes  et  plus  intéressantes.  D'aiîlcurs  elles 
étoient  dans  rappartcinent  de  Campaspe  avant 
l'arrivée  d'Alexandre }  car  je  ne  me  persuaderai 
jamais  qu'une  femme  seule  s'expose  toute  nue  aux 
regards  d'un  artiste.  Mais  voj^ez  le  joli  caractère 
que  vous  donnerez  à  ces  suivantes  !  Elles  se  se- 
ront retirées,  quand  le  souverain  a  paru;  témoins 
de  sa  générosité ,  comment  pensez-vous  qu'elles 
en  seront  aflfectces  ?  C'est  un  grouppe  de  bas- 
relief  charmant  à  faire. 

Votre  Apelle  est  un  peu  grossièrement  xétii, 
XJn  peintre  n'est  pas  uu  ouvrier  comme  un  sta- 
tuaire. Il  est  maigre  ,  cela  me  convient  j  ceux  en 
qui  brûle  le  tison  de  Promélhée  ,  en  sont  consu- 
més. Mais  pourquoi  m'avoir  moutonné  cette  télé  ? 
Le  génie  est ,  ce  me  semble ,  autrement  peigné 
que  cela.  Et  cette  Campaspe  ,  qui  savoit  dès  la 
\eille  qu'on  devoit  la  peindre  ,  auroil  bien  diî 
penser  de  son  côlé  à  faire  une  autre  toilette  de 
télé  ?  Sa  coiffure  est  aussi  par  trop  négligée.  Pour 
ces  chairs-là  ,  elles  sont  belles  ,  assurément  ;  mais 
4ce  n*est  pourtant  pas  encore  la  mollesse  de  la  sta- 
tue de  Pygmalion  :  et  lorsque  Vien  disoit  que  pour 
le  coup  vous  aviez  prouvé  que  la  sculpture  Teiu» 
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portoit  sur  la  peinture  ,  il  n'avoit  pas  tôut-à-fait 
tort. 

Falconet  a  établi  sur  le  bas-relief  une  règle  qui 
me  paroît  sensée  ,  mais  qui   met  de  dures  entra- 
ves à  l'artiste.  Il  dit  :  Le  fond  du  marbre  ,   c'est 
le  ciel  ;    donc  il  ne  doit  jamais  porter  d'ombre. 
Mais  comment  les. ombres  ne  seront-elles  pas  por- 
tées sur  un  ciel  qui  touche  aux  .figures  ?   Com- 
ment ?  Le  voici.  Si  vous  introduisez  dans  votre 
composition  une  figure  qui  soit  de  ronde-bosse, 
qu'il  y  ait  immédiatement  derrière  elle  un  objet 
qui  reçoive  son  ombre.  Mais  que  deviendra  l'om- 
bre de  cet  objet  ?  Rien.  Il  n'aura  point  d'ombre  , 
si  vous  le  faites  de  bas  -  relief.  Alors  il  sera  sur 
votre  marbre  ,  coumie  les  objets  qui  sont  éloi- 
gnés ,  et  qui  semblent  tenir  au  ciel.  On  ne  cher- 
che pas  l'ombre  d'un  corps  dont  on  ne  voit  que 
la  moitié. . . .  Mais  Falconet  se  conforme-t-il  à  sa 
loi  ?  ... .  Très-scrupuleusement. . .  ..Et  quel  avan- 
tage en  tire-l-il  ? . . . .  Celui  de  réduire  le  bas-re- 
lief à  la  vérité  du  tableau  ,  et  d'en  lier  toutes  les 
parties.  Voilà  ce  qui  lui  a  fait  introduiie  ses  deux 
soldats  dans  celui  dont  il  s'agit  ici.  H  lui  falloit 
des  objets  ,  qui  reçussent  l'ombre  de  Campaspe 
qu'il   a  faite  de  ronde-bosse  j  mais  deux  suivantes 
lui   auroient   également  servi  ,    et  auroient  été 
mieux  imaginées. 
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196.  La  douce  Mélancolie. 

C'est  une  figure  mal  nommée  j  c'est  la  Mélan- 
colie. Imaginez  une  jeune  fille  debout  ,  le  coudé 
appujé  sur  une  colonne  ,  et  tenant  dans  sa  main 
une  colombe.  Elle  la  regarde.  Comme  elle  la  re- 
garde r  comme  une  pauvre  recluse  regarderoit 
au  travers  des  barreaux  de  sa  cellule  deux  amans 
tendres  et  passionnés.  Son  bras  droit  pend  bien  ,  et 
bien  négligemment  j  seulement  il  est  un  peu  rond. 
On  acclise  aussi  la  diaperic  de  manquer  de  légè- 
reté par  en  bas  ,  vers  les  jambes.  A-la-bonne- 
hcurc  ;  mais  on  n'y  reconnoît  pas  moins  l'homme 
qui  possède  les  physionomies  des  passions  les  plus 
difficiles  à  rendre. 

197.  U Amitié. 

Convenez  ,  mon  ami ,  que  si  l'on  avoil  exhumé 
ce  morceau  ,  on  en  feroit  le  désespoir  des  moder- 
nes. C'est  une  figure  debout  ,  qui  tient  un  cœue 
entre  ses  doux  mains.  C'est  le  sien,  qu'elle  trem- 
ble d'oûî'ir.  C'est  un  morceau  plein  d'ame  et  de 
sentiment.  On  se  sent  toucher  ,  attendrir ,  en  le 
regardant.  Ce  visage  invite  ,  de  la  manière  la 
plus  énergique  ,  la  plus  douce  et  la  plus  modeste, 
à  accepter  son  présent.  Elle  seroit  sifuchée,  cette 
jeune  enfant ,  s'il  étoit  refusé  !  La  tête  est  d'un 
caractère  tout-à-fait  rare.  Je  ne  me  trompe  pa?  , 


5o5  I-   E      s   A   L   O   K 

il  y  a  dans  celte  tête  je  ne  sais  tjuoi  d'enlliousias-^ 
tique  et  de  sacré ,  qu'on  n'a  point  encore  connu. 
C'est  la  sensibilité  ,  la  candeur  ,  l'innocence  ,  la  ti- 
midité ,  la  circonspection  fondues  ensemble.  Celte 
fcouche  entr'ouverte  ,  ces  bras  tendus  ,  ce  corps 
un  peu  penché  ,  sont  d'une  expression  indicible. 
Le  coeur  lui  bat^  elle  craint ,  elle  espère.  Je  jure 
que  la  fille  de  Greuze  ,  qui  pleure  son  serin  ,  est 
à  cent  lieues  de  ce  pathétique.  Que  cela  est  beau 
et  neuf  !  Et  c'est  un  faquin  de  libraire ,  qui  s'est 
procuré  la  terre  cuite  !  Qu'est-ce  que  cela  fait  là? 
Les  bras  et  les  mains  sont  on  ne  peut  mieux  mo- 
delés. La  tête  est  singulièrement  coiffée.  C'est  à 
cette  coiffure,  qui  a  quelque  chose  de  ceux  (jui  ser- 
vent dans  les  temples  ,  que  la  figure  doit  en  partie 
son  caractère  sacré.  On  trouve  l'idée  du  cœur  pe- 
tite ,  symbolique  et  mesquine.  Je  trouve  ,  moi  , 
qu'il  ne  lui  mancjue  que  l'antiquilé  de  la  mytho- 
logie ,  et  la  sanction  du  paganisme.  Accordez-lui 
ce  sceau  j  et  vous  n'aurez  plus  rien  à  dire.  On 
trouve  les  jambes  un  peu  lourdes.  Je  sais  ce  que 
c'est.  Le  statuaire  ayant  fait  le  haut  de  sa  figure 
tant  soit  peu  long ,  s'est  trouvé  dans  la  nécessité 
ou  de  passer  par-dessus  les  règles  des  proportions, 
ou  de  faire  le  bas  de  sa  figure  tant  soit  ^eu  court. 
U  a  pris  ce  dernier  parti. 

Je  viens  de  juger  Falconet  avec  la  dernière  sé- 
vérité ,  au  poids  du  sanctuaire.  A-présent  j'ajou- 
terai qu'avec  les  défauts  du  plus  foible  de  ses  mor^ 
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tezux  ,  il  n'y  a  pas  un  artiste  à  racadémie  qui  nt 
fut  vain  de  l'avoir  fait. 

ïgg.  200.  201.     V  A  S  S  É. 

Son  portrait  de  Passerai  assez  bien  niodcl^' 
Je  fais  peu  de  cas  de  sa  tête  d'enfant.  Et  sa  Co- 
inéiiie  ?  Drappée  maigre  ,  d'après  uu  petit  man» 
nequin  arrangé  avec  des  épingles  ,  sans  grâce  ; 
du-resle,  gaie  ,  spirituelle,  d'un  rire  faux  qu'il 
falloit  fin. 

P  A  J  O  U. 

202.  Le   portrait  du  maréchal  de  Cîermont-^ 
Tonnerre, 

Je  me  souviens  d'un  autre  portait  de  ce  maré- 
chal. Ne  vous  le  rappelez-vous  pas  ?  Il  étoit  placé 
au-dessus  de  l'escalier-  Le  militaire  y  étoit  en 
buste  ,  debout ,  près  de  sa  tente  ,  l'air  noble  et 
fier.  Pajou  ,  lui  j  l'a  fait  innocent  et  b^te. 

2o5.  Portrait  de  M.  de  la  Live. 

Ce  l\tt.  de  la  Live ,  qui  est  à  c6té  ,  est  froid 
et  plat  comme  lui.  Vous  prendrez  cela  comme  il 
vous  plaira,  j  cela  ne  peut  raanrjuer  d'être  vrai. 

204.  Modèle  de  Saint^François  de  Sales, 

Le  Modèle  de  Saint  -  François  de  Saks  est 
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lourd  et  maussade.  Par  l'esquisse  ,  jugez  de  c« 
que  cela  deviendra  à  l'exécution  ;  car ,  je  vous  le 
répèle  ,  mon  ami ,  le  marbre  n'est  jamais  qu'une 
copie.  L'artiste  j^tte, squ,  feu  sur  la. terre-  puis, 
quand  il  en  est  à  la  pierre  ,  l'ennui  et  le  fi  oid  le 
gagnent;  ce  froid  et  cet  ennui  s'atlachent  au  ci- 
seau ,  et  pénétrent  le  marbre  ,  à-moins  que  le'sta- 
toaire  n'ait  une  chaleur  inextinguible  ,  comme  le 
vieux  poète  l'a  dit  de  ses  dieux. 

io5.  Le  Bénitier. 

Pauvre  de  forme }  el  les  enf^ns ,  qui  le  soutien- 
nent ,  ni  touchés  ,  ni  grouppés . 

io6.  Le  Tombeau.  Dessin, 

M.  Pajou ,  mettez-y  donc  l'air  sépulcral  et  lu- 
gubre ,  si  vous  voulez  que  j'en  dise  du  bien. 

. ,  ■       .  I  --,; 

JO7.  La  Bacchante ,  qui  tieût  le. petit  Bacchus. 

Misérable-,  mîsëratlé'j  <fâ'"femme  et  l'enfant 
mal  grouppés  ;  avec  cela  le  moihs^  nianvai;^  de  tous... 
Mais  ,  dites-VQus.,  e«trce,que  cette.téle  de  M.  de 
la  Live  ne  vous  paroît  pas  ressciinblaute  ?  . .  . . 
Elle  est  sans  finesse. .  . .  Mais  tant  ihieu^r  .'.^.  Oui, 
mais  j'entends  sans  finesse  dcT  ciseau. 

108.  La  Leçon  Anatomicfue.  D.essm. 

Cela  une  leçon  analomique  ?  C'est  un  banquet 
romain.  Otez  ce  cadavre;  luellez  à.  sa  place  , un 


DE       L'AJfN.KE        1765.  5o<) 

grand  lurbot  ;  et  ce  sera  une  estampe  toute  prête 
pour  la  première  édition  de  Juycnal. 

112.     A  D  A  M. 

Abominable  ,  exécrable  Adam  î  je  ne  pnrie  pas 
du  plus  ancien  des  sots  maris  j  mais  d'uu  sculp- 
teur de  son  nom  ,  qui  nous  donne  un  des  pères  du 
désert  qui  prie  sur  le  bout  d'une  roche  ,  pourPo- 
I^phème  ;  je  ne  sais  quelle  petite  bête  lé^-ère  et 
frisée  pour  un  des  moutons  à  longue  laine  du  Cy- 
clope  ,  et  un  sac  de  noix  pour  i^n  Ulysse. 

Polyphènie  fait  sortir  son  troupeau  de  sa  ca- 
verne ;  et  ,  tenant  son  bélier  qui  avoit  coutume 
de  m  archer  à  la  tête  ,  et  qu'il  çst  étonné  de  trou- 
ver le  dernier  ,  prie  Noptune  son  père  de  ne 
point  soulTnr  que  le  marchand  qui  Ta  aveuglé  lui 
échappe.  C^  niaw:hand  çst  Ulysse  ,  qui  se  sauve 
de  la  caverne  en  se  tenant  attaché  sous  le  ventre 
du  bélier. 

C  A  F  F  TE  R  I. 

Que  diable  voulez -vous  que  je  vous  dise  de 
Cafllieri  '^•cju'il  a  fait  les  bustes  de  Litlli.  et  de  Ra- 
meau ,  que  la  célébrité  de  ces  deux  noms  a  fait 
regarder. 

C  H  A  L  L  E. 

. .  Celui-ci  vient  de  mourir  }  Dieu  soit  loué  î  cela 
console  un  peu  de  Bouchardon. 
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219.  Le  buste  de  M.  Floncel,  censeur  roj'al. 

Est  ébauché  5  encore  ne  l'est-il  pas  spiriluel— 
lenient. 

218.  Deuxjîgures  couchées ,  dont  les  sujets  sont 
le  Feu  et  VEau* 

Concevez-vous  qu'an  homme  soit  perclus  de 
goût ,  au  point  de  coucher  sur  le  ventre  une  figure 
qui  a  des  letons ,  et  de  lui  couvrir  les  fesses  ?  Eh  ! 
stupide  ,  que  veux-tu  donc  que  je  voye  ?  Mais  il 
faut  voir  encore  comment  il  vous  les  a  couvertes. 
C'est  un  petit  bout  de  draperie  tortillée  ,  imitant 
parfaitement  le  bourrelet  d'une  chemise  relevée  , 
précisément  comme  une  femme-de-chambre  le 
voit  le  matin  à  sa  maîtresse.  Placezr-moi  devant 
ce  Triton  un  diacre  qui  lui  étende  son  étole  sur 
la  tête  ;  et  vous  aurez  un  démoniaque  tout  prêt  à 
rendre  le  diable. 

D'HUÉS. 

221.  Saint  Augustin. 

J'ai  entendu  un  artiste  qui  disoit  ,  en  passant 
devant  le  Saint  Augustin  de  d'Huès  :  Mon  Dieu, 
que  les  sculpteurs  sont  bctes  !  Cette  eiclama- 
tion  indiscrète  me  frappa  j  je  m'arrêtai  j  je  re- 
gardai ;  et  au-lieu  d'un  saint ,  Je  vis  la  léte  hi- 
deuse d'un  sapajou  embarrassé  dans  une  chasu- 
ble d'évéque. 
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M  I  G  N  O  T. 

222.  Bas^relief  d'une  Najade  vue  parle  dos. 

Dos  (le  feniine  charmant^  caractère  fluide  et 
coulant  ;  dessiu  pur ,  simple  et  facile. 

B  R  I  D  A  N. 

225.  Saint  Barthelcmi  snr-le-point  d'être 
écorclïé. 

Il  a  uii  genou  en  terre  ^  ses  bras  sont  levés 
vers  le  ciel.  Il  prie  sans  frajeur ,  sans  tinolion. 
Il  otTre  ses  souffrances  et  sa  vie  sans  regret.  Le 
bourreau  a  le  dos  tourné  ^  il  a  saisi  le  bras  gauche 
du  saint  j  il  l'a  serré  d'une  corde  j  et  il  attache 
celte  corde  au  haut  d'un  chevalet.  Il  a  bien  l'air 
de  son  état.  Ce  couteau  qu'il  lient  dans  sa  bou- 
che fait  frémir.  C'est  une  idée  belle  conmie  da 
Carrache.  A  cela  près  ,  le  grouppe  est  très-beau; 
les  formes  sont  grandes ,  le  dessin  correct  ,  les 
muscles  prononcés  justes  ,  et  tous  les  détaili»  bien 
étudiés. 

Je  vous  ai  dit  que  ce  couteau  fpie  le  bourreau 
tient  dans  sa  bouche  fait  frémir  3  et  cela  est  vrai. 
Je  cnnnois  pourtant  une  idée  de  peintre  plus  forte 
et  plus  atroce  }  c'est  un  vieux  prêtre  qui  aiguise 
son  couteau  contre  la  pierre  de  i'aulel ,  en  at- 
tendant que  sa  victime  lui  soi.  livrée.  Jenesail 
si  elle  n'est  pas  de  Deshajs» 
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B  E  R  R  U  E  R. 

224-  Cîéohis  et  Biton.  Bas -relief. 

Voici  un  beau  ,  un  très  -  beau  morceau  !  D'a- 
bord ,  rien  de  plus  loucliant  que  Taction  de  deux 
enlansqui ,  au  déiaut  de  bœufs  ,  s*altèlent  au  char- 
riot  de  leur  mère  ,  et  la  traînent  eux  -  mêmes  au 
temple.  Les  anciens  récompensoient ,  éternisoient 
ces  actions.  Ah  î  sij'avois  celte  voix  qui  se  fîùt  en- 
tendre des  temps  présent  et  avenir,  comme  je 
cclébrerois  celle  qui  vient  oc  se  passer  sous  mes 
yeux  !  Je  vais  vous  dire  cela.  Vous  n'en  serez  pas 
moins  touc^hé  du  bas-relief.  Mes  libraires  récom- 
pensent le  domestique  du  chevalier  de  Jaucourt 
d'une  somme  assez  honnête.  Ce  domestique  ,  de 
lui-même  ,  à  l'insu  de  son  maître  ,  pense  que  le 
mien  n'a  rien  eu  ;  qu'il  a  plus  fatigué  que  lui  :  et  il 
vient  lui  offrir  la  moitié  <Je  sa  récompense.  Je  n'y 
entends  rien  ;  ou  cette  justice  est  au-dessus  des  la 
piété  filiale.  Quoiqu'il  en  soit ,  la  mère  est  assise 
sur  le  char  ;  elle  a  sur  un  de  ses  genoux  un  vase  de 
sacrifice  ;  ses  deux  mains  sont  posées  sur  le  haut 
du  vase.  Son  caractère  est  simple  ,  l'attitude  vraie , 
et  la  draperie  bien  entendue.  Cela  a  une  odeur 
d'antiquité  qui  plaît.  Le  char  est  solide  et  de  belle 
forrae.  Les  deux  enfans  sont  nus,  dans  le  gôùt 
sacré  du  bas -relief,  et  tirant  bien.  Mais  il  faut 
tout  dirC;  la  mère  paroît  un  peu  jeune  pour  d'aussi 
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grands  enfans.  Celui  des  enfans  qui  est  sur  le  plan 
<le  devant  a  la  jambe  gauche  pleine  de  vérités  de 
nature  j  mais  l'autre  est  cassée  au-dessous  du  ge- 
nou. La  télé  de  l'autre  enfant  est  mal  dessinée. 
Prenez-le  par  le  nez  ;  mettez-le  de  face  ;  et  vous 
verrez  que  son  oreille  ,  faisant  autant  de  chemin 
que  son  nez  ,  se  trouvera  derrière  sa  tête.  Et  puis 
ils  ont  tous  ueus  la  physionomie  de  nos  anges. 
Du-reste  ,  ce  jeune  honmie  sait  amollir  et  vivifier 
le  marbre.  C'est  son  morceau  de  réception.  Qu'il 
soit  reçu  bien  vite.  M.  Flipot  ,  ouvrez  les  deux 
bàttans. 

225.  Un  y  ose  de  inarbre\  orné  d'un  bas  -  relief 
d*enfans  qui  jouent  aPec  un  cep  de  vigne. 

Petit  chef-  d'œuvre.  Enfans  grouppés  à  ravir, 
bien  larges  ,  jouant  bien  j  un  marbre  bien  niou , 
bien  pétri  ;  le  bas  -  relief  bien  entendu  ;  et  le  vase 
d'une  forme  !  Ce  cerceau  ,de  marbre  blanc  qui 
porte  la  sculpture  est  du  meilleur  eflfet. 

226.  Projet  d'un  Tombeau. 

Un  tombeau  ,  qui  a  le  caractère  lugubre ,  c'est 
celui-ci.  Figures  bien  pathétiques  ,  Tune  triste  et 
muette  ,  l'autre  agissante  et  parlante.  La  première 
est  la  Pureté  ,  qui  pare  une  urne  cinéraire  d'une 
guirlande.  L'autre  est  l'Amilié  ,  qui  s'abandonne  à 
sa  douleur.  Belle  draperie ,  bien  poétique  j  beaux 
caraclères  de  têtes  ;  belle  pensée.^ 

Salon  de  lyôS,  O 
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Il  y  a  du  même  artisle  d'antres  pro/V/j  de  Tom- 
benu  ;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  heureux. 

Vous  voilà  tiré  des  sculpteurs  ,  et  moi  aussi. 
Vous  voyez ,  mon  ami ,  que  cent  morceaux  de 
sculpture  s'expédient  à  moins  de  frais  que  cinq 
ou  six  tableaux.  Ce  sont  les  ouvrages  de  sculpture 
qui  transmettent  à  la  postérité  les  progrès  des 
beaux-arts  chez,  une  nation.  Le  t^mps  anéantit 
tous  les  tableaux  j  la  terre  conserve  les  débris  du 
marbre  et  du  bronze.  Que  nous  reste  -  t-  il  d'A- 
pclle  ?  Rien.  Mais  ,  puistjue  son  pinceau  égaloit 
les  sublimes  ciseaux  de  son  temps,  V  Hercitïe  Far- 
nèse ,  l* Apollon  du  Belvédère  ,  la  Vénus  de 
HHédicis  ,  h  Gladiateur ,  le  Faune ,  le  Laocoorit 
P Athlète  expirant ,  témoignent  aujourd'hui  de  son 
talent. 

Nçus  avons  pei'du  cette  année  un  habile  sta- 
tuaire j  c  est  René-Michel  Slotz.  Il  naquit  à  Paris, 
en  1705.  Il  gagne  le  prix  de  l'académie  à  vingt- 
un  ans.  Il  part  pour  Rome  j  il  s'y  instruit  j  il  s'y 
distingue.  Je  n'ai  vu  de  lui  que  son  Buste  d*Iphi gé- 
nie et  son  Mausolée  de  Languet,  curé  de  Saint- 
Sulpice  ,  le  plus  grand  charlatan  de  son  état  et  de 
son  siècle.  La  létc  en  est  de  toute  beauté;  et  le  mar- 
bre demande  subliniement  àDieu  pardon  de  toutes 
les  friponneries  de  l'homme.  Je  ne  connois  point 
de  scélérat  à  qui  il  ne  pût  inspirer  quelque  confiance 
etv  la  miséricorde  infinie.  Cependant  l'fphigénie 
l'emporte  encore  sur  ce  morceau.  Tout  y  est,  et 
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la  noblesse  de  -caractère ,  et  le  choix  des  formes  , 
et  leur  pureté  ,  et  la  netteté  du  travail ,  et  l'excel- 
lence du  goût.  Cela  est  à  compter  parmi  les  pré- 
cieux ouvrages  de  l'art.  Slotz,  revint  à  Paris  en 
1 747.  Le  petit  Cojyel,  dont  le  Touméhem  étoit 
enibcguinc  ,  le  reçut  froidement  ;  et  l'artiste  resta 
sans  travail.  Bonne  leçon  pour  les  souverains!  S'ils 
mettent  à  la  tête  des  arts  une  espèce  ,  c'est  du  dé- 
goût qu'ils  assurent  aux  honmies  rares  ,  et  de  la 
protection  aux  espèces.  Le  ciseau  tombe  des  mains 
deSlotx  ;  et  le  voilà  livré  à  la  décoration  théâtrale  , 
aux  catafalques ,  ^aux  feux  d'artifice  ,  et  à  toutes 
les  puérilités  des  menus.  Mais  quel  est  sur  l'homme 
l'eiict  de  son  talent  ravalé  ?  Le  chagrin ,  la  mélan- 
colie ,  la  bile  épanchée  dans  le  sang ,  et  la  mort , 
comme  il  arriva  à  Slotz  en  1 764.  Son  sort  rapr 
pelle  celui  du  Piiget.  On  vante  de  Slotz  Le  Tom- 
beau du  Marquis  Caponi ,  à  Florence  ',  une  Tête 
de  Calchas ,  et  les  Bas  -  reliefs  du  portail  de 
Saint-Sulpicc.  Il  avoit  su  se  garantir  de  l'exacti- 
tude froide  et  de  la  simplicité  alieclée ,  les  deux  dé- 
fauts cil  l'on  tombe  par  une  imitation  servile  de 
l'antique.  Il  étoit  entraîné  à  la  manière  souple  et 
gracieuse  ,  jusqu'à  sacrifier  quelquefois  la  correc- 
tion du  dessin.  Il  savoit  travailler  le  marbre  j  et  on 
lui  accorde  peu  d'égaux  dans  l'art  de  bien  draper. 
Du-reste ,  homme  de  bien  ,  avec  le  sceau  de  l'tia-- 
bile  homme ,  sans  jalousie. 

En  écrivant  ce  coart  éloge  de  Slotz  ,  je  me  suis 
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rappelé  un  fait,  qu'il  faut  que  je  consigne  dans  vos 
fastes.  C'étoit  autrefois  l'usage ,  de  prosenler  au 
monarque  les  morceaux  de  sculpture  des  jeunes 
élèves  qui  concouroient  pour  le  prix  ,  la  pension 
et  l'école  de  Rome.  Un  élève  de  Bouchardon  osa 
lutter  contre  son  maître  ,  et  faire  la  stalue  équestre 
de  Louis  XV.  Ce  morceau  fut  porté  à  Versailles 
avec  les  autres.  Le  monarque  ,  frappé  de  la  beauté. 
de  celui-ci ,  s'adressaat  à  ses  courtisans ,  leur  dit  : 
//  jne  semble  que  j'ai  bonne  grâce  à  clieval.  II 
n*en  fallut  pas  davantage  pour  perdre  le  jeune 
homme.  On  le  força  de'  briser  lui-même  son  ou- 
vrage j  et  l'usage  d'exposer  aux  j^eux  du  souverain 
les  morceaux  des  élèves  fut  aboli.  Sur  quoi ,  mon 
ami ,  réfléchissez  à  votre  aise ,  tandis  que  je  vai« 
'VOUS  préparer  l'article  des  graveurs. 
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LES    GRAVEURS. 


^  I  vous  pensez ,  mon  ami ,  que  ,  parmi  cette 
multitude  innombrable  d'hommes  qui  tracent  des 
caractères  alphabétiques  sur  le  papier ,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  n'ait  sa  manière  d'écrire ,  assez  différente 
d'une  autre ,  pour  qu'un  expert  qui  sait  son  métier 
n'en  puisse  attester  par  serment  et  former  la  sen'* 
tence  du  juge  ;  vous  ne  serez,  pas  surpris  qu'il 
n'y  ait  pas  un  graveur  qui  n'ait  un  burin  et  ua 
faire  qui  lui  soient  propres  j  et  vous  ne  le  serez, 
pas  davantage  que  Mariette  reconnoisse  tous  cc$ 
burins  et  faires  particuliers  ,  lorsque  vous  saurez 
que  Le  Blanc  ,  Le  Bel  ^  ou  tel  autre  joaillier  du 
quai  des  Orfèvres  ,  a  si  bien  dans  sa  tête  toutes  les 
pierres  de  quelque  importance  qu'il  a  vues  dans  le 
commerce  ,  qu'on  chercheroit  vainement  à  les  dé- 
guisera son  œil  expérimenté,  en  les  faisant  repasser 
sur  la  meule  du  lapidaire. 

Il  y  auroit  un  mojen  de  se  connoître  assez 
promptement  en  gravure  j  ce  seroit  de  se  com- 
poser un  porte  -  feuille  d'estampes  choisies  pour 
celte  étude.  Et  ne  crojez  pas  qu'il  en  fallût  beau- 
coup :  le  seul  Portrait  du  maréchal  d'Harcourt , 
qu'on  appelle  le  Cadet  à  la  p^rle ,  vous  appreo- 
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droit  comment  on  traite  la  plume  ,  la  chair  ,  les 
cheveux  ,  le  buffle  ,  la  soie  ,  la  broderie  ,  le  linge  , 
le  drap  ,  le  métal  et  le  bois.  Ce  morceau  est  de 
Masson  }  et  il  est  d'un  burin  hardi.  Ajoutez-j'  les 
Pèlerins  d'Emmaus ,  qu'on  appelle  la  Nappe  j  ra- 
massez quelques  morceaux  d'Edclinck  ,  de  Wis- 
cher  ,  de  Gérard  Audran  ;  n'omettez,  pas  sur-tout 
la  Vérité  portée  par  le  Temps  ,  de  ce  dernier. 
Ayez  pour  les  petits  sujets  quelques  estampes  de 
Calot  et  de  Label  j  ce  dernier  est  riche  et  chaud; 
et  puis  exercez  vos  yeux.  En  attendant  que  votre 
porte-feuille  soit  fermé  ,  je  vais  vous  ébaucher  le$ 
premiers  linéamens  de  l'art. 

Il  est  bien  singulier  et  bien  fâcheux  ,  que  le* 
Grecs  ,  qui  avoient  la  gravure  en  pierre  fine  , 
n'ayentpas  songé  à  la  gravure  en  cuivre.  Ils  avoient 
oes  cachets  qu'ils  imprimoient  sur  la  cire  j  et  il 
ne  leur  vint  point  en  pensée  d'étendre  cette  inven- 
tion. Songez  qu'elle  nous  auroit  conservé  les  chefs- 
d'œuvres  en  peinture  des  grands  maîtres  de  l'an- 
tiquité. Deux  découvertes  qui  se  louchent  dans 
l'esprit  humain  sont  quelquefois  séparées  par  des 
«iècles. 

On  grave  sur  les  métaux ,  sur  le  bois  ,  sur  la 
pierre  ,  sur  quelques  substances  animales ,  sur  le 
verre  ,  en  creux  et  en  relief. 

Sculpter ,  c'est  dessiner  avec  l'ébauchoir  et  le 
ciseau  5  graver  ,  c'est  dessiner ,  soit  avec  le  burin  , 
8oit  avec  le  touret  j   ciseler ,  c'est  dessiner  avec 
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le  inaltoir  et  les  ciselels.  Le  dessin  est  la  base  d'un 
grand  nombre  d'aits  j  et  il  est  assez  conmiun  de 
dessiner  facilement  avec  quelques-uns  de  ces  ins- 
trumens,  et  de  s'en  acquitter  médiocrement  avec 
le  crayon.  Toutes  ces  manières  de  dessiner  font 
le  sculpteur  ,  le  modeleur  ,  le  graveur  en  taillff- 
douce  ,  le  giaveur  en  bois  ,  le  graveur  en  pierres 
fines ,  le  graveur  en  médailles  ,  en  cachets  ,  et  le 
ciseleur.  Il  ne  s'agit  ici  que  du  graveur  en  taille- 
douce  ,du  traducteur  du  peintre. 

Le  graveur  en  taille-douce  esi  proprement  i\> 
prosateur  qui  se  propose  deTendre  un  poète  d'une 
langue  dans  une  autre.  La  couleur  disparoît.  La  vé- 
rité ,  le  dessin  ,  la  composition ,  les  caractères,  l'ex- 
pression restent. 

Les  tableaux  sont  tous  destinés  à  périr. Le  froid, 
le  chaud  ,  l'air  et  les  vers  en  ont  déjà  beaucoup 
détruit.  C'est  à  la  gravure,  à  sauver  ce  qui  peut  en 
être  conservé.  Les  pcinlres  ,  s'ils  étoienl  un  peu  ja- 
loux de  leur  gloire  ,  ne  devroient  donc  pas  perdre 
de  vue  le  graveur. 

Raphaël  corrigeoit  lui-même  le  trait  <le  Marc- 
Antoine. 

Un  escellent  auteur  ,  qui  tombe  entre  les  mains 
d'un  mauvais  traducteur ,  Homère  entre  les  mains 
d'un  Bitaubé  ,  est  perdu.  Un  auteur  médiocre  ,  qui 
a  le  bonheur  de  rencontrer  un  bon  traducteur  , 
Lucain  un  Man>iontel  ,  a  tout  à  gagner.  Il  en  est 
de  iniême  du  peintre  el  du  graveur,  sur-tout  si  le 
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premier  n'a  point  de  couleur.  La  gravure  tue  le 
peintre  qiri  n'est  que  coloriste.  La  traduction  tue 
l'auteur  qui  n'a  que  du  style. 

En  qualité  de  li-aducteurd'un  peintre ,  le  graveur 
doit  montrer  le  talent  et  le  style  de  son  original. 
On  ne  grave  point  Raphaël  comme  le  Guerchin , 
h  Guerchin  comme  le  Dominicain  ,  le  Domini- 
fain  comme  Rubens ,  ni  Rubens  comme  le  Mi- 
chel-Ange, Lorsque  le  graveur  a  été  un  homme 
intelligent ,  au  premier  aspect  de  l'estampe ,  la 
manière  du  peintre  est  sentie. 

Enlre  les  peintresH^'uu  demande  un  burin  franc , 
une  touche  hardie  ,  un  ensemble  chaud  et  libre. 
Un  autre  veut  être  plus  fini ,  plus  moelleux ,  plus 
suave  ,  plus  fondu  de  contours  ,  demande  une 
touche  plus  indécise  ',  et  ne  croyez,  pas  que  ces 
différences  soient  incompatibles  avec  la  bonne  gra- 
vure. L'esquisse  même  a  sa  manière  ,  qui  n'est  pas 
celle  de  l'ébauche. 

Si  quelques  principes  réfléchis  n'éclairent  pas  le 
graveur ,  s'il  ne  sait  pas  analyser  ce  qu'il  copie  , 
il  n'aura  jamais  qu'une  routine  qu'il  mettra  à  tout  j 
et  pour  une  estampe  passable  ,  où  sa  routine  s'ac- 
cordera avec  la  manière  du  peintre  ,  il  en  fera  raille 
mauvaises. 

Lorsque  vous  jeltercT.  les  y^ux  sur  une  gra- 
vure ,  et  que  vous  y  verrez  les  mêmes  objets 
traités  diversement,  vous  n'attribuerez  donc  pas 
cette  variété  à  un  goût  arbitraire ,  bizarre  et  fan- 
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lasque.  C'est  la  suite  du  genre  de  peinture  j  c'est 
la  convenance  du  sujet.  C'est  qu'un  nicme  genre 
de  peinture  ,  un  même  sujet  ont  offert  des  oppo- 
iilions ,  des  tons  de  couleurs ,  des  effets  de  lu- 
mière ,  (fui  ont  entraîné  des  travaux^ppposés. 

Ne  pensez  pas  qu'un  graveur  rende  tout  éga- 
lement bien.  Baléchou ,  qui  sait  conserver  aux 
eaux  la  transparence  des  eaux  de  Vernet ,  fait  des 
montagnes  de  velours. 

N'esli'mez  ni  un  travail  propre ,  égal  et  ser- 
vilement conduit ,  ni  un  travail  libertin  et  déréglé. 
Il  ny  a  là  que  de  la  patience  ;  ici ,  que  de  la  pa- 
resse  ou  même  de  l'insuffisance. 

Il  y  a  des  artistes  qui  affectent  une  gravure  lo- 
sange 'y  d'autres  une  gravure  quarrée.  Dans  .  la 
gravure  losange  ,  les  tailles  dominantes ,  qui  éta- 
blissent les  formes  ,  les  ombres  ,  ou  les  demi- 
teintes,  se  croisent  obliquement.  Dans  la  gravure 
quarrée ,  elles  se  coupent  à  angles  droits.  Si  l'on 
place  les  unes  sur  les  autres  des  tailles  trop  lo- 
sanges ,  ces  figures  trop  alongées  en  un  sens  , 
trop  étroites  dans  l'autre ,  produiront  une  infinité 
de  petits  blancs  qui  s'enfileront  de  suite  ,  et  qui 
interrompront,  sur-tout  dans  les  masses  d'ombre  , 
la  tranquillité  et  le  sourd  qu<.elles  demandent. 

Les  uns  gravent  serré  ;  d'autres  gravent  lâche. 
La  gravure  serrée  peint  mieux ,  donne  de  la  dou- 
ceur. La  gravure  lâche  alourdit ,  ôte  la  souplesse, 
et  fatigue  l'œil.  Ce  sont  deux  étoffes  ,  l'une  tra- 


522  l-   E      SALON 

niée  groS;  et  l'autre  tramée  fin.  La  dernière  est 
la  précieuse. 

C'est  par  les  entre-lailles  qu'on  caractérise  les 
métaux ,  les  eaux ,  la  soie ,  les  surfaces  polies  et 
luisantes.  Il  y  a  des  tailles  en  points.  11  y  a  des 
points  semés  dans  les  tailles.  Les  points  empâ- 
tent les  chairs.  Il  y  a  des  points  ronds  et  des 
points  couchés ,  qu'on  entre-mêle  selon  les  efîets 
à  produire. 

Si  l'on  forme  avec  une  pointe  aiguë  des  traits 
ou  des  hachures,  sans  recourir  ni  à  Peau -forte, 
ni  au  burin  j  cela  s'appelle  graveih  à  la  pointe  sè- 
che. La  pointe  sèche  ouvre  le  cuivre,  sans  en  rien 
détacher.  On  l'employé  dans  le  fini ,  aux  objets 
les  plus  tendres  ,  les  plus  légers ,  aux  ciels  ,  aux 
lointains  ',  et  son  travail  contrastant  avec  celui  de 
l'eau -forte  et  du  burin,  est  toujours  heureux  et 
piquant.  "^ 

Si, dans  la  gravure  à  l'eau-forte,  celle  esclave 
capricieuse  du  graveur  a  tracé  une  taille  peu  pro- 
fonde, et  qui  ait  encore  Te  défaut  d'être  plus  large 
que  profonde ,-  attendez  -  vous  à  voir  cet  endroit 
gris  relativement  au  travail  du  burin.  L'eau -forte 
fait  la  joie  ou  le  désespoir  de  l'artiste  ,  dont  elle 
alonge  ou  abrège  l'ouvrage  tandis  qu'il  dort.  Si  elle 
a  trop  mordu ,  et  que  la  taille  soit  aussi  profonde 
que  large  ;  la  taille,  prenant  autant  de  noir  dans 
son  milieu  que  sur  ses  bords  ,  le  pauvre  impri- 
meur en  taille -douce  aura/ beau  fatiguer  son  bras 


»K     l'an  NÉE     1765.  SaS 

f  et  user  la  peau  Je  sa  main  à  frotter  sa  planche; 
le  Ion  sera  aigre,  noir,  dur,  sur- tout  dans  les 
demi -teintes. 

S'il  arrive  aux  tailles  de  prendre  trop  de  lar- 
geur, les  espaces  blancs  resserrés  se  confondront. 
Tout  le  travail  du  burin  n'empêchera  ui  Tâcreté 
ni  les  crevasses.  Que  l'arliite  tienne  ses  lumières 
larges;  il  sera  toujours  maître  de  les  restreindre. 

i)i  vous  attacher  vos  jeux  sur  une  gravure  faite 
d'intelligence,  vous  j  discernerez  la  taille  de  l'é- 
bauche  dominante  sur  les  travaux  du  fini. 

Ce  sont  les  secondes  et  troisièmes  tailles  qui 
donnent  à  la  peau  sa  mollesse,  \oyez  les  points 
se  serrer  vers  les  ombres.  Vovez-les  s'écarter 
vers  la  lumière.  Regardei  chaque  point  comme 
un  rajcn  de  lun)ière  éteint.  Les  points  ne  se  sè- 
ment pas  indistinctement  j  ils  correspondent  tou- 
jours à  l'intervalle  vide  et  blanc  de  deux  points 
collatéraux. 

Laissez- moi  dire  ,  mon  ami.  C'est  à  l'aide  de 
ces  petits  détails  techniques, que  vous  saurez  pour- 
cjuoi  (elle  estampe  vous  plaît ,  telle  autre  vous 
déplaît ,  et  pourquoi  votre  œil  se  récrée  ici  et  s'af- 
flige là. 

Porter  les  touches  à  leur  dernier  degré  de  vi- 
gueur ,  est  le  dernier  soin  de  l'artiste.  L^n  prin- 
cipe comnmn  au  dessin  ,  à  la  peinture  et  à  la 
gravure,  c'est  que  les  plus  grands  bruns  ne  peu- 
vent être  amenés  que  par  gradation. 

L'eau-forle  est  heureuse  ,  lorsqu'elle  laisse  peu 
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d'ouvrage  au  burin ,  sur-tout  dans  les  petits  sujets. 
Le  burin  grave  et  sérieux  ne  badine  pas  comme 
la  pointe.  Qu'il  ne  se  mêle  que  de  l'accord  génôrah 
Je  dirois  au  graveur  :  Que  les  formes  soient 
bien  rendues  par  vos  tailles;  que  celles-ci  dé- 
gradent donc  scrupuleusement  selon  les  plans  des 
objets;  que  celles  qui  précèdent  commandent  tou- 
jours celles  {{ui  suivent;  que  les  endroits  de  demi- 
teinte  auprès  des  lumières  soient  moins  chargés 
de  tailles  que  les  reflets  et  les  ombres  j  (jue  les 
premières  ,  secondes  et  troisièmes  fassent  avan- 
cer ou  fuir  de  plus  en  plus  ;  que  chaque  chose 
ait  son  travail  propre  ;  que  la  figure ,  le  paysage , 
l'eau  ,  les  draperies ,  les  métaux  en  soient  carac- 
térisés. Produisez  le  plus  d'effet  avec  le  moins 
de  copeaux. 

Un  mot  encore ,  mon  arai ,  de  la  gravure  noire 
et  de  la  gravure  au  crayon  j  et  je  vous  laisse. 

La  gravure  noire  consiste  à  couvrir  toute  une 
surjface  de  petits  poinfs  noirs  qu'on  adoucit ,  aflbi- 
blit ,  amaltit ,  efiace.  De-là  les  ombres ,  les  re- 
flets ,  les  teintes ,  les  demi  -  teintes  ,  le  jour  et  la 
nuit.  Dans  la  taille  -  douce  ,  tout  est  éclairé  ,  le 
travail  introduit  l'ombre  et  la  nuit.  Dans  la  gra- 
vure noire,  la  nuit  est  profonde.  Le  travail  fait 
poindre  le  jour  dans  celte  nuit. 

La  gravure  au  crajon  est  l'art  d'imiter  les  des- 
sins au. crayon.  Belle  invention,  qui  a  sur  tous 
les  genres  de  gravure  l'avantage  de  fournir  des 
«xcniples  à  copier  aux  élèves.  Celui  qui  dessine 
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d'après  la  taille -douce,  se  fait  une  nianière  dure, 
sèche  et  arrangée. 

Le  procédé  de  la  gravure  au  crajron  diffère 
peu  de  celui  de  la  manière  noire.  Ce  sont  des 
points  variés  ,  sans  ordre ,  qu'on  laisse  séparés  , 
ou  qu'on  unit  en  les  écrasant  j  travail  qui  iniile 
la  neige  ,  et  donne  à  l'estampe  l'air  d'un  papier, 
sur  les  petites  éminences  duquel  le  crayon  a  dé- 
posé ses  molécules.  C'est  un  ncmmé  François 
qui  l'a  inventée  j  celui  qui  l'a  perfectionnée  s'ap- 
pelle Marteau. 

La  gravure  conserve  et  multiplie  les  tableaux  j 
la  gravure  au  crayon  multiplie  et  transmet  les 
dessins. 

Je  ne  dirai  de  la  gravure  en  médaille  qu'une 
chose  f  c'est  que  la  gloire  des  souverains  est  in- 
téressée à  l'encourager.  Les  beaux  médaillons,  les 
belles  raonnoies  seront  un  lustre  de  plus  à  leurs 
règnes.  Plus  ils  auront  exécuté  de  grandes  choses  , 
plus  ils  ont  droit  de  penser  quç  les  hommes  à 
venir  seront,  curieux  de  voir  les  images  de  ceux 
dont  l'histoire  leur  transmettra    les  hauts    faits. 

Passons  maintenant  aux  morceaux  de  gravure 
qu'on  a  exposés  au  Salon  cette  année. 

C  O  C  H  I  N. 

Il  y  a  de  Cochin  un  frontispice  pour  l'Ency- 
lopédie. 
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328.  Dessin   d'istiné  à  servir  de  frontispice  au 
livre  de  rEncyclopédie. 

C'est  un  morceau  très  -  ingénieusement  com- 
posé. On  voit  en-haut  la  Yérité ,  entre  la  Raison 
et  l'Imagination  ;  la  Raison  qui  cherche  à  lui  ar- 
racher son  voile  ,  l'Imagination  qui  se  prépare  à 
l'embellir.  Au-dessous  de  ce  grouppe,  une  foule 
^  de  philosophes  spéculatifs;  plus  bas,- la  troupe 
des  artistes.  Les  philosophes  ont  les  jeux  attachés 
sur  la  Vérité  ;  la  métaphysique. orgueilleuse  cher- 
che moins  à  la  voir  qu'à  la  tleviner.  La  Théologie 
lui  tourne  le  dos,  et  attend  sa  lumière  d'en-haut. 
Il  y  a  certainement  dans  cette  composition  une 
grande  variété  de  caractères  et  d'expressions.  Mais 
les  plans  n'avancent ,  ne  reculent  pas  assez.  Le 
plus  élevé  devroit  se  perdre  dans  l'enfoncement  j 
le  suivant  venir  un  peu  sur  le  devant  ;  le  troi- 
sième y  être  tout  -  à  -  fait.  Si  la  gravure  réussit 
à  corriger  ce  défaut ,  le  morceau  sera  parfait. 

DU       MÊME. 

0. 29.  Plusieurs  morceaux  allégoriques  ,  relatifs 
à  des  éyéneînens  passés  sous  les  règnes  de  nos 
rois. 

L'esprit ,  la  raison  ,  le  pittoresque  ,  tout  y  est  j 
€t  les  têtes  ,  et  les  expressions ,  et  l'ensemble  des 
fibres  ,  et  la  composition.  Cet  artiste  ,  homme 
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(le  plaisir  ,  grand  dessinateur  ,  autrefois  graveur 
du  premier  ordre ,  n'auroil  fait  que  cesdessins ,  qu'ils 
sulliroicnt  pour  lui  assurer  une  réputation  solide. 

25o.    LE    BAS. 

C'est  lui  qui  a  porté  le  coup  mortel  à  la  bonne 
gravure  parmi  nous  ,  par  une  manière  qui  lui  est 
propre  ,  dont  l'effet  est  séduisant  ,  et  que  tous  les 
j.-'unes  élèves  se  sont  efforcés  d'imiter  inutilement. 
Il  a  public  : 

i5o.  Quatre  Estampes  de  la  troisième  suite  des 
ports  de  France  de  yemet,  gravés  en  société 
avec  M.  Cochin. 

C'est  Cochin  qui  a  fait  les  figures  -,  et  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  bien.  Ces  associés  n'ont  pas  pleur« 
bien  amèrement  la  luort  de  Baléchou. 

W  I  L  L  E. 

Il  est  le  seul ,  qui  sache  allier  la  fermeté  avec 
le  moelleux  du  burin.  Il  n'y  a  non  plus  que  lui,  qui 
sache  rendre  les  petites  télés. 

252.  Musiciens  canbulans. 

Bien ,  très -bien. 
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ROETTIERS. 

•552.  Médailles  et  Jetons, 

Qu'on  ne  sauroil  regarder  ,  quand  on  a  vu  uk 
grand  bronze ,  ou  une  pierre  gravée  anli(|ue. 

F  L  I  P  A  h  T. 
Rien  qui  vaille.  Ah  !  Baléchou  ,  ubi,  ubi  es  ! 

M  O  E  T  T  E. 

On  nesauroit  plus  mauvais.  Son  donneur  de  Séz 
rénade  et  sa  Paresseuse ,  d'après  Greuze ,  presque 
supportables.  Quant  au  monument  de  Rhcims , 
conduit  et  corrigé  par  Cochin  ,  très  -  complète- 
ment  rate.  La  figure  du  monarque ,  roide  et  mar- 
chant sur  les  talons  ,  défauts  du  bronze  ;  trous  et 
noirs  dans  les  lumières  j  et  les  devans  et  les  fuyans, 
et  l'architecture  du  fond  attachés  au  piédestal. 

BEAUVARLET. 

Deux  petits  Enfans  qui  tiennent  les  pattes  d*un 
'  chien  sur  une  guitare,  ■ 

Gravure  large  et  facile.  Pour  V  Offrande  à  Fenus, 
d'après  Vien  ,  rien  de  la  finesse  de  dessin  du  ta- 
bleau. La  Conversation  espagnole  et  la  Lecture, 
de  Yanloo  ,  dessinés  pour  être  mis  sur  cuivre  , 
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mous  de  touche  ,  et  les  caractères  de  tête  hon- 
Detemcnt  ratés.  L'artiste  pouvoit  se  dispenser  d'a- 
vertir qu'ils  n'tloient  pas  ori^'inaux. 

L'EMPEREUR,  MELINI  ,  ALLIAMET, 

de  comniuni  inartjrwn. 

Rien  à  leur  dire ,  pas  même  qu'ils  tâchent  d'étro 
meilleurs.  Ils  en  sont  là  ;  il  faut  qu'ils  j  restent. 

D  U  V  I  V  I  E  R. 

Beaucoup  de  Médailles  j  prenez  Vlnauguiatiott 
de  la  statue  de  Louis  Xf  à  Paris }  VAmhas^ 
sadeur  Turc  présentant  ses  lettres  de  créance  ; 
le  buste  de  la  princesse  Trubetskoi ,  avec  le  re- 
vers ;  son  Tombeau  environné  de  cyprès  }  et  en- 
voyez, le  reste  à  la  mitraille. 

S  T  R  A  N  G  E. 

Il  a  gravé  la  Justice  et  la  Mansuétude  ,  d'a- 
près Raphaël.  Pourquoi  lui  reprocherois-je  d'avoir 
altéré  le  dessin  de  Raphaël?  De  plus  habiles  que 
lui  en  ont  bien  fait  autant. 

C  O  Z  Z  E  T  1^  E. 

Tapisserie. 
Deux  morceaux  en  tapisserie  ;  le  portrait  d^' 
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Paris  de  Montmarlel ,  d'après  le  pastel  de,  La 
Tour  ;  c'est  à  s'y  tromper.  C'est  le  lablcau.  Lu 
médaillon  de  la  Peinture ,  d*après  Vanloo.  Ma  foi , 
si  quel(|u'un  discerne  à  quatre  pas  le  tableau  du 
morceau  de  tapisserie  ,  je  les  lui  donne  tous  deux. 
Les  Chinois  ont  substitué  aux  laines  teintes  dont 
l'air ,  ce  terrible  dénouilli  ,  ne  tarde  pas  à  man- 
ger les  couleurs  ,  les  plumes  des  oiseaux  qui  sont 
plus  éclatantes  ,  plus  durables  ,  et  qui  fournissent 
à  toutes  les  nuances. 

El  laus  deo ,  pax  vivis ,  requies  defunctis. 

Après  avoir  décrit  et  jugé  quatre  à  cinq  cents 
tableaux  ,  finissons  par  produire  nos  titres  ;  nous 
devons  cette  satisfaction  aux  artistes  que  nous 
avQns  maltraités  ;  nous  la  devons  aux  personnes 
à  qui  ces  feuilles  sont  destinées.  C'est  peut-être 
un  mojen  d'adoucir  la  critique  sévère  que  nous 
avons  faite  de  plusieurs  productions  ,  que  d'ex- 
poser franchement  les  motifs  de  confiance  qu'on 
peut  avoir  dans  nos  jugeraens.  Pour  cet  effet ,  nous 
oserons  donner  un  petit  Traité  de  peinture  ,  et 
parler  à  notre  manière  ,  et  selon  la  mesure  de  nos 
connoissances  ,  du  dessin  ,  de  la  couleur ,  du  clair- 
obscur  ,  de  l'expression  et  de  la  composition. 


FIN     DES      GnAVE:VRS. 


ESSAI 


SUR 


LA    PEINTURE, 


AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR- 


Cet  Essai, où  Diderot, entraîné,  pres- 
sé ,  pour  ainsi  dire ,  par  cette  foule  d'i- 
dées qui  s'accumuloient  tumultueuse- 
ment dans  sa  tête ,  après  une  longue  et 
forte  méditation  ,  ne  suit  d'autre  ordre 
que  celui  même  dans  lequel  ses  pensées 
se  sont  offertes  à  son  esprit  ;  cet  Essai, 
où  l'on  remarque,  comme  dans  tous  les 
pas  de  l'auteur  ,  un  génie  original  qui , 
dédaignant  les  sentiers  battus  où  il  n'y 
a  guère  que  des  préjugés  ,  des  erreurs 
ou  des  vérités  communes  à  recueillir, 
s'ouvre  par  -  tout  de  nouvelles  routes  , 
est  d'autant  plus  digiie  de  l'attention 
des  lecteurs ,  que  Diderot  y  discute  , 
éclaircit ,  résout  avec  autant  d'élégance 
que  de  précision  ,  plusieurs  questions 
très  compliquées  ,  très-difficiles  ;  et  que 
ses  résultats  ont  encore  cette  indépen- 
dance et  cette  généralité  qui,  en  plii- 


354     AVERTISSEMENT 
losophie  rationnelle  ,  comme  dans  les 
sciences  exactes,  sont  un  des  caractères 
des  grandes  conceptions  et  des  vérités 
fécondes. 

Il  est  évident  qu'une  bonne  théorie 
de  tous  les  beaux -arts,  ou  de  tous  les 
genres  d'imitation  ,  une  fois  trouvée ,  le 
Traité  du  Beau  serait  bien   avancé. 
Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  certain  , 
c'est  que  ces  deux  sujets,  sur  lesquels  la 
plupart  des  littérateurs  n'ont  dit  que 
des  choses  vagues ,  et  qui  ne  portent  au- 
cune lumière  dans  l'esprit ,  ne  peuvent 
être  approfondis  que  par  un  philosophe, 
qui  réunisse  a  des  connoissances  très- 
diverses ,  et  à  une  sagacité  peu  com- 
mune ,  un  goût  pur  et  sévère  ,  un  sen- 
timent exquis  du  beau, et  une  étude  ré- 
fléchie des  grands   modèles  comparés 
entre  eux. Diderot  qui,  depuis  plusieurs 
années ,  avoit  tourné  toutes  ses  obser- 
vations ,  toutes  ses  pensées  vers  cette 
matière   abstraite  ,  me  paroît  l'avoir 
considérée  sous  son  vrai  point  de  vue  et 
dans  tous  ses  rapports. Le  problême,. tel 


qu'il  Tavoit  conçu  et  qu'il  se  Tetoit  pro- 
posé ,  étoit  embarrassé  de  plusieurs  in- 
connus qu'il  falloit  dégager ,  pour  ar- 
river à  une  solution  directe  et  générale: 
c'est  ce  qui  a  produit,  outre  sesdiffé- 
rens  Salons  (  *  ) ,  dont ,  à  l'exception 
de  quel((ues  mots ,  de  quelques  lignes 
de  mauvais  gdût  qu'on  feroit  dispa- 
roître  d'un  trait  de  plume ,  la  lecture 
est  si  agréable  ,  cet  excellent  Traité  de 
peinture  ,  qu'on  peut  regarder  comme 
un  chef-  d'œuvre  en  ce  genre  ,  et  ce 
qu'on  a  écrit  de  plus  ingénieux  ,  de 
plus  exact  et  de  plus  profond  sur  la  par- 
tie purement  spéculative  de  ce  bel  art. 
Je  ne  sais  si  ces  littérateurs,  qui  n'ont 
pas  honte  d'inscrire  aujourd'hui  leurs 
nonjs  sur  la  liste  des  détracteurs  de  la 
philosophie ,  et  de  ces  hommes  si  juste- 
ment célèbres,  qui  font  seuls  toute  la 
gloire  de  ce  siècle  ;  je  ne  sais  ,  dis -je  ,  si 
ces  modernes  Zoïles ,  ces  dignes  succes- 
seurs des  Fréron  ,  é€i>  Palissot ,  des  Glé- 

(  *  )  Le  premier  est  de  l'aonée  1759. 
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ment,  qui,  tous  les  jours  ,  dans  leurs  le- 
çons ou  dans  un  journal  à  -  peu  -  près 
aussi  utile  ,  déchirent  (  *  )  avec  une  fu- 
reur plus  ridicule  que  dangereuse,  les 
ouvrages  de  DiJerot ,  et  insultent  sans 
pudeur  à  sa  mémoire,  sont  assez  ins- 
truits pour  entendre  cet  Essai ,  et  pour 
en  sentir  tout  le  prix  ;  mais  je  suis  bien 
sûr  qu'il  n'en  e^t  pas  un  seul  parmi  eux 
qui  soit  capable  d'en  écrire  une  page. 

(*)  Vojez  dans  le  journal  de  la  Clef  du  Cabinet 
des  Souçerains  plusieurs  articles  de  Foatanes  ;  el  l» 
Mémorial  de  frère  La  Harpe. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

J^fes  pensées  bizarres  sur  le  dessin. 

±uk  nature  ne  fail  rien  d'incorrect.  Toute  fomae, 
belle  ou  laide  ,  a  sa  cause  :  et  ,  de  tous  les  êtres 
qui  existent ,  il  n  y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  connue 
il  doit  être. 

Voyez  cette  femme  qui  a  perdu  les  yeux  dans 
sa  jeunesse^  L'accroissement  successif  de  l'orbe 
n'a  plus  distcudu  ses  paupières  j  elles  sont  ren- 
trées dans  la  cavité ,  que  l'absence  de  l'organe  a 
creusée  j  elles  se  sont  rapetissées.  Celles  d'en— 
haut  ont  entraîne  les  sourcils  ;  celles  d'eu  -  bas 
ont  fait  remonter  légèrement  les  juues  ;  la  lèvre 
supérieure  s'est  ressentie  de  ce  mouveni-îni ,  et 
s'est  relevée  ;  l'altération  a  affecté  toutes  le»  par- 
tics  du  visage  ,  selon  qu'elles  étoient  pius  éloi- 
gnées ou  plus  voisines  du  lieu  principal  de  1  ac- 
Salon  de  1765,  P 
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eident.  Mais  croyez-vous  que  la  difForniité  se  soit 
renfermée  dans  l'ovale  ?  croyez~\o\is  que  le  cou 
en  ait  été  tout-à-fait  garanti  ?  et  les  épaules  et  la 
gorge  ?  Oui  ,  bien  pour  vos  yeux  et  les  miens. 
Mais  appelez  la  nature;  présentez-lui  ce  cou, 
ces  épaules  ,  cette  gorge  ;  et  la  nature'  dira  r 
Cela  ,  c'est  le  cou  ;  ce  sont  les  épaules  ,  c'est  la 
gorge  d'une  femtue  qui  a  perdu  les  yeus  dans  sa 
jeunesse. 

Tournez  vos  regards  sur  cet  homme ,  dont  le 
dos  et  la  poitrine  ont  pris  une  forme  convexe. 
Tandis  que  los  cartilages  antérieurs  du  cou  s'a— 
longeoient ,  les  vertèbres  postérieurs  s'en  aJi'ais- 
soient }  la  tête  s'est  renversée  ,  les  mains  se  sont 
redressées  à  l'articulation  du  poignel ,  les  coudes 
se  sont  portés  en  arrière ,  tous  les  membres  ont 
cherché  le  centre  de  gravité  commua  ,  qui  con— 
venoit  le  mieux  à  ce  système  hétéroclite;  le  visage 
en  a  pris  un  air  de  contrainte  et  de  peine.  Couvrez 
celte  figure;  n'en  montrez  que  les  pieds  à  la  na- 
ture ;  et  la  nature  dira  ,  sans  hésiter  :  Ces  pieds 
sont  ceux  d'un  bossu. 

Si  los  causes  et  les  effets  nous  étoient  évidens , 
nous  n'aurions  rien  de  mieux  à  faire  que  de  repré- 
senter les  êtres  tels  qu'ils  sont.  Plus  l'imitation  se- 
roit  parfaite  et  analogue  aux  causes  ,  plus  nous  en 
fierions  satisfaits. 

Malgré  l'ignorance  des  effets  et  des  causes  ,  et 
les  règles  dq  convention  qui  en  ont  été  les  «dites, 
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j'ai  peine  à  douter  qu'un  artiste,  qui  oseroit  négli- 
ger tes  règles,  pour  s'assujelir  à  une  imitation  ri- 
goureuse de  la  nature  ,  ne  lût  souvent  justifié  de 
ses  pieds  trop  gros  ,  de  ses  jambes  courtes  ,  de  ses 
genoux  gondés  ,  de  ses  télcs  lourdes  et  pesantes  , 
par  ce  tact  lia  que  ntus  tenens  de  l'oL^ej  vation 
continue  des  phénomènes,  et  qui  nous  feroit  sentir 
une  liaison  secrète  ,  un  cnchaluemenl  nécessaire 
entre  ces  diltoniiilés. 

Un  nez  lors ,  en  nature  ,  n'offense  point ,  parce 
que  tout  tient  ^  on  est  conduit  à  cette  di/iojuàté 
par  de  petites  altérations  adjaceoles  qui  ramènent 
cl  la  sauvent.  Tordez,  le  nez  à  l' Antinous  ,  en 
laissant  le  reste  tel  qu'il  est  ;  ce  nez  sera  mal.  Pour- 
qijoi  ?  c'est  que  l'Anlinoiis  n'auia  pas  le  nez  tors  , 
mais  cassé. 

Nous  disons  d'un  homme  qui  passe  dans  la  rue, 
qu'il  est  mal  fait.  Oui  ,  selon  nos  pauvres  règles  j 
mais  selon  la  nature  ,  c^st  aulVe  chose.  Nous  di- 
sons d'une  statue,  qu'elle  est  dans  les  proportions 
les  plus  belles.  Oui,  d'après  nos  pauvres  règles; 
mais  selon  la  nature  ? 

Qu'il  me  soit  permis  de  transporter  le  voile  de 
mon  bossu  sur  la  Vénus  de  Médicis  ,  et  de  ne 
laisser  appercevoir  que  l'extrémité  de  son  pied. 
Si ,  sur  l'estrémilé  de  ce  pied  ,  la  nature ,  évoquée 
de  rechef,  se  chargeoit  d'achever  la  figure,  vous 
seriez  peut-être 'surpris  de  ne  voir  naître  sous  ses 
crajons  que  quelque  raçnslre  hideux  et  contrefait. 
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Mais  si  une  chose  me  surprenoit ,  moi ,  c'est  qu'il 

en  arrivât  autrement. 

Une  figure  l)uinaine  est  un  sjsleme  trop  com- 
posé ,  pour  que  les  suites  d'une  inconséquence  in- 
sensible dans  son  principe  ;  n'eussent  pas  jeté  la 
production  de  l'art  la  plus  parfaite  à  mille  lieues 
de  l'œuvre  de  la  nature. 

Si  j'étois  initié  dans  les  mystères  de  l'art ,  je 
saurois  peut-être  Jusqu'où  l'artiste  doit  s'assiijctir 
aux  proportions  reçues  ;  et  je  vous  le  dirois.  Mais 
ce  que  je  sais  ,  c'est  qu'elles  ne  tiennent  point  con- 
tre le  despotisme  de  la  nature  ;  et  que  l'âge  et  la 
condition  en  entraînent  le  sacrifice  en  cent  niau 
iiicres  diverses.  Je  n'ai  jamais  entendu  accuser  une 
ligure  d'être  mal  dessinée  ;  lorsqu'elle  niontroit 
bien  ,  dans  son  organisation  extérieure  ,  l'dge  et 
l'habitude  ou  la  facilité  de  remplir  ses  fonctions 
journalières.  Ce  sont  ces  fonctions  qui  déternûnent 
et  la  grandeur  entière  de  la  figure  et  la  vraie  pro- 
portion de  chaque  membre  ,  et  leur  ensemble  : 
c'est  de  là  que  je  vois  sortir  ,  et  l'enfant  ,  et 
l'homme  adulte  ,  et  le  vieillard ,  et  l'homme  sau- 
vage ,  et  l'homme  policé  ,  et  le  magistrat  ,  et  le 
militaire  ,  et  le  porle-fais.  S'il  y  avoit  une  figure 
difficile  à  ti  ouver  ,  ce  seroil  celle  d'un  homme  de 
vingt-cinq  ans  ,  qui  seroit  né  subitement  du  limon 
de  la  terre  ,  et  qui  n'auroit  encore  rien  fait ,  mais 
cet  homme  est  une  chimère. 

L'enfance  est  presque  une  caricature  j  j'en  dis 
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autant  de  la  vieillesse.  L'enfant  est  une  masse  in- 
forme cl  fluide  ,  (|ui  cherche  à  se  développer^  le 
vieillaid  ,  une  autre  niasse  informe  et  sèche,  qui 
rentre  en  clle-iuéiue  ,  et  tend  à  se  réduire  à  rien- 
Ce  n'est  tjue  dans  l'intervalle  de  ces  deux  Ages  , 
depuis  le  conunencement  de  la  parfaite  adoles- 
cence jusqu'au  sortir  de  la  virilité  ,  que  l'artiste 
s'assujettit  à  la  pureté  ,  à  la  précision  rigoureuse 
.du  trait  ,  et  que  le  poco  piii  ou  poco  rneno  , 
le  trait  en  dedans  ou  en  dehors  fait  défaut  ou 
beauté. 

Vous  me  direz  :  Quels  que  soient  fàge  et  las 
fonctions  ,  en  altérant  les  formes  ,  elles  n'anéan- 
tissent pas  les  organes.  D'accord. ...  Il  faut  donc 
les  connoître. . . .  j'en  conviens.  Voilà  le  motif  qu'on 
a  d'étudier  l'écorché. 

L'étude  de  l'écorché  a  sans-doute  ses  avantages; 
mais  n'esl-il  pas  à  craindi^e  que  cet  écorché  ne  reste 
perpétuellement  dans  l'imagination  ;  que  l'artiste 
n'en  devienne  entêté  de  la  vanité  de  se  montrer 
savant  ;  que  son  ccil  corrompu  ne  puisse  plus  s'ar- 
rcter  à  la  superficie  ;  qu'en  dépit  de  la  peau  et 
des  graisses  ,  il  n'entrevojre  toujours  le  muscle  , 
son  origine  ,  son  attache  et  son  insertion;  qu'il  ne 
prononce  tout  trop  fortement;  qu'il  ne  soit  dur  et 
sec  j  et  que  je  ne  retrouve  ce  maudit  écorché  , 
même  dans  ses  figures  de  femmes  ?  Puisque  je 
n'ai  que  l'extérieur  à  montrer  ,  j'aimerois  Hen 
autant  qu'on  m'accoutumât  à  le  bien  voir,  et  qu'on 
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me  dispensât  d'une  connoissance  perfide,  qu'il  faut 
que  j'oublie. 

On  n'étudie  l'écorché ,  dit-on,  que  pour  ap- 
prendre à  regarder  la  nature  ;  raais  il  est  d'ex- 
périence qu'après  cette  étude  ,  on  a  beaucoup  de 
peine  à  ne  pas  la  voir  autrement  qu'elle  est. 

Personne  que  vous  ,  mon  ami ,  ne  lira  ces  pa- 
piers ;  ainsi  je  puis  écrire  lôat  ce  qu'il  me  plaît. 
Et  ces  sept  ans  passés  à  l'académie  à  dessiner  d'a- 
près le  modèle ,  les  croj^ez-vous  bien  emplo^'és  ;  et 
voulez-vous  savoir  ce  que  j'en  pense  ?  C'est  que 
c'est  là  ,  et  pendant  ces  sept  pénibles  et  cruellea 
«nnées  ,  qu'on  prend  la  manière  dans  le  dessin. 
Toutes  ces  positions  académiques  ,  contraintes  , 
apprêtées  ,  arrangées  ;  toutes  ces  actions  froi- 
dement imitées  par  un  pauA'i'fl  diable  ,  et  toujours 
par  le  même  pauvre  diable  ,  gagé  pour  venir  trois 
fois  la  semaine  se  déshabiller  et  se  faii*e  manne» 
quinerpar  uft  professeur  ,  qu'ont-clles  de  com- 
mun avec  les  positions  et  les  actions  de  la  nature? 
Qu'oîit  decommun  l'honmie  c(ui  lire  de  l'eau  dans 
le  puits  de  votre  cour  ,  et  celui  qui ,  n'ajant  pas 
le  même  fardeau  à  tirer  ,  simule  gauchement  cette 
action  ,  avec  ses  «leux  bras  en  haut  ,  sur  l'estrade 
de  l'étole  ?  Qij'.i  de  comnmn  celui  f[ui  fait  sem- 
blant de  se  mourir  là  ,  avec  celui  qui  expire  dans 
son  Ht ,  ou  <[u'on  assomme  dans  la  rue  ?  Qu'a  de 
com.itun  re  luleur  d'écHc  avec  celui  de  mon 
tai  reiour  ?  Cet  homme  qm  implore  ,  qui  prie  , 
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quî  dort ,  qui  réfléchit ,  qui  s'évanouit  à  discré- 
tion ,  (ju'a-t-il  de  commun  avec  le  pajsan  étendu 
de  fatigue  sur  la  terre  ,  avec  le  philosophe  qui 
médite  au  coin  de  son  feu  ,  avec  Thonmie  étoufié 
qui  s'évanouit  dans  la  foule  ?  Rien  ,  mon  ami  ,  rien. 
J'ainierois  autant  qu'au  sortir  de-là,  pour  com- 
pléter l'absurdité  ,  on  envojrât  les  élèves  appren- 
dre la  grâce  chez.  INIarccl  ou  Dupré  ,  ou  tel  autre 
maître  à  danser  qu'on  voudra.  Cependant ,  la  vé- 
rité de  nature  s'oublie  j  l'imagination  se  remplit 
d'actions  ,  de  positions  et  de  figures  fausses ,  ap* 
prêtées  '  ridicules  et  froides.  Elles  y  sont  emma- 
gasinées j  elles  n'en  sortiront  plus  que  pour  s'at- 
tacher sur  la  toile.  Toutes  les  fois  que  l'artiste 
prendra  ses  crayons  ou  son  pinceau  ,  ces  maussa- 
des fantômes  se  réveilleront  ,  se  présenteront  à 
lui  j  il  ne  pourra  s'en  distraire  ,  et  ce  sera  un 
prodige  s'il  réussit  à  les  exorciser.  J'ai  connu  un 
jeune  homme  plein  de  goût ,  qui ,  avant  de  jeter 
le  moindre  trait  sur  sa  toile ,  se  mettoit  à  genouï, 
et  disoit  :  Mon  Dieu  ,  délivrez-moi  du  modèle. 
S'il  est  si  rare  aujourd'hui  de  voir  un  tableau  com- 
posé d'un  certain  nombre  de  figures  ,  sans  y  re- 
trouver,  par-ci,  par-là,  quelques-unes  de  ces 
figures  ,  positions  ,  actions  ,  attitudes  académi- 
ques ,  qui  déplaisent  à  la  mort  à  un  homme  de  goût , 
et  qui  ne  peuvent  en  imposer  qu'à  ceux  à  qui  la 
vérité  est  étrangère  ,  accusez-en  l'étemelle  étude 
du  modèle  de  Fécolc. 
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Ce  n'est  pas  dans  l'école  qu'on  apprend  la  cons- 
piration générale  des  mouveiiiens  }  conspiration 
<jui  se  sent ,  qui  se  voit ,  qui  s'étend  et  serpente 
de  la  tête  aux  pieds.  Qu'une  femme  laisse  tomber 
sa  tête  en  devant ,  tous  ses  membres  obéissent  à  ce 
poids  f  qu'elle  la  relève  et  la  tienne  droite  ,  même 
obéissance  du  reste  de  la  machine. 

Oui ,  vraiment ,  c'est  un  art ,  et  un  grand  art 
que  de  poser  le  modèle  j  il  faut  voir  comme  M. 
le  professeur  en  est  fier.  Et  ne  craignez  pas  qu'il 
s'avise  de  dire  au  pauvre  diable  gagé  :  Mon  ami , 
pose  -  toi  toi  -  même  ;  fais  ce  que  tu  voudras.  Il 
aime  bien  mieux  lui  donner  quclqu'atlitude  sin- 
gulière ,  que  de  lui  en  laisser  prendre  une  simpU 
et  naturelle  :  cependant  il  faut  en  passer  par  là. 

Cent  fois  j'ai  été  tenté  de  dire  aux  jeunes  élè- 
ves que  je  trouvois  sur  le  chemin  du  Louvre,  avec 
leur  porte  -  feuille  sous  le  bras  :  Mes  amis,  com- 
bien y  a-t-il  que  vous  dessinez  là  ?  Deux  ans. 
Eh  bien  l  c'est  plus  qu'il  ne  faut.  Laissez -moi 
cette  boutique  de  manière.  Allez  -  vous  -  en  aux 
Chartreux  }  et  vous  y  verrez  la  vérilable  attitude 
de  la  Piété  et  de  la  Componction.  C'est  aujour- 
d'hui veille  de  grande  fête  :  allez  à  la  paroisse  ; 
rodez  autour  des  'confessionnaux  ;  et  vous  y  verrez 
la  véritable  attitude  du  recueillement  et  du  re- 
pentir. Demain  allez  à  la  guinguette  ;  et  vous  ver- 
rez l'action  vraie  de  ThoTimio  en  colère.  Çlierchez 
les  scènes  publi(|ues  )  soyez  observateurs  dans  les 
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rues  ,  dans  les  jardins  ,  dans  les  niuichcs  ,  dans 
les  maisons  j  et  vous  y  prendrez  des  idtcs  justes 
du  vrai  mouvement  dans  les  actions  de  la  vie. 
Tenez  ,  regardez  vos  deux  camarades  qui  dis- 
putent j  \oycz  comme  c'est  la  dispute  même  qui 
dispose  à  leur  insu  de  la  position  de  leurs  mem- 
bres. Examinez-les  bien  j  et  vous  aurez  pitiû  de 
la  leçon  de  votre  insipide  professeur  ,  et  de  l'i- 
mitation de  votre  insipide  modèle.  Que  je  vous 
plains,  mes  amis  ,  s'il  faut  qu'un  jour  vous  met- 
tiez à  la  place  de  toutes  les  faussetés  que  vous 
avez  apprises  ,  la  simplicité  et  la  vérité  de  Le 
Sueur  !  Et  il  le  faudra  bien  ,  si  vous  voulez  être 
quelque  chose. 

Autre  chose  est  une  altitude  ,  autre  chose  nne 
action.  Les  attitudes  sont  toutes  fausses  et  petites; 
les  actions  toutes  belles  et  vraies. 

J^e  contraste  mal-entendu  est  une  des  plus  fu- 
nestes causes  du  maniéré.»  Il  n'y  a  de  véritable 
contraste  que  celui  qui  naît  du  fond  de. faction  , 
ou  de  la  diversité  ,  soit  des  organes  ,  soit  de  l'in- 
térêt. Voyez  Raphaël ,  Le  Sueur  j  ils  placent  quel- 
quefois trois  ,  quatre  ,  cinq  figures  debout  les 
unes  à  côlé  des  autres  ;  et  l'cftiit  en  est  sublime. 
A  la  messe  ou  à  vêpres  aux  Chartreux  ,  on  voit 
sur  deux  longues  files  parallèles  ,  quarante  ;i  cin- 
cjiiaiile  moines  ,  mêni<»s  sîalles  ,  même  fonrlion  , 
méiae  vêlement  ;  et  cepenilnnt  pas  d-Mix  <je  ces 
moiues  qui  se  ressemblent  :  ne  cherchez  pas  d'au- 
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tre  contraste  que  celui  qui  les  distingue.  Voilà  le 
vrai  :  tout  autre  est  mesquin  et  faux. 

Si  ces  élèves  ctoient  un  peu  disposés  à  profiter 
de  mes  conseils  ,  je  leur  dirois  encore  :  IN  y  a-t-il 
pas  assez  long  -  temps  que  vous  ne  voyez  que  la 
partie  de  l'objet  que  vous  copiez?  Tâchez,  mes 
amis  ,  de  supposer  toute  la  figure  transparente,  et 
àe  placer  votre  Oeil  au  centre  :  de -là  vous  ob- 
serverez tout  le  jeu  extérieur  de  la  machine;  vou8 
verrez  comment  certaines  parties  s'étendent,  tan- 
dis que  d'autres  se  raccourcissent  j  connnent  cel- 
les-là s'affaissent ,  tandis  que  celles-ci  se  gonflent; 
et  ,  perpétuellement  occupés  d'un  ensemble  et 
d'un  tout  ',  vous  réussirez  à  montrer,  dans  la  par- 
tie de  l'objet  que  votre  dessin  présente  ,  toute  la 
correspondance  convenable  avec  celle  qu'on  n« 
voit  pas  ;  et ,  ne  m'offrant  qu'une  face  ,  vous  for- 
cerez toute-fois  mon  imagination  à  voir  encore  la 
face  opposée  ;  et  c'est  alors  que  je  m'écrierai  que 
vous  êtes  un  dessinateur  surprenant. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  d'avoir  bien  éta- 
bli l'ensemble,  il  s'agit  d'y  introduire  les  détails, 
sans  détruire  la  masse  ;  c'est  l'ouvrage  de  la  verve  , 
du  génie  ,  du  sentiment  ,  et  (lu  sentiment  exquis. 

Voici  donc  comment  je  desirerois  qu'une  école 
de  dessin  fût  conduite.  Lorsque  l'élève  sait  des- 
siner facilement  d'après  l'estampe  et  la  bosse  ,  je 
,1e  tiens  pendant  deux  ans  devant  le  modèle  aca- 
démique de  l'homme  et  de  la  femme.  Puis ,  je 
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lui  expose  des  enfans ,  des  adultes ,  des  hommes 
faits ,  des  vieillards  ,  des  sujets  de  tout  ù^e  ,  de 
tout  sexe  ,  pris  dans  toutes  les  conditions  de  la 
société,  toutes  sortes  de  natures  en  un  mot.  Les 
sujets  se  présenteront  en  foule  à  la  pprte  de  mou 
académie,  .si  je  les  paje  bien;  si  je  suis  dans  ua 
pajs  d'esclaves  ,  je  les  y  ferai  venir.  Dans  ces 
dillérens  modèles  ,  le  professeur  aura  soin  de  lui 
fair*'  remar([uer  les  accidens«{ne!cs  fonctions  jorn*— 
nalières,  la  manière  de  vivre  ,  la  condition  et  l'âge 
ont  introduits  dans  les  formes.  Mon  élève  ne  re^ 
verra  plus  le  modèle  académique  qu'une  fois  tous 
les  quinze  jours  ;  et  le  professeur  abandonnera  au 
modèle  le  soin  de  se  poser  lui-m^mc.  Après  la 
séance  de  dessin  ,  nn  habile  analomiste  expliquera 
à  mon  élève  fécorché,  et  lui  fera  l'application  de 
ses  leçons  sur  le  nu  animé  et  vivant;  et  il  ne  des- 
sinera d'après  fécorché,  que  douze  fois'  au  plus 
dans  une  année.  C'en  sera  assez  pour  qu'il  sente 
que  les  chairs  sur  les  os  et  les  chairs  non  ap- 
puyées, ne  se  dessinent  pas  de  la  même  Mianière; 
qu'ici  le  trait  est  rond,  là,  comme  anguleux;  et 
que  s'il  néglige  ces  finesses  ,  le  tout  aurai'aird'une 
vessie  soufflée,  ou  d'une  balle  de  coton. 

Il  n'y  auroit  point  de  manière  ,  ni  dans  le  dessin , 
ni  dans  la  couleur  ,  si  l'on  imitoit  scrupuleuse- 
ment la  nature.  La  manière  vient  du  maître ,  de 
l'académie ,  de  l'école  ,  et  même  de  l'antique. 
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C  H  A  P  I  1^  R  E     IL 

Mes  petites  idées  sur  la  Couleur. 

V^'est  le  dessin  qui  donne  la  forme  aux  éfrcsj 
c'est  la  couleur  qui  leur  donne  la  vie.  Voilà  le 
souffle  divin  qui  lr?s  anime. 

Il  n'_y  a  que  les  maîtres  dans  l'art  qui  soient  bons 
Juges  du  dessin;  tout  le  monde  peut  juger  de  la 
couleur. 

On  ne  manque  pas  d'cxcellcns  dessinateurs j  il 
il  j  a  peu  de  grands  coloristes.  Il  en  est  de  même 
en  littérature  :  cent  froids  logiciens  pour  un  grand 
orateur;  dix  grands  orateurs  pour  un  poète  sublime. 
Un  grand  intérêt  fait  éclore  subitement  un  honmie 
éloquent;  quoi  ((u'en  disellelvélius  ,  on  ne  feroit 
pas  dix  bons  vers ,  même  sous  peine  de  mort. 

Mon  ami ,  transportez-vous  dans  un  atelier  ; 
regardez,  travailler  l'artiste.  Si  vous  le  voyez  ar- 
ranger bien  s^'umiétriqucment  ses  teintes  et  ses 
demi-teintes  tout  autour  de  sa  palette,  ou  si  un- 
quart-d'heure  de  travail  n'a  pas  confondu  tout  cet 
ordre  ,  prononcez,  hardiment  que  cet  artiste  est 
froid ,  et  qu'il  ne  fera  rien  qui  vaille.  C'est  le 
pendant  d'un  lourd  et  pesant  érudit ,  qui  a  be- 
soin d'un  passage  ,  qui  monte  à  son  échelle  ,  prend 
et  ouvre  son  auteur ,  vient  à  son  bureau ,  copie 
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la  ligne  dont  il  a  besoin  ,  remonte  à  réchclle ,  et 
remet  le  livre  à  sa  place.  Ce  n'est  pas  là  l'al- 
lure du  génie. 

Celui  qui  a  le  sentiment  vif  de  la  couleur ,  a 
Icsjeux  attachés  sur  la  toile;  sa  bouche  est  entr'ou- 
verte ,  il  halète  j  sa  palette  est  Timage  du  chaos. 
C'est  dans  ce  chaos  tju'il  trempe  son  pinceau  ) 
et  il  en  lire  l'œuvre  de  la  création  ,  et  les  oiseaux 
et  les  nuances  dont  leur  plumage  est  teint ,  et  les 
fleurs  et  leur  velouté  ,  et  les  arbres  et  leurs  dif- 
férentes verdures,  et  l'azur  du  ciel  et  la  vapeur 
des  eaux  qui  les  ternit ,  et  les  animaux ,  et  les 
longs  poils,  et  les  taches  variées  de  leur  peau, 
et  le  feu  dont  leurs  yeux  étincèlent.  lise  lève  , 
il  s'éloigne ,  il  jette  un  coup  d'oeil  sur  son  œu- 
vre. 11  se  rassied  ;  et  vous  allez  voir  naître  la  chair  , 
le  drap  ,  le  velours  ,  le  damas,  le  taffetas ,  la  mous- 
seline ,  la  toile  ,  le  gros  linge  ,  l'étoflfe  grossière  j 
vous  verrez  la  poire  jaune  et  mûre  tomber  de  l'ar» 
brc  ,  et  le  raisin  verd  attaché  au  cep. 

Mais  pourquoi  y  a-t-il  si  peu  d'artistes  qui  sa— 
client  rendre  la  chose  à  laquelle  tout  le  monde 
s'entend  ?  Pourquoi  celte  variété  de  colonstes,  tan- 
dis que  la  couleur  est  une  en  nature?  La  dispo- 
sition de  l'organe  y  fait  sans-doute.  L'œil  tendre 
et  t'oible  ne  sera  pas  ami  des  couleurs  vives  et 
fortes.  L'homme  qui  peint  répugnera  à  introduire 
dans  son  tableau  les  effets  qui  le  blessent  dans  la 
nature.  11  n'aimera  ni  les  rouges  éclataus,  ni  les 
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grands  blancs.  Semblable  à  la  tapisserie  dont  il  cou- 
vrira les  murs  de  son  apparteuieut ,  sa  toile  sera 
coloriée  d'un  ton  foible ,  doux  et  tendre  j  et  com- 
munément il  vous  restituera  par  l'harmonie  ce  qu  i^ 
vous  refusera  en  vigueur.  Alais  pourquoi  le  ca- 
ractère ,  l'humeur  niême  de  i'houunen'iuflueroient- 
ils  pas  sur  son  coloris  ?  Si  sa  pensée  habituelle 
est  triste ,  sombre  et  noire  ;  s'il  fait  toujours  nuit 
dans  sa  tète  mélancolique  et  dans  son  lugubre 
atelier  j  s'il  bannit  le  jour  de  sa  chambre  ',  s'il 
cherche  la  solitude  et  les  ténèbres,  n'aurez- vous  pas 
raison  de  vous  attendre  à  une  scène  vigourcus~e  , 
peut-être ,  mais  obscure  ,  terne  et  sombre  ?  S'il 
est  ictérique ,  et  qu'il  voje  tout  jaune ,  comment 
s'empêchera- t-il  de  jeter  sur  sa  composition  le 
même  voile  jaune  que  son  organe  vicié  jette  sur 
les  objets  de  nature  ,  et  qui  le  chagrine  ,  lors- 
qu'il vient  à  comparer  l'arbre  verd  qu'il  a  dans 
son  imagination ,  avec  l'arbre  jaune  qu'il  a  sous 
ses  jeux  ? 

Soyez  sûr  qu'un  peintre  se  montre  dans  son 
ouvrage  autant  et  plus  qu'un  littérateur  dans  le 
sien.  Il  lui  arrivera  une  fois  de  sortir  de  son  ca- 
ractère ,  de  vaincre  la  disposition  et  la  pente  de 
son  organe.  C'est  comme  l'homme  taciturne  et 
muet ,  qui  élève  une  fois  la  voix  :  l'explosion  faite  , 
il  retombe  dans  son  état  naturel,  le  silence.  L'ar- 
tiste triste  ,  ou  né  avec  un  organe  foible ,  pro- 
duira une  fois  un  tableau  vigoureux  de  couleur^ 
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mais  il  ne  tardera  pas  à  reveDir  à  son  colons 
iplurel. 

Encore  un  coup ,  si  l'organe  est  affecté ,  quelle 
que  soit  son  aileclion  ,  il  répandra  sur  tous  les 
corps  ,  interposera  entre  eux  et  lui  une  vapeur 
qui  flétrira  la  nature  et  son  imitation. 

L'ai  liste  ,  qui  prend  de  la  couleur  sur  sa  palette, 
ne  sait  pas  toujours  ce  qu'elle  produira  sur  son 
tableau.  En  effet ,  à  quoi  compare-t-il  cette  cou- 
leur ,  cette  teinte  sur  sa  palette  ?  A  d'autres  teintes 
isolées  ,  à  des  couleurs  primitives.  Il  fait  mieux  ; 
il  la  regarde  où  il  Ta  préparée  ;  et  il  la  trans- 
porte d'idée  dans  l'endroit  où  elle  doit  être  aj)pli- 
quée.  Mais  combien  de  fois  ne  lui  arrive-t-il  pas 
de  se  tromper  dans  cette  appréciation  ?  En  pas* 
stutde  la  palette  sur  la  scène  en'ière  de  la  com- 
position ,  la  couleur  est  modifiée  ,  affoiblie,  rehaus- 
sée ,  et  change  totalement  d'effet.  Alors  l'artiste 
tâtonne  ,  manie  ,  remanie  ,  tourmente  sa  couleur. 
Dans  ce  travail  ,  sa  teinte  devient  un  composé 
de  diverses  substances  qui  réagissent  plus  ou  moins 
les  unes  sur  les  autres,  et  tôt  ou  tard  se  désac- 
cordent. 

En  général  donc  ,  l'harmonie  d'une  composition 
sera  d'autant  plus  durable  ,  que  le  peintre  aura 
été  plus  sûr  de  l'effet  de  son  pinceau  j  aura  lou- 
ché plus  fièrement ,  plus  librement  ;  aura  moins 
remanié,  tourmenté  sa  couleur  j  l'aura  employée 
plus  simple  et  plus  franche. 
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On  voit  des  tableaux  modernes  perdre  leur  ac- 
cord en  très-peu  de  temps  j  on  en  voit  d'anciens 
qui  se  sont  conservés  frais ,  harmonieux  et  vi- 
goureux ,  malgré  le  laps  du  temps.  Cet  avantage 
me  semble  être  plutôt  la  récompense  du  faire  , 
que  l'effet  de  la   qualité  des  couleurs. 

Rien  ,  dans  un  tableau  ,  n'appelle  comme  la 
couleur  vraie  j  elle  parle  à  l'ignorant  comme  au 
savant.  Un  demi-connoisseur  passera  sans  s'ar- 
rêter devant  un  chef-d'œuvre  de  dessin,  d'ex- 
pression ,  de  composition  :  l'œil  n'a  jamais  négligé 
le   coloriste. 

Mais  ce  qui  rend  le  vrai  coloriste  rare,  c'est 
le  maître  qu'jl  adopte.  Pendant  un  temps  infini , 
l'élève  copie  les  tableaux  de  ce  maître,  et  ne  regarde 
pas  la  nature j  c'est-à-dire,  qu'il  s'habitue  avoir 
par  les  yeux  d'un  autre ,  et  qu'il  perd  l'usage  des 
siens.  Peu-à-peu  il  se  fait  un  technique  qui  l'en- 
chaîne ,  et  dont  il  ne  peut  ni  s'afiVancliirni  s'écar- 
ter ;  c'est  une  chaîne  qu'il  s'est  mise  à  l'œil,  com- 
me l'esclave  à  son  pied.  Voilà  l'origine  de  tant 
de  faux  coloris.  Celui  qui  copiera  d'après  La- 
Grénée,  copiera  éclatant  et  solide  j  celui  qui  co- 
piera d'après  Le  Prince  ,  sera  rougeâtre  et  bri- 
queté  ;  celui  qui  copiera  d'après  Greuze ,  sera  gris 
et  violâlre  ;  celui  qui  étudiera  Chardin  ,  sera  vrai. 
Et  de-là  celle  variélé  de  jngemcns  du  dessin  et 
de  la  couleur,  méuie  entre  les  artistes.  L'un  vous 
dira  que  le  Poussin  est  sec;  l'autre,  que  Uubens 
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•St  oatré  ;  et  moi ,  }c  suis  le  Lilliputien  qui  leur 
frappe  doucement  sur  l'épaule,  et  qui  les  avertit 
qu'ils  ont  dit  une  sottibc. 

On  a  dit  que  la  plus  belle  couleur  qu'il  y  eût  au 
monde,,  étoit  celle  rougeur  aimable  dont  rinno— 
cence  ,  la  jeunesse,  la  santé,  la  modestie  et  la 
pudeur  coloroient  les  joues  d'une  fillr  j  et  l'on  a 
dit  une  chose  <jui  n'éloit  pas  seulement  fine  ,  tou- 
chante et  délicate,  mais  vraie  j  car  c'est  ta  chair 
qu'il  est  difficile  de  rendre  j  c'est  ce  blanc  onc- 
tueux ,  égal  sans  être  pâle  ni  mat  ;  c'est  ce  mé- 
lange de  rouge  et  de  bleu  qui  transpire  imper- 
ceptiblement j  c'est  le  sang,  la,  vie  qui  font  le  dé- 
sespoir du  coloriste.  Celui  qui  a  acquis  le  sen- 
timent de  la  chair,  a  fail  un  grand  pas  j  le  reste 
n'est  rien  en  comparaison.  Mille  peintres  sont  morts 
sans  avoir  senti  la  chair }  mille  autres  mcui'ront 
sans  l'avoir  sentie. 

La  diversité  de  nos  étoffes  et  de  nos  draperies 
n'a  pas  peu  contribué  à  perfectionner  l'art  de  co- 
lorici*.  Il  y  a  un  prestige ,  dont  il  est  difficile  d  j  se 
garantir  j  c'est  celui  d'un  grand  harmoniste.  Je  ne 
sais  comment  je  vous  rendrai  clairement  ma  pen- 
sée. Voilà  sur  une  toile  une  femme  vétuc  de  salin 
blanc.  Couvrez  le  reste  du  tableau  ,  et  ne  regardez 
que  le  vêtement  ;  peut-être  ce  satin  vous  paroîtra- 
t-il  sale  ,  mat ,  peu  vrai.  Mais  restituez  cette  fem- 
lue  au  milieu  des  objets  dont  elle  est  environnée  j  et 
en-mênie-leraps  le  satin  et  sa  couleur  reprendront 
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leur  cifTot.  C'€fst,{pieitout  le  ton  est  trop  foible  j  mai* 
duo  cha'.jixe  objet  perdant  proportionnelleineul ,  le 
déJ'aiit  de  chacun  vous  cchappc  :  il  est  sauvé  par 
l'haï  (irnie.  C'est  la  nature  vue  à  la  chute  du  jour. 
•  Le  '  on  gérierol  de  la  couleur  peut  être  foible  sans 
être  faux.  Le  Icn  gfnéral  de  la  couleur  peut  tHre 
foibre  saiMS'  «jiic  l'harmonie  soit  détruite  j  au  con- 
traire, ces!  la  vigueur  de  coloris  tju'il  est  difficile 
d'allier  avec  l'harmonie. 

Faiiejîlan''  e\  faire  lumineux  ,  sont  deux  choses 
fort  div^pr«4«'."  Tout  élanl  égal  d'ailleuis  eutie  deux 
compositions  ,  la  plus  lunnneuse  vous  plaira  sûre- 
ment daVaulajje.  C'est  la  différence  du  jour  et  de 
>  la  nuit. 

Quel  est  donc  pour  moi  le  vrai,  le  grand  coloriste? 
C'est  celui  qui  a  pris  le  (on  de  la  nature  et  des  ob- 
jets bien  éclairés ,  ei  qui  a  su  accorder  son  tableau. 
Il  ^  a  des  caricatures  de  couleur  cotiirne  de  dessin  j 
et  toute  caricaturé  est  de  mauvais  goût. 

On  dit  qu'il  y  a  des  couleurs  afoies  et  des  cou- 
leurs ennemies;  et  l'on  a  raison  ,  si  l'on  entend 
qu'il  y  a  en  a  (pii  s'allient  si  diflicilement  ,  qui 
tranchent  tellement  les  unes  à  côté  des  autres  , 
que  l'air  et  la  lumièi  e  ,  ces  deux  harmonistes  uni- 
versels, pe*ivent' à-peine  nous  en  rendre  le  voi- 
sinage înHuédîat -supportable.  *  Je  n'ai  garde  de 
renverser' dans  i'arl  l'ordre  de  Tare  -  en  -  ciel. 
L'arc-en-ciol  est  en  peintnre  ce  que  la  basse  fon- 
damentale est  en  musique  j  et  je  doute  qu'aucun 
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peintre  entende  mieux  celte  partie,  qu'une  femme 
un  peu  coi|uelte  ,  ou  une  bouquetière  qui  snit  son 
mclier.  Mais  je  crains  bien  (jue  les  peintres  pusil- 
Ianin)cs  ne  soient  partis  de  là  pouf  restreindra 
pauvrement  les  liinîtcs  de  Tari ,  et  se  faire  un  petit 
technique  facile  et  borné  ,  ce  que  nous  appelons 
entre  nous  un  protocole.  En  eflct ,  il  v  a  tel  pro— 
tocolier  en  peinture,  si  humble  serviteur  de  l'arc- 
en-ciel ,  qu'on  peut  presque  toujours  le  deviner. 
S'il  a  donné  telle  ou  telle  couleur  à  un  objet ,  on 
peut  être  sûr  que  l'objet  voisin  sera  de  telle  on 
telle  couleur.  Ainsi  la  couleur  d'un  coin  dé  leur 
toile  étant  donnée  ,  on  sait  tout  le  reste.  Tciité 
leur  vie  ,  ils  ne  font  plus  que  ti-ansporter  cecôitj. 
C'est  un  point  riiouvant,  qui  se  promène  sur  une 
surface  ,  qui  s'arrête  et  se  place  où  il  lui  plaît , 
mais  qui  a  toujours  le  même  cortège  ;  il  ressem- 
ble à  un  grand  seigneur  qiii  n'auroit  qu'un  habit 
avec  sçs  valets  sous  la  même  livrée.  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'en  usent  Vernet  et  Chardin  ;  leur  intré- 
pide pinceau  se  plaît  à  entremêler  avec  la  plus 
grande  hardiesse  ,  la  plus  grande  variété  et  fhar- 
nionie  la  plus  soutenue  ,  toutes  les  couleurs  de  la 
nature  avec  toutes  leurs  nuances.  Ils  ont  pourtant 
un  technique  propre  et  limité.  Je  n'en  doute  p<)int; 
et  je  le  découvrirois  ,si  je  voulois  m'en,  donner  la 
peine.  C'est  que  l'homme  n'est  pas  Dieu;  c'est  que 
l'atelier  de  l'artiste  n'est  pas  la  nature. 

Vous  pourriez  croire  que  ,  pour  se  fortifier  daiîs 
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la  couleur ,  un  peu  d'étude  des  oiseaux  et  des  fleurs 
ne  nuiioit  pas.  i\on  ,  mon  ami  ;  jamais  cette  imi- 
tatiuQ  ne  donnera  le  sentiment  de  la  chair.  Voyez. 
ce  que  devient  Bachelier  ,  quand  il  a  prr  iu  de 
vue  sa  iose  ,  §a  jorKjuilIe  et  son  œillel.  Proposez 
à  madame  Vien  de  taire  un  pojlraii  j  et  portez 
ensdile  ce  portrait  à  La  Tour.  Mais  non  ,  ne  le 
lui  poriez  pas  j  le  traître  n'cslime  aucun  de  ses  con- 
frères assez  pour  lui  d  re  la  vcrité.  Proposez -lui 
plutôt  à  lui  ,  qui  sait  fa're  de  la  chair  ,  de  peindre 
une  ctoflë  ,  un  ciel  ,  un  œillet  ,  une  prune  avec  sa 
vapeur ,  une  pêche  avec  son  du\  el  ;  et  vous  verrez 
avec  quelle  supùriorilc  il  s'en  tirera.  Et  ce  Chardin, 
pourquoi  picnd-on  ses  imitations  d'elles  inanimés 
pour  la  nature  même  ?  C'est  qu'il  fait  de  la  chair  , 
quand  il  lui  plaît. 

Mais  ce  qui  achève  de  rendre  fou  le  grand  co- 
loriste ,  c'est  la  vicissitude  de  celte  chair  ;  c'est 
qu'elle  s'anime  el  qu'elle  se  flétrit  d'un  (lin  -  d'oeil 
à  l'autre  j  c'est  que  tandis  (jue  l'œil  de  l'artiste  est 
attaché  à  la  toile  ,  et  que  son  pinceau  s'occupe  à 
me  rendre,  je  passe  ;  et  que  ,lors(|u'il  retourne  la 
télé  ,  il  ne  me  retrouve  plus.  C'est  l'abbé  Le  Blanc 
qui  s'est  présenté  à  mon  idée  ;  et  j'ai  bdillé  d'en- 
nui. C'est  l'abbé  Trublet  tjui  s'est  montré  ;  et  j'ai 
l'air  ironique.  C'est  mon  ami  Grimm  ou  ma  So- 
phie qui  m'ont  apparu  ;  et  mon  cœur  a  palpité  , 
et  la  tendresse  el  la  sérénité  se  sont  répandues 
sur  mon  visage  ^  la  joie  me  sort  par  les  pores  de 
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la  peau ,  le  cœur  s'est  dilaté  ,  les  petils  rcservoirs 
sanguins  ont  oscillé  ,  et  la  teinte  imperceptible  du 
flu  de  qui  s'en  est  échappé  ,  a  verse  de  Icus  côté» 
l'incarnat  et  la  vie.  Les  fruits  ,  les  fleurs  cluingent 
sous  le  regard  attentif  de  La  Tour  et  de  Baclu  lier. 
Quel  supplice  n'est  donc  pas  pour  eus  le  vis;igc  de 
riioniinc  ,  celte  toile  «jui  s'agiic  ,  se  meut  ,s\lend  , 
se  détend  ,se  colore  ,  se  ternit  selt.n  la  multitude  in- 
finie des  alternatives  de  ce  souille  Itger  et  mobile 
qu'on  appelle  Tanie  î 

Mais  j'allois  oublier  de  vous  parler  de  la  cou- 
leur de  la  passion  j  j'étois  pourtant  tout  contre. 
Est-ce  que  chaque  passion  n'a  pas  la  sienne  ?  Elsl- 
elle  la  même  dans  tous  les  in  tans  d'une  passion  ? 
La  couleur  a  ses  nuances  dans  la  colère.  Si  elle  en- 
flauime  le  vi^agc  ,  les  jeux  scmt  ardens  ;  si  elle  est 
extrême  ,  et  qu'elle  serre  le  cœur  au-lieu  de  le  dé- 
tendre, les  ^eux  s'égarent  ,  la  pâleur  se  lépaud  sur 
le  tVcnt  et  sur  les  joues  ,  les  lèvres  dev  ienncnt 
tremblantes  et  blanchâtres.  Une  lemme  garde- 1- 
elle  le  même  teint  dans  l'attente  du  piai&ir  ,  dans 
les  bras  du  plaisir  ,  au  sortir  de  ses  bras  ?  Ah  î 
mon  aiui  ,  quel  art  que  celui  de  la  peinture  !  J'a- 
chève en  une  ligne  ce  que  le  peintre  ébauche  k- 
peine  en  une  semaine  j  et  son  malheur  ,  c'est  qu'il 
sait ,  voit  et  sent  comme  moi  ,  et  qu'il  ne  peut  ren- 
dre et  se  satisfaiiej  c'est  que  le  sentiment  le  portant 
en  avant  ,  le  trompe  sur  ce  qu'il  peut ,  et  lui  fait 
gâter  un  chef-d'œuvre  :  il  étoit ,  sans  s'en  douter  , 
sur  la  dernière  limite  de  l'art. 
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CHAPITRE    III. 

Tout  ce  que  j'ai  compris  de  via  vie  du  clair- 
obscur. 

jLi  E  clair-obscur  est  la  juste  distribulion  des  om- 
bres eldelaluinière.  Problème  simple  et  facile, lors- 
qu'il n'y  a  qu'un  objet  régulier  ou  qu'un  point  lu- 
mineux ;  mais  problème,  dont  la  difficulté  s'accroît 
à  mesure  que  les  formes  de  l'objet  sont  variées  j 
à  mesure  que  la  scène  s'ctend  ,  (jue  les  êtres  s  y 
mul.iplieut ,  que  la  lumière  y  arrive  de  plusieurs 
endroits,  et  que  les  lumières  sont  diverses.  Ah! 
mon  ami  j  coiubicr^  d'ombres  et  de  lumières  fausses 
dans  une  composition  un  peu  compliquée  !  com- 
bien de  licences  prises  !  en  combien  d'endroits  la 
vérité  sacrifiée  à  l'effet  ! 

On  appelle  un  effet  de  lumière  en  peinture  ,  ce 
que  vous  avez  vu  dans  le  tableau  de  Corésus  ,  un 
mélange  des  ombres  et  de  la  lumière  ,  vrai  ,  fort 
et  piquant  :  moment  poétique  ,  qui  vous  arrête  et 
vous  étonne.  Chose  difficile  ,  sans-doute  j  mais 
moins  peut-étie  qu'une  distribution  graduée  ,' qui 
éclaireroitla  scène  d'une  manière  dilFuse  et  large,  et 
où  la  quantité  de  lumière  seroit  accordée  à  chaque 
point  delà  toile ,  eu  égard  à  sa  véritable  exposition 
et  à  sa  véritable  distance  du  corps  lumineux  :  quan- 
tité que  les  objets  enyironnans  font  varier  en  cent 
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fnanicres  diverses ,  plus  ou  moins  sensibles  ,  selon 
les  pertes  et  les  emprunts  qu'ils  occasionnent. 

Riep  de  plus  rare  que  l'unité  de  lumière  dans 
une  composition,  sur  -  tout  chez  les  paysagistes. 
Ici ,  c'est  du  soleil  ^  là  ,  de  la  lune  ;  ailleurs  ,  une 
lampe  ,  un  flambeau ,  ou  quel([u'autre  corps  en- 
flammé. Vice  conunuu  ,  mais  difficile  à  discerner. 

Il  y  aussi  des  caricatures  d'ombres  et  de  lu- 
mières j  et  toute  caricature  est  de  mauvais  goût. 

Si ,  dans  un  tableau  ,  la  vérilé  des  lumicres  se 
joint  à  celle  de  la  couleur ,  tout  est  pardonné  ,  du- 
moins  dans  le  premier  instant.  Incorrections  de 
dessin  ,  manque  d'expression  ,  pauvreté  de  carac- 
tères ,  vices  d'ordonnance  ,  on  oublie  tout  ;  on  de- 
meure extasié  ,  surpris  ,  enchaîné,  enchanté. 

S'il  nous  arrive  de  nous  promener  aux  Tuile- 
ries ,  au  bois  de  Boulogne  ,  ou  dans  quelqu'endroit 
écai-té  des  Champs-Elj'sées  ,  sous  quelques  -  tins 
de  ces  vieux  arbres  épargnés  paimi  tant  d'nuties 
qu'on  a  sacrifies  au  parterre  et  à  la  vue  de  l'hôtel 
de  Pompadour  (  1766) ,  sur  la  fin  d'un  beau  Jour  , 
au  moment  où  le  soleil  plonge  ses  rajons  obliques 
à  travers  la  masse  touffue  de  ces  arbres  ,  dont  les 
branches  entremêlées  les  anétent  ,  les  renvoient  , 
les  brisent  ,  les  rompent ,  les  disperseht  sur  les 
troncs  ,  siir  la  terre  ,  entre  les  feuilles  ,  et  produi- 
sent autour  de  nous  une  variété  infinie  d'ombres 
fôrte's  ,  d'ombres  moirrs  fortes  ,  de  parfies  obs- 
cures' i  iuoins  obscures ,  éclairées ,  plus  éclairées  , 
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tout-à-fait  éclatantes  :  alors  ,  les  passages  de  l'obs* 
curilé  à  l'ombre  ,  de  l'ombre  à  la  lumière ,  de  la 
lumière  au  grand  éclat ,  sont  si  doux  ,  si  touchans  , 
si  merveilleux  ,  que  l'aspect  d'une  bi  anche  ,  d  une 
feuille  ,  arrête  l'oeil  et  suspend  la  conversation  au 
moment  même  le  plus  intéressant.  INos  pas  s'arrê- 
tent involontairement  ^  nos  regards  se  promènent 
sur  la  toile  magique  j  et  nous  nous  écrions  :  (^uel 
tableau  !  Oh  î  que  cela  est  beau  !  Il  semble  que 
nous  considérions  la  nature  xomme  le  résultat  de 
l'art  :  et ,  réciproquement ,  s'il  arrive  quelle  peintre 
nous  répète  le  même  enchantement  sur  la  toile  ,  il 
srmhlc  (jûe  nous  regardions  l'cflct  de  l'art  comme 
celui  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  au  Salon  ,  c'est  dans 
le  fond  d'une  forêt ,  parmi  les  montagnes  que  le 
soleil  ombre  et  éclaire  ,  que  Loutherbourg  et  Yer- 
net  sont  grands. 

Le  ciel  répand  une  teinte  générale  sur  les  ob- 
jets. La  vapeur  de  l'atmosphère  se  discerne  au 
loin;  près  de  nous  son  cilel.est  moins  sensible, 
autour  de  moi  les  objets  gardent  toute  la  force 
et  toute  la  variété  de  leurs  couleurs  ;  ils  se  res- 
sentent moins  de  la  teinte  de  l'atmosphère  et  du 
ciel;  au  loin,  ils  s'eliacent ,  ils  s'éteignent j  toutes 
leurs  couleurs  se  confondent;  et  la  distance  qui 
produit  cette  confusion  ,  celte  monotonie,  les  mon- 
tre tout  gris,  grisâtres,  d'un  blanc -nïat ,  ou  plu? 
ou  moins  éclairé  ,  selon  le  lieu  de  la  lumière  ^ et' 
l'effet  du  soleil  :  c'est  le  même  «Ifct  que  celui  de 
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la  vîlesiC  avec  laquelle  on  tourne  un  globe^  ta- 
cheté de  (liffcrcnles  couleurs  ,  lorsque  celte  vi- 
tesse est  assez  grande  pour  lier  les  taches  et  ré- 
duire leurs  sensations  particulières  de  rouge,  de 
blanc  ,  de  noir,  de  bleu,  de  vert,  à  une  sensa- 
tion unique  et  siniullancc. 

Que  celui  qui  n'a  pas  étudié  et  senti  les  ef- 
fets de  la  lumière  et  de  l'onjbre  dans  les  cam- 
pagnes, au  fond  des  forêts,  sur  les  maisons  des 
hameaux  ,  sur  les  toits  des  villes  ,  le  jour,  la  nuit, 
laisse  là  les  pinceaux;  sur -tout,  qu'il  ne  s'avise 
pas  d'être  paysagiste.  Ce  n'est  pas  dans  la  nature 
bculenicnt ,  c'est  sur  les  arbres  ,  c'est  sur  les  eaux 
de  Vernet ,  c'est  sur  les  collines  de  Loutherbourg, 
que  le  clair  de  la  lune  est  beau. 

Un  sile  peut  sans-doute  être  délicieux.  Il  est 
sûr  que  de  hautes  montagnes,  que  d'antiques  fo- 
rcis ,  que  des  ruines  imnienses  en  imposent.  Les 
idées  accessoires  qu'elles  réveillent  sont  grandes. 
J'en  ferai  descendre  quand  il  me  plaira  Moïse  ou 
Nu: lia.  La  vue  d'un  torrent ,  qui  tombe  à  grand 
bruit  à  travers  des  roches  escarpées  qu'il  blanchit 
de  son  écume.,  me  fera  frisscnner.  Si  je  ne  le 
vois  pas ,  et  que  j'entende  au  loin  son  fracas ,  c'est 
ainsi,  me  dirai -je,  que  ces  fléaux  si  fameux  dans 
l'hisloire  ont  passé.  Le  monde  reste;  et  tous  leurs 
exploits  ne  sont  plus  qu'un  vaiu  bruit  perdu  qui 
m'amuse.  Si  je  vois  une  verte  prairie  ,  de  l'herbe 
tendre  et  molle ,  un  ruisseau  qui  l'airose ,  un  coin 
Salon  de  1765.  Q 
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de  fbrét  écarté  qui  nie  pioinetle  du  siience ,  de 
la  fraîcheur  et  du  secret ,  mon  anie  s'attendrira  j 
je  me  rappellerai  celle  que  j'aime  :  Où  est -elle, 
m'écrierai- je  ?  pourquoi  suis -je  seul  ici?  Mais 
ce  sera  la  distribution  varice  des  ombres  et  des 
limiicres  qui  ôtera  ou  donneia  à  toute  la  scène 
s^on  charme  général.  Qu'il  s'clève  une  vapeur  qui 
altîiste  le  ciel  ,  et  qui  répande  sur  l'espace  un 
ton  grisâtre  et  monotone,  tout  devient  muet,  n'en 
ne  m'inspire,  rien  ne  m'arréle  j  ei  je  ramène  rues 
pas  vers  ma  demeure. 

Je  connois  un  portrait  peint  par  Le  Sueur  ; 
vous  jureiiez  que  la  luain  droiie  est  hors  de  la 
toile,  et  repose  sur  la  bordure.  On  vante  singu- 
lièrement ce  merveilleux  dans  la  jambe  et  le  pied 
du  Saint  Jean-Baptiste  de  Raphaël,  qui  est  au 
Palais -Rojol.  Ces  louis  de  l'art  ont  été  fiécjueus 
dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples.  J'ai 
vu  un  Arlequin,  ou  un  Scaramouche  de  Gillol, 
dont  la  lanterne  ctoit  à  un  demi -pied  du  corps. 
Quelle  est  la  tête  de  La  Tour  autour  de  laijuelle 
l'œil  ne  tourne  pas  ?  Où  est  le  morceau  de  Char- 
din ,  ou  même  de  Rcland  de  Laporle  ,  où  l'air  ne 
circule  pas  entre  les  verres ,  les  fruits  et  1rs  bou- 
teilles ?  Le  bras  du  Jupiter  foudroyant  d'Apclle 
sailloit  hors  de  la  toile  ,  menaçoit  l'impie  ,  l'adul- 
tère ,  s'avançoit  vers  sa  tête.  Peut-être  n'appar- 
tîendroît-il  qu'à  un  grand  maître  de  déchirer  le 
imnge  qui  envcloppoit  Ence  ,  et  de  me  le  mon- 
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tirr  comme  il  apparut  à  la  crédule  et  facile  leiae 
deCartha  gc  : 

Circnmfusa  repente 
Scindlt  se  niibcs,  et  iu  cetbera  purgat  aperttim. 

Avec  tout  cela  ,  ce  n*cst  pas  lu  la  grande  par- 
tie,  la  partie  diflicile  du   clair- obscur.  La  voici. 

Iniagiacz ,  couiaie  dani  la  géométrie  tlps  in~ 
divisibles  de  Cavalleri ,  toute  la  profondeur  de  la 
toile  coupée  ,  n'importe  en  tjucl  sens,  par  une  iu» 
iinité  de  plans  iniininient  petits.  Le  diiiicile  ,  c'est 
ladispensalion  juste  de  la  lumière  et  des  ombres,  et 
Rur  chacun  de  ces  plans,  et  sur  chaijue  tianche 
iniininient  petite  des  objet» qui  les  occupent;  ce 
«ont  Les  échos ,  les  reflets  de  toutes  ces  lumières  les 
unes  sur  les  autres.  Lorsque  cet  effet  est  produit 
(mais  où  et  quand  l'est-il  ?  )  l'oeil  est  arrêté,  il 
se  repose.  Satisfait  par-tout ,  il  se  repose  par-tout; 
il  s'avance ,  il  s'enfonce  ,  iJ  est  ramené  sur  sa  trace. 
Toiit  est  lié ,  tout  tient.  L'art  et  l'artiste  sont 
oubliés.  Ce  n'est  phis  une  toile  ,  c'est  la  nature  , 
c'est  une  portion  de  l'univers  qu'on  a  devant  soi. 

Le  premier  pas  vers  rinlelligence  du  clair-obs- 
cur ,  c'est  une  étude  des  règles  de  la  perspec- 
tive. La  perspective  approche  les  parties  des  corps  j 
ou  les  fait  fuir  ,  par  la  seule  dégradation  de  leurs 
grandeurs,  par  la  seule  projeclion  de  leurs  par- 
ties ,  vues  k  travers  \xa  plan  interposé  entre  l'œil 
et  l'objet  ,  et  attachées  ,  ou  sur  ce  plan  méme^ 
ou  sur  un  plan  supposé  au-delà  de  l'objet. 
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■  .Peintres  ,  donnez  qael(|ucs  inslans  à  fétu  Je  de 
la  perspective  }  vous  en  serez  bien  récompenses , 
par  la  lacililé  et  la  sûreté  que  vous  en  retrouve- 
rez dans  la  pratique  de  votre  art.  Réfléchissez-y 
un  moment  |  et  vous  concevrez  que  le  corps  d'un 
prophète  enveloppé  ie  toute  sa  volumineuse  dra- 
perie ,  et  sa^barbe  toutfue  ,  et  ses  cheveux  qui  se 
hérissent  sur  son  front  ,  et  ce  linge  pittoresque 
qui  donne  mi  caractère  divin  à  sa  tête  ,  sont  as- 
sujettis dans  tous  leurs  points  aux  mêmes  prin- 
cipes que  le  polyèdre.  A  la  longue  ,  l'un  ne  vous 
embarrassera  pas  plus  que  l'autre.  Pins  vous  mul- 
tiplierez le  nombre  idéal  de  vos  plans ,  plus  vous 
serez  corrects  et  vrais  ;  et  ne  craignez  pas  d'être 
froids  par  une  condition  de  plus  ou  de  inoins  ajou- 
tcq  à  votre  technique. 

Ainsi  que  la  couleur  générale  d'un  tableau ,  la 
lumière  générale  a  son  ton.  Plus  elle  est  forte  et 
vive ,  plus  les  ombres  sont  limitées  ,  décidées  et 
noires.  Éloignez  successivement  la  lumière  d'un 
corps  ',  et  successivement  vous  en  alfeiblirez  l'é* 
clat  et  l'ombre.  Eloignez-la  davantage  rncore  j  et 
vous  verrez  la  couleur  d'un  corps  prendre  un  ton 
monotone  ,  et  son  ombre  s'amincir  ,  pour  ainsi 
du'e  ,  au  point  (pie  vous  n'en  discernerez:-plus  les 
limites.  Rapprochez  la  lumière,  le  corps  s'éclai-r 
rera  ,  et  son  ombre  se  terminera.  Au  crépuscule  , 
presque  plus  d'efifet  de  lumière  sensible  ,  près*- 
^u'aucupe  ombre  particulière  discernable.  Comp^ 
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rez  une  scène  de  la  nature  ,  dans  un  jour  et  sous 
un  soleil  brillant ,  avec  la  inèiiie  scène  sous  un  ciel 
nébuleux.  Là, ,  les  lumières  et  les  ombres  seront 
fortes  j  ici ,  tout  sera  foible  et  gris.  Mais,  vous  avez 
vu  cent  fois  ces  deux  scènes  se  succéder  en  un 
clin-J'œih,  lors([u'du  milieu  d'une  campagne  im- 
mense tjuelque  nuage  épais  ,  porté  par  les  vents 
qui  régnoienl  dans  la  partie  supérieure  de  Fat-- 
niosphère  ,  tandis  que  la  partie  qiii  vous  entou- 
roit  éloil  immobile  et  (ranquillc ,  aiioit  à  votre  insu 
s'intei^poser  entre  l'astre  du  jour  et  la  terre.  Tout 
a  perdu  subitement  son  éclat.  Une  teinte  ,  un  voile 
triste  ,  obscur  et  monotone  est  tombé  rapidement 
*ur  la  scène.  Les  oiseaux  même  en  ont  été  surpiis , 
£t  leur  chant  suspeudu.  Le  nuage  a  passé;  tont  &. 
repris  son  éclat  ',  et  les  oiseaux  ont  reconiraencé 
leur  ramage. 

C'est  l'instant  du  jour,  la  saison,  le  climat,  le 
site  ,  l'état  du  ciel ,  le  lieu  dje  la  lumière  ,  qui" en 
rendent  le  ton  général  fort  ou  foible  ,  triste  ou 
piquant.  Celui  qui  éteint  la  lumière ,  s'impose  la 
nécessité  de  donner  du  corps  a  l'air  même  ,  et 
d'apprendre  à  mon  œil  à  mesurer  l'espace  vide 
par  des  objets  interposés  et  graduellement  affoî- 
blis.  Quel  homme  ,  s'il  sait  se  passer  du  grand 
agent  ,  et  produire  sans  son  secours  un  grand 
effet  ! 

Méprisez  ces  gauches  repoussoirs ,  si  grossiè- 
rement ,  si  bêlement  placés  ,  qu'il  est  impossible 
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d'en  rnéconnoître  rintention.  On  a  dit  qu'en  ar- 
chitecture ,  il  falloit  que  les  parties  principales 
se  tournassent  en  ornenicnsj  il  faut  ,  en  peinture, 
que  les  objets  essentiels  se  tournent  en  repous- 
soirs. Il  faut  que  dans  une  composition  les  figures 
«e  lient ,  s'avancent ,  se  reculent ,  sans  6cs  inter- 
médiaires postiches ,  que  j'appelle  des  chevilles 
ou  des  bouche  -  trous.  Ténièrs  avoit  une  autre 
magie. 

Mon  ami ,  les  ombres  onl  aussi  leurs  couleurs. 
Regardez  attentivement  les  limites  et  même  la 
masse  de  l'ombre  d'un  corps  blanc  j  et  vous  y 
discernerez  une  infinité  de  points  noirs  et  blanc» 
interposés.  L'ombre  d'un  corps  rouge  se  teint  de 
rouge  j  il  semble  que  la  lumière  ,  en  frappant  Vé- 
carlale  ,  en  détache  et  emporte  avec  elle  des  mo- 
lécules. L'ombre  d'un  corps  avec  la  chair  et  le  sang; 
de  la  peau ,  forme  une  foible  leinte  jaunâtre.  L'om- 
bre d'un  corps  bleu  prend  une  nuance  de  bleuj 
et  les  ombres  et  les  corps  reflètent  les  uns  sur 
les  autres.  Ce  sont  ces  reflets  infinis  des  ombres 
et  des  corps  qui  engendrent  l'harmonie  sur  votre 
bureau  ,  où  le  travail  et  le  génie  ont  jeté  la  bro- 
chure à  côté  du  livre  ,  le  livre  à  côté  du  cornet, 
le  cornet  au  milieu  de  cinquante  objets  disparates 
de  nature  ,  de  forme  et  de  couleur.  Qui  e&t-ce 
qui  observe  ?  c[ui  est-ce  qui  connoît  ?  (jui  est-ce 
•qui  exécute  ?  qui  est-ce  cjui  fond  tous  ces  elFets 
«nsenvble  ?  qui  est-ce  qui  en  connoît  le  résultat 


SUR       LA       PEINTURE.  Z6f 

nécessaire  ?  La  loi  en  est  pourtant  bien  simple  j 
et  le  premier  teinturier  ù  qui  vous  portez  un  échan- 
tillon d'ctode  nuancée ,  jelte  la  pièce  d'éloire  blan- 
che dans  sa  chaudière  ,  et  sait  l'en  tirer  tcitrtc 
conmie  vous  l'avez,  désirée.  Mais  le  peintre  ob- 
serve lui-même  cette  loi  sur  sa  palette,  quand 
il  mêle  ses  teintes.  Il  uy  a  pas  une  loi  pour  les 
couleurs ,  une  loi  pour  la  lumière  »  une  loi  pour 
les  ombres  j  c'est  par -tout  la  même. 

Et  malheur  aux  peintres ,  si  celui  qui  parcourt 
une  galerie,  y  porte  jamais  ces  principes  î  Heu- 
reux le  temps  où  ils  seront  populaires  I  C'est  la 
lumière  générale  de  la  nation  ,  qui  empêche  le 
souverain  ,  le  ministre  et  l'artiste  de  faire  des 
sottises.  O  sacra  reverentia  pîcbis  !  Il  n'^  en  a 
pas  uu  qui  ne  soit  tenté  de  s'écrier  :  Canaille , 
combien  je  me  donne  de  peine  ,  pour  obtenir  de 
toi   un  signe  d'approbation  î 

Il  ny  a  pas  un  artiste  qui  ne  vous  dise  qu'il 
sait  tout  cela  mieux  que  moi.  Répondez-lui  de 
ma  part  que  toutes  ses  figures  lui  crient  qu'il  eu 
a  menti. 

11  y  a  dc3  objets  que  l'ombre  fait  valoir,  d'au- 
tres qui  deviennent  plus  piquans  à  la  lumière.  La 
tète  des  brunes  s'embeliit  dans  la  demi -teinte  , 
celle  des  blondes  à  la  lumière.    - 

Il  est  un  art  de  faire  les  fonds ,  sur-tout  aux 
portraits.  Une  loi  ïissez  générale ,  c'est  qu'il  ny 
ait  au  fond  aucune  teinte  qui,  comparée  aune 
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autre  teinte  du  sujet ,  soit  assez  forte  pour  l'é- 
touller  ou  arrêter  l'oeil. 

SUITE  DU  CHAPITRE  PI\ÉCÉDENT(*). 

Examen  du  clatr-obscitr. 

Si  une  figure  est  dans  l'ombre ,  elle  est  trop 
ou  trop  peu  ombrée  j  si  ,  la  comparant  aux  figures 
plus  éclairées ,  et  la  faisant  par  la  pensée  avan- 
cer à  leur  place  ,  elle  ne  nous  inspire  pas  un 
pressentiment  vif  et  certain  ({u'elle  le  scroit  autant  • 
qu'elles.  Exemple  de  deux  personnes  qui  montent  ■ 
d'une  cave  ,  dont  l'une  porte  une  lumière ,  et 
que  l'autre  suit.  Si  celle  -  ci  a  la  quantité  de  lu- 
Ujicrc  ou  d'ombre  qui  lui  convient,  vous  sentirez 
qu'en  la  plaçant  sur  la  même  marche  que  celle-là  , 
elle  s'éclairera  successivement ,  de  manière  que  , 
parvenue  sur  cette  marche ,  elles  seront  toutes 
deux  également  éclairées. 

Mojen  technique  de  s'assurer  si  les  figures  sont 
ombrées  sur  le  tableau  conmie  elles  le  seroient 
en  nature.  C'est  de  tracer  sur  un  plan  celui  de 
son  tableau  j  d'y  disposer  des  objets  ,  soit  à  la 
même  distance  r(ue  ceux  du  tableau  ,  soit   à  des 

(*)  Ce  chapitre  manque  clans  l'édition  de  ce  Salon, 
publiée  l'année  passée  ;  mais  il  se  trouve  dan»  le  ma- 
nuscrit autographe  de  cet  Essai  sur  la  Peinture. 
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Uislances  relatives;  et  de  comparer  les  lumières 
dos  objets  du  plan  aux  lumières  des  objets  du  ta- 
bleau. Elles  doivent  être,  de  part  et  d'autre,  ou 
les  mêiiies  rapports,  ou  dans  les  mêmes. 

La  scène  d'un  peintre  peut  être  aussi  étendue 
qu'il  le  désire  ;  cependant  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  placer  par-tout  des  objets  ;  il  est  des  lointains 
où  les  formes  de  ces  objets  n'étant  plus  sensibles  , 
il  est  ridicule  de  les  y  jeter,  puisqu'on  ne  met  un 
objet  sur  la  toile  que  pour  le  faire  appercevoîr 
et  distinguer  tel.  Ainsi ,  quand  la  distance  est  telle  , 
qu'à  cette  distance  les  caractères  qu'individualisent 
les  autres  ne  se  font  plus  distinguer;  qu'on  pren- 
droit  par  exemple  un  loup  pour  un  chien  ,  ou 
un  chien  pour  un  loup;  il  ne  faut  plus  en  mettre. 
Voilà  peut-être  un  cas  où  û  ne  faut  plus  peindre 
la  nature. 

Tous  les  possibles  ne  doivent  point  avoir  Heu 
en  bonne  peinture ,  non  plus  qu'en  bonne  litté- 
rature; car  il  y  a  tel  concours  d'événemens  dont 
on  ne  peut  nier  la  possibilité ,  mais  dont  la  com- 
binaison est  telle  ,  qu'on  voit  que  peut-être  ils 
n'ont  jamais  eu  lieu  ,  et  ne  l'auront  peut-être 
jamais.  Les  possibles  qu'on  peut  employer ,  ce 
sont  les  possibles  vrnispinblables  ;  et  les  possibles 
vraisemblables ,  ce  sont  ceux  où  il  y  a  plu^  à  pa- 
rier pour  que  contre  ,  qu'ils  ont  passé  de  l'éla 
de  possibilité  à  l'état  d'existence  dans  un  certain 
temps  liniilé  par  celui  de  l'action.  Exemple.  Il  se 
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peut  faire  qu'une  femme  soit  surprise  par  les  dou- 
leurs de  l'enfantenient  en  pleine  campagne;  il  s* 
peut  faire  qu'elle  y  trouve  une  crèche  j  il  est  pos- 
sible que  cette  crèche  soit  appujée  contre  lei 
ruines  d'un  ancien  monument  :  mais  la  rencontre 
possible  de  cet  ancien  monument  est  à  sa  ren- 
contre réelle,  comme  l'espace  entier  où  il  peul 
y  avoir  des  crèches  est  à  la  partie  de  cet  espace 
qui  est  occupée  par  d'anciens  monumens.  Or,  ce 
rapport  est  inlininicut  petit }  il  n'^  faut  donc  avoir 
aucun  égard;  et  cette  circonstance  est  absurde, 
à-moins  qu'elle  ne  soit  donnée  par  l'histoire  ,  ainsi 
que  les  autres  circonstances  de  l'action.  11  n'en 
est  pas  ainsi  des  bergers ,  des  chiens  ,  des  ha- 
meaux ,  des  troupeau:^ ,  des  voyageurs ,  des  arbres , 
des  ruisseaux  ,  des  montagnes,  et  de  tous  les  autres 
objets  c|ui  sont  dispersés  dans  les  campagnes  ,  et 
qui  les  constituent.  Pourquoi  peut-on  les  mettre 
dans  la  peinture  dont  il  s'agit,  et  sur  le  champ  du 
tableau  ?  parce  qu'ils  se  trouvent  plus  souvent 
dans  la  scène  de  la  nature  qu'on  se  propose  d'i- 
miter ,  qu'il  n'arrive  qu'ils  ne  s'y  trouvent  pas. 
La  proximité  ou  rencontre  d'un  ancien  monument 
est  aussi  ridicule  que  le  passage  d'un  en*pereur 
dans  le  moment  de  l'action.  Ce  passage  e'st  pos- 
sible, mais  d'un  possible  trop  rare  pour  être  em- 
\i\oyé  ;  celui  d'un  voyageur  ordinaire  l'est  aussi , 
mais  d'un  possible  si  commun  ,  c|ue  l'emploi  n'en 
a  rien  que  de  naturel.  Il  faut  que  le  passage  de 
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renipereurou  la  présence  de  la  colonne  ,  soil  donné 
par  rhistcirc. 

Deux  séries  Je  peintures  j  Tune  ([ui  ,  plaçant 
rœil  tout  aussi  près  du  tableau  qu'il  est  possible  , 
sans  le  priver  de  sa  faculté  de  voir  distinctement  , 
rend  les  objets  dans  tous  les  détails  qu'il  apper- 
roit  à  cette  distance,  et  rend  ces  détails  avec  autant 
de  scrupule  ({ue  les  formes  principales  ;  en  sorte 
qu'à  mesure  que  le  spectateur  s'éloigne  du  ta- 
bleau ,  à  mesure  il  perd  de  ces  détails ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  arrive  à  une  distance  ou  tout  dis- 
paroisse  j  en  sorte  qu'on  s'approchaixt  de  celte 
diilance  où  tout  est  confondu,  les  formes  com- 
mencent ppu-à-peu  à  se  faire  discerner,  et  suc- 
ccssivenirnt  les  détails  à  se  recouvrer,  jusqu'à  ce 
que  l'œil  replacé  en  son  premipr  et  moindre  éloigne-* 
ment, il  voit  dans  les  objets  du  tableau  les  variétés 
plrs  légères  et  les  plus  minutieuses.  Voilà  la  belle 
pointure  ,  voilà  la  véritable  imitation  de  la  nature. 
Je  suis ,  par  rapport  à  ce  tableau  ,  ce  que  je  suis 
par  rapport  à  la  nature  ,  que  le  peintro  a  piise 
pour  modela  ;  je  la  voix  mieux  à  mesure  que  mon 
œil  s'en  approche  ;  je  la  vois  moins  bion  à  me- 
sure que  mon  œi!  s'en  éloigne.  Maïs  il  est  une  autre 
peinture  qui  nVst  pas  moins  dans  la  nature,  mais 
qui  ne  l'imite  parfaitement  qu'à  une  certaine  dis- 
tance ;  elle  n'est ,  pour  ainsi  parler  ,  imitatrice 
que  dans  un  point  j  c'est  celle  où  le  peintre  n'a 
rendu  vivement  et  fortement  que  les  détails  qu  ii 
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a  appcrrns  dans  les  objets  du  point  qu'il  a  choisi  ; 
au-delà  de  ce  point,  on  ne  voit  plus  rien  ;  c'est 
pis  encore  en-deçà.  Son  tableau  n'est  point  un 
tableau;  depuis  sa  toile  jus({u'à  son  point  de  vue 
on  ne  sait  ce  (]ae  c'cj>t.  Il  ne  faut  pourtant  pas  blâ- 
mer ce  genre  de  peintui-e  ;  c'est  celui  du  t'anieux 
Rembrandt.  Ce  nom  seul  en  f'aitsulfisament  l'éloge. 

D'où  l'on  voit  que  la  lui  de  tout  finir  a  quchjue 
restriction  :  elle  est  d'observation  absolue  dans  le 
premier  genre  de  peinture  dont  j'ai  parle  dans 
l'article  précédent  j  elle  n'est  pas  de  même  néces- 
sité dans  le  second  genre.  Le  peintre  y  néglige 
tout  ce  qui  ne  s'apperçoit  dans  les  objets ,  que 
dans  les  points  plus  voisins  du  tableau  que  cc-p 
lui  qu'il  a  pris  pour  son  point  de  vue. 

Exemple  d'une  idée  sublime  du  Rembrandt.  Le 
Rembrandt  a  peint  une  Résurrection  du  Lazare  ; 
son  Christ  a  l'air  d'un  tristo:  il  est  à  genoux  sur 
le  bord  du  sépulcre;  il  prie;  et  l'on  voit  s'élever 
deux  bras  du  fond  du  sépulcre. 

Exemple  d'une  autre  espèce.  Ilnjauroit  rien 
de  si  ridicule  qu'un  homme  peint  en  habit  neuf 
au  sortir  de  chez  son  tailleur,  ce  tailleur  fût -il 
le  plus  habile  homme  de  son  temps.  Mieux  un 
habit  colleroit  sur  les  membres  ,  plus  la  figure 
auroit  la  figure  d'un  homme  de  bois  :  outre  ce 
que  le  peintre  perdroit  du  côté  de  U  variété  des 
formes  et  des  lumières  qui  naissent  des  plis  et 
du  chifïonnajje  des  vieux  habits.  Il  ^  a  encore  une 
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raison  qui  agit  en  nous  ,  sans  que  nous  nous  en 
appcrccvigns  ',  c'est  <^[u'un  habit  n'est  neuf  que 
pemlant  quelques  jours  ,  et  qu'il  est  vieux  pendant 
long-temps,  et  qu'il  faut  prendre  les  choses  dans 
l'état  qu'elles  ont  d'une  manière  la  plus  durable. 
D'ailleur?  il  y  a  dans  un  habit  vieux  une  mul- 
titude infinie  de  petits  accidens  intércssans;  de 
la  poudre,  des  boutons  nianquans  ,  et  tout  ce  qui' 
tient  de  l'user.  Tous  ces  accidens  rendus  réveil- 
lent autant  d'idées  ,  et  servent  à  lier  les  dilFérenles 
parties  de  l'ajustement  :  il  faut  de  la  poudre  pour 
Ker  la  perruque  à  cet  habit. 

Un  jeune  honnuc  fut  consulté  par  sa  famille 
sur  la  manière  dont  il  vouloit  qu'on  fit  peindre 
son  père.  C'étoit  un  ouvrier  en  fer  :  Mettez-lui , 
dit-il ,  son  habit  de  travail ,  son  bonnet  de  forge  , 
son  tablier;  que  je  le  voyea.  son  établi  avec  une 
lancette  ou  autre  ouvrage  à  la  main  ;  qu'il  éprouve 
ou  qu'il  repasse  j  et  sur-tout  n'oubliez  pas  de  lui 
faire  mettre  ses  Innettes  sur  le  nez.  Ce  projet 
-ne  fut  point  suivi  ;  on  lui  envoya  un  beau  por- 
Irait  de  son  père,  en  pied,  avec  une  belle  per- 
ru<]ue  ,  un  bel  habit ,  de  beaux  bas  ,  une  belle 
tabatière  à  la  main;  le  jeune  homme,  qui  avoit 
du  goût  et  de  la  vérité  dans  le  caractère  ,  dit 
à  sa  famille  en  la  remerciant  :  Vous  n'avez  rien 
fait  qui  vaille  ,  ni  vous ,  ni  le  peintre  ;  je  vous  avois 
demandé  mon  père  de  tous  les  jours ,  et  vous  ne 
m  avez  envoyé  que  mon  père  des  dimanches 
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C'est  par  la  même  raison  que  M.  de  La  Tour , 
si  vrai,  si  sublime  d'ailleurs,  n'a  fait  du  porirait 
de  M.  Rousseau,  qu'une  belle  chose,  au-licu  d'un 
chet-d'œuvre  qu'il  en  pouvoit  faire.  J'y  cherche 
le  censeur  des  Lettres,  le  Caton  et  le  Brutus  de 
notre  ilge  ;  je  m'atlendois  à  voir  Epictcle  en  habit 
négligé  ,  en  perruque  ébourrill'ce ,  eifrayant  par  son 
air  sévère  les  littérateurs,  les  grands  et  les  gens 
du  monde  j  et  je  ny  vois  que  TauLieur  du  Dei'in 
du  /^illage  ,  bien  habillé  ,  bien  peigi'é,  bien  pou- 
dré ,  et  ridicnlement  assis  sur  une  chaise  de  paille  ; 
et  il  faut  convenir  que  le  vers  de  M.  de  Mar- 
raoïilol  dit  très-bien  ce  qu'est  M.  Roussseau ,  et 
ce  qu'on  devroil  trouver,  et  ce  qu'on  cherche 
envain  dans  le  tableau  de  M.  de  La  Tour.  On 
a  expcsé  cette  année  dans  le  Salon  un  tableau 
de  la  mort  de  Socrate  ,  qui  a  tout  le  ridicule 
qu'une  compoMtion  de  cette  espèce  pouvoit  avoir. 
On  y  fait  mourir  sur  un  lit  de  parade  le  philo- 
sophe le  plus  austère  et  le  plus  pauvre  de  la  Grèce. 
Le  peintre  n'a  pas  conçu  conibien  la  vertu  et 
Tinnocf  iice,  près  d'expirer  au  fond  d'un  cachot  , 
sur  un  lit  de  paille ,  sur  un  grabat ,  feroit  une  re- 
préseutalion  pathétique  et  sublime. 
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CHAPITRE    IV. 

Ce  que  tout  le  monde  sait  sur  l'Expression  ,  et 
quelfjue  chose  que  tout  le  momie  ne  sait  pas. 

Sunt  lacrymis  rerum  ,  et  mentem  znurtalia  taogunt. 

Xj 'expression  est  en  général  l'image  d'un 
sentiment. 

Un  comédien, <jui  ne  se  connoîtpas  en  peinture, 
est  un  pauvre  comédien  j  un  peintre,  qui  n'est  pa« 
physionomiste  ,   est  un  pauvre  peintre. 

Dans  chaque  partie  du  monde  ,  chaque  con- 
trée y  dans  une  niéiue  contrée  ,  chaque  provincej 
dans  une  province  ,  chaque  ville  ;  dans  une  ville, 
ciia<{ue  famille  ;  daus  une  famille  ,  chaque  indi- 
vidu ;  dans  un  individu  ,  chaque  instant  a  sa  phy- 
sionomie ,  son  expression. 

L'homme  entre  en  colère,  il  est  attentif,  il  est 
curieux  ,  il  aime  ,  il  hait  ,  il  méprise  ,  il  dédaigne, 
il  admire  j  et  chacun  des  mouvemens  de  son  ame 
vient  se  peindre  sur  son  visage  en  caractères  clairs, 
évidens,  auxquels  nous  ne  nous  méprenons  jamais. 

Sur  son  visage  !  Que  dis-je  ?  Sur  sa  bouche  , 
sur  ses  joues  ,  dans  ses  yeux  ,  en  chaque  partie  de 
son  visage.  L'œil  s'allume ,  s'éteint ,  languit ,  s'é- 
jjavc  ,  se  fixe  j  cl  une  grande  imagination  de  pein- 
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tre  est  un  recueil  immense  de  toutes  ces  expres- 
sions. Chacun  de  nous  en  a  sa  petite  provision  j 
et  c'est  la  base  du  jugement  (|ue  nous  portons  de 
la  laideur  et  de  la  beauté.  Remarquez -le  bien  , 
mon  ami  j  interrogez-vous  à  l'aspect  d'un  homme 
ou  d'une  femme  }  et  vous  reconnoîlrez  que  c'est 
toujours  l'image  d'une  bonne  qualité  ,  ou  l'em- 
preinte plus  ou  moins  marquée  d'une  mauvaise , 
qui  vous  attire  ou  vous  repousse. 

Supposez  l'Antinoiis  devant  vous.  Ses  traits  sont 
beaut  et  réguliers.  Ses  joues  larges  et  pleines  an- 
noncent la  santé.  Nous  aimons  la  santé  ;  c'est  la 
pierre  angulaire  du  bonheur.  11  est  tranquille  j 
nous  aimons  le  repos.  Il  a  l'air  réfléchi  et  sage  j 
nous  aimons  la  réflexion  el  la  sagesse.  Je  laisse 
là  le  rcSle  de  la  figure  ;  et  je  vais  m'occuper  seu- 
lement de  la  lé  le. 

Conservez  tous  les  traits  de  ce  beau  visage 
conimc  ils  sont  ;  relevez  seulement  un  des  coins 
de  la  bouche  ;  l'expression  devient  ironique }  et 
le  visage  vous  plaira  moins.  Remettez  la  bouche 
dans  son  prcnuer  état ,  et  relevez  les  sourcils  ;  le 
caractère  devient  orgueilleux  ;  et  il  vous  plaira 
moins.  Relevez  les  deux  coins  de  la  bouche  en- 
méiuc-tcmps  ,  et  tenez  les  jeux  bien  ouverts  ; 
vous  aurez  une  physionomie  cjnique  j  et  vous 
craindrez  pour  votre  fille  si  vous  é les  père.  Lais- 
sez retomber  les  coins  de  la  bouche  ,  et  rabaissez 
les  paupièresj  qu'elles  couvrent  la  moitié  de  l'iris,  et 
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partagent  la  prunelle  en  deux;  et  vous  en  aurez  fait 
un  hoiume  faux,  caché, dissiiuulé,«|uevouséviterez. 

Chaque  âge  a  ses  goûts.  Des  lèvres  vermeilles 
bien  bordées  ,  une  bouche  entr'ouverte  et  riante, 
de  belles  dents  blanches ,  une  démarche  libre  ,  le 
reyaid  assuré  ,  une  gorge  dv  couverte  ,  de  belles 
grandes  joues  larges  ,  un  nez  relumssé  ,  me  fai- 
soieiit  galoper  à  dii-huit  ans.  Aujourd'hui  ,  quft 
le  vice  ne  m'est  plus  bon  ,  et  que  je  ne  suis  plus 
bon  au  vice  ;  c'esl  ne  jeune  fille  ,  qui  a  l'air  Je— 
ccut  et  modeste  ,  la  Ji  marche  composée,  le  re- 
gard timide  ,  et  qui  marche  en  silence  à  côté  de 
sa  mère  ,   qui  m'anélo  et  me  cha:mp. 

Qui  est-ce  qui  a  le  bon  goûtj?  Est-ce  moi  à 
dix-huit  ans  ?  Elsl-ce  moi  à  cinfpianle  ?  La  ques- 
tion sera  bienlôl  décidée.  Si  l'on  m'eût  dit  à  uix- 
huit  ans  :  Mon  enfant  ,  de  l'iniage  du  vice  ,  ou  de 
l'image  de  la  vertu,  quelle  est  la  plus  belle?  Belle 
demande  î  aurois-je  répondu  ;  c'est  celle— ci. 

Pour  arra»  her  de  l'ijoninie  la  vérité  ,  il  faut  à  tout 
moment  donner  le  change  à  la  passion,  en  empiun-i 
tant  des  termes  généraux  et  abstraits.  C'est  qu'à 
dis-huit  ans  ,  ce  n'ttrilpas  l'image  de  la  beauté  , 
mais  la  phvsionomie  du  plaisir  qui  me  faisoit  courir» 

L'expression  est  foible  ou  fausse  ,  si  elle  laisse 
incertain  sur  le  sentiment. 

Quel  que  soit  le  caractère  de  l'homme,  si  sa 
physionomie  habituelle  est  conforme  à  l'idée  que 
vous  avez  d'une  vertu ,  il  vous  attirera  j  si  sa  phjr-. 
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sioiiomie  habituelle  est  conforme  à  l'idée  que  vous 
avez  d'un  vice  ,  il  vous  éloignera. 

On  se  fait  à  soi-iuéme  quelquefois  sa  physio- 
nomie. Le  visage ,  accoi^lunié  "à  prendre  le  carac- 
tère de  la  passir  n  dominante ,  le  garde.  Quelcjuefois 
aussi  on  la  reçoit  de  la  nature;  et  il  faut  bien  la 
garder  coaune  on  l'a  reçue.  Il  lui  a  plu  de  nous 
faire  bons,  et  de  nous  donner  le  visage  du  mé- 
chant ;  ou  de  nous  faire  mcchans  ,  et  de  nous 
donner  le  visage  de  la  bonté. 

J'ai  vu  au  fond  du  fausbourg  Saint-Marceau , 
où  j'ai  demeuré  long-temps  ,  des  enfans  charraans 
de  visage  A  fâgc  de  douze  à  treize  ans ,  ces  ^eux 
plirins  de  douceur  étoient  devenus  intrépides  et 
ardens  j  celte  agréable  petite  bouche  s'étoit  con- 
tournée bizarrement  ;  ce  cou,  si  rond ,  étoit  gonflé 
de  muscios  j  ces  joues  larges  et  unies  étoient  par- 
semées d'élévations  dures.  Ils  avoient  pris  la  phy- 
sionomie de  la  halle  et  du  marché.  A  force  de 
s'irriter  ,  de  s'injurier  ,  de  se  battre  ,  de  crier  ,  de 
se  décoîÛer  pour  un  hard ,  ils  avoient  contracté , 
pour  toute  leur  Vie ,  l'air  de  l'intérêt  sordide  ,  de 
l'impudence  et  de  la  colère. 

Si  l'ame  d'un  honmie  ou  la  nature  a  donné  à 
son  visage  l'expression  de  la  bienveillance ,  de  la 
justice  et  de  la  liberté  ,  vous  le  sentirez ,  parce 
que  vous  portez  en  vous-même  des  images  de  ces 
vertus  ;  et  vous  accueillerez  celui  qui  vous  les 
annonce.  Ce  visage  est  une  lettre  de  recomman- 
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dation  écrite  dans  une  langue  coinmane  à  tous 
les  hommes. 

Chai[iie  état  de  la  \'ie  a  son  caractère  propre  et 
son  expression. 

Le  sauvage  a  les  traits  fermes  ,  vigoureux  et 
prononcés  ,  des  cheveux  hérissés  ,  une  barbe  lou& 
fue  ,  la  proportion  la  plus  rigoureuse  dans  les  mem- 
bres: quelle  est  la  fonction  qui  auroit  pu  faltérer? 
Il  a  chassé  ,  il  a  couru  ,  il  s'est  battu  contre  l'a- 
nimal féroce  ,  il  s'est  exercé  ,  il  s'est  conservé  ,  il 
a  produit  son  semblable  ;  les  deux  seules  occupa- 
tions naturelles.  Il  n'a  rien  <jui  sente  l'effronterie 
ni  la  honte.  Un  air  de  fierté  mêlé  de  férocité.  Sa 
tète  est  droite  et  relevée  ;  son  regard  fixe.  Il  est 
le  maître  dans  sa  forêt.  Plus  je  le  considère  ,  plus 
il  me  rappelle  la  solitude  et  la  franchise  de  son 
domicile.  S'il  parle  ,  son  geste  est  impérieux  ,  son 
propos  énergique  et  court.  Il  est  sans  loi  et  sans 
préjugés.  Son  ame  est  prompte  à  s'irriter.  Il  est 
dans  un  état  de  guerre  perpétuelle.  Il  est  souple  , 
il  est  agile  j  cependant  il  est  fort. 

Les  traits  de  sa  compagne  ,  son  regard  ,  son 
maintien  ,  ne  sont  point  de  la  femme  civilisée.  Elle 
est  nue ,  sans  s'en  appercevoir.  Elle  a  suivi  son 
époux  dans  la  plaine  ,  sur  la  montagne  ,  au  fond 
de  la  forêt.  Elle  a  partagé  son  exercice.  Elle  a  porté 
son  enfant  dans  ses  bras.  Aucun  vêlement  n'a  sou- 
tenu ses  mamelles.  Sa  longue  chevelure  est  éparseï 
Elle  est  bien  proportionnée.  La  voix  de  son  époux 
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étoit  tonnante  j  la  sienne  est  forte.  Ses  regards 
sont  moins  arrêtés  j  elle  conçoit  de  l'effroi  plus 
facilement.  Elle  est  agile. 

Dans  la  société  ,  chaque  ordre  de  citoyens  a 
son  caractère  et  son  expression  ;  l'artisan  ,  le  no- 
ble ,  le  roturier  ,  rhoiuuie  de  lettres  ,  l'ecclésias- 
tique ,  le  magistrat ,  le  militaire. 
'.  Parmi  les  artisans ,  il  y  a  des  habitudes  de  corps, 
des  physionomistes  de  boutiques  et  d'ateliers. 
;■  Chaque  société  a  son  gouvernement,  et  cha- 
que gouvernement  a  sa  qualité  dominante  ,  réelle, 
ou  supposée  ,  <jui  en  est  l'ame  ,  le  soutien  et  le 
mobile. 

La  république  est  un  état  d'éga'ité.  Tout  sujet 
se  regarde  comme  un  petit  monarque.  L'air  du 
républicain  sera  haut ,  dur  et  fier. 

Dans  la  monarchie,  où  l'on  caiumande  et  l'on 
obéit  ,  le  caractère  ,  l'expression  sera  celle  de 
l'aU'abililé  ,  de  la  grâce,  de  la  douceur  ,  de  Ihon- 
neur  ,  de  la  galanterie. 

Sous  le  despotisme  ,  la  beauté  sera  celle  de 
l'esclave.  Montrez-moi  des  visages  doux  ,  soumis, 
thuides  ,  circonspects  ,  supplians  et  mod'^stes. 
L'esclave  marche  la  télé  inclinée  j  il  semble  tou- 
jours la  présenter  à  un  glaive  prêt  à  le  .frapper. 

El  f|u'est-ce  que  la  sympaihie  ?  J'entends  celte 
impul  ion  prompte,  subite,  irréiicchie  ,  qui  presse 
et  colle  deux  êtres  l'un  à  l'autre  ,  à  la  première 
vue  ,  au  premier  coup  ,  à  la   première  rencon- 
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tre  ;  car  la  sympalhie  ,  même  en  ce  sens  ,  n'est 
point  une  chimère.  C'est  l'ai  irait  momentané  et 
récipro(|ue  de  qnel<{ue  vertu.  De  h  beauté  naît 
l'admiration;  de  radmiration  ,  feslime  ,  le  désir 
de  posséder  ,    et  l'amour. 

Voilà  pour  les  caractères  et  leurs  diverses  phy- 
sionomies ;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  joindre 
encore  à  celle  counnissance  une  prolonde  expé- 
rience des  scènes  de  la  vie.  Je  nrespli<|ue.  Il  faut 
avoir  étudié  le  bonheur  et  la  misère  de  rhomrue 
sous  toutes  ses  faces  ;  des  batailles  ,  des  famines, 
des  pestes  ,  deî>  inondations  ,  des  ora|j;es  ,  des 
teiupêles  ;  la  naltire  sensible  ,  la  nature  inanimée, 
en  convulsion.  11  faut  feuilleter  les  historiens  ,  se 
remplir  des  poètes  ,  s'arrêter  sur  leurs  iM'..'.ges, 
Lorsj[ue  le  poète  dit,  vera  incessu  juitut't  dca , 
il  faut  chercher  en  soi  cette  figure-là.  Lorscpa'il 
dit  ,  sinnmn  placiduin  ctijHit  extulit  vndd  y  il  laut 
modeler  cette  tête-là  ;  scnlii-  ce  «ju'il  eu  faut  pren- 
dre ,  ce  qu'il  en  faut  laisser  ;  connoîlre  les  pas- 
sions douces  et  fortes  ,  et  les  rendre  sans  grimace. 
Le  Laocoon  souffre  ,  il  ne  grimace  pas  ;  cepen- 
dant la  douleur  cruelle  &ei pente  depuis  l'jexlîémité 
de  son  o'rleil  jus({u'au  sommet  de  sa  tête.  Elle 
affecte  profondément,  sans  inspiier  de  lliorreur. 
Faites  <jiie  je  ae  puisse  ni  arrêter  nies  ^eux  ,  ni 
les  arracher  de  dessus  votre  toile. 

Ne  confondez  point  les  minauderies,   la  gri- 
mace ;   les  petits  coins  de  bouche   relevés  ,  les 
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petits  becs  pinces  ,  et  mille  autres  putqles  af— 
féteriej  ,  avec  la  grâce  ,  moins  encore  avec  l'ex- 
pression. 

Que  votre  tête  soit  d'abord  d'un  beau  carac- 
tère. Les  passions  se  peignent  plus  faciienicnt  sur 
un  beau  visage.  Quand  elles  sont  extrêmes ,  elles 
n'en  deviennent  que  plus  terribles.  Les  Eumé- 
nides  des  anciens  sont  belles,  et  n'en  sont  que 
plus  efFrajantes.  C'est  quand  on  est  en-niénie- 
temps  attiré  et  repoussé  violenmienl,  qu'onéprouve 
le  plus  de  mal-aise  ;  et  ce  sera  l'eftet  d'une  Eumé- 
nide,  à  laquelle  on  aura  conserve  les  grands  traits 
de  la  beauté.  , 

L'ovale  du  visage  ,  alongé  dans  l'homme  ,  large 
par  le  haut ,  se  rétrécissant  par  le  bas  ,  caractère 
de  noblesse. 

L'ovale  du  visage  ,  arrondi  dans  la  femme  , 
dans  l'enfant  :  caractèrede  jeunesse,  principe  de 
la  grâce. 

Un  trait  déplacé  de  l'épaisseur  d'un  cheveu , 
embellit  ou  dépare. 

Sachez  donc  ce  que  c'est  que  la  grâce  ,  ou  cette 
rigoureuse  et  précise  conformité  des  membres  avec 
la  nature  de  l'action.  Sur-tout  ne  la  prenez,  point 
pour  celle  de  l'acteur  ou  du  maître  à  danser.  La 
grâce  de  l'action  et  celle  de  Marcel  se  contre- 
disent exactement.  Si  Marcel  rcnconlroil  un  hom- 
me placé  comme  l'Antinoiis  ,  lui  portant  une  main 
sous  le  menton  et  l'autre  sur  les  épaules  :  Allons 
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donc  ,  grand  dadais  ,  lui  diroft-il  ,  est-ce  qu'on 
se  tient  comme  cela  ?  Puis  ,  lui  repoussant  les 
genoux  avec  les  siens  ,  et  le  relevant  par-dessous 
les  bras  ,  il  ajouteroit  :  On  diroh  que  vous  éJes  de 
cire  ,  et  que  vous  allez  fondre.  Allons,  nigaud, 
tendez-moi  ce  jarret  ;  dtplovez-nioi  cette  figure  j 
ce  nez  un  peu  au  vent.  Et  <{uand  il  en  auroit  fait 
le  plus  insipide  petit-maître  ,  il  conimenceroit  à 
lui  sourire  ,  et  à  s'applaudir  de  son  ouvrage. 

Si  vous  perdez  le  sentiment  de  la  diÔcrence  de 
l'homme  qui  se  présente  en  compagnie  ,  et  de 
riionnne  intéressé  qui  agit  ;  de  Phunimc  tjui  est 
s«ul  ,  et  de  l'homme  qu'on  regarde,  jetez  vos  pin- 
ceaux dans  le  fea.  Vous  académiscrez,  vous  redres- 
serez ,  vous  guindercz  toutes  vos  ligures. 

Youlez-vous  sentir ,  mou  ami ,  cette  différence  ? 
Vous  êtes  seul  chez  vous.  Vous  attendez  mes  pa- 
piers qui  ne  viennent  point.  Vous  pensez  quf  les! 
souverains  veulent  éti'e  servis  à  point  noniMTC. 
Vous  voilà  étendu  sur  votre  chaise  de  paille  ,  les 
bras  posés  sur  vos  genoux  j  votre  bonnet  de  nuit 
renfoncé  sur  vos  jeux  ,  ou  vos  cheveux  épars  et 
mal  retroussés  sous  un  peigne  courbé;  votre  robe 
de  chaiiibre  entr'ouverte'et  retombant  à  longs  plis 
de  l'un  et  de  l'autre  cùlé  :  vous  êtes  totit  -  à  -  fait 
pittoresque  et  beau.  On  vous  annonce  M.  le  mar- 
quis de  Castries  ',  et  voilà  le  bonnet  relevé  ,  la  robe 
de  chambie  croisée;  mon  homme  droit ,  tous  ses 
membres  bien  composés  j  se  maniéraDt ,  se  marcé- 
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lisant;  se  rendant  très -agréable  pour  la  visite  qui 
lui  arrive,  très  -maussade  pour  l'arliste.  Toiit-à- 
l'heure  vous  étiez  son  homme  j  vous  ne  rétos  plus. 

Quand  on  considère  certaines  figures  ,  certains 
caractères  de  têle  de  Raphaël ,  des  Carraches  et 
d'autres,  on  se  demande  où  ils  les  ont  prises.  Dans 
une  imagination  forte  ,  dans  les  auteurs ,  dans  les 
nuages  ,  dans  les  accidens  du  fen  ,  dans  les  ruines , 
dans  la  jiation  où  ils  ont  recueilli  les  premiers  traits 
que  la  poésie  a  ensuite  exagérés. 

Ces  hommes  rares  avoient  de  la  sensibilité  ,  de 
l'originalité  ,  de  rhumcur,  Ils  lisoient ,  les  poètes 
sur-tout.  Un  poète  est  un  homme  d'une  imagina- 
tion forte  ,  qui  s'attendrit ,  qui  s'effraj^e  lui  -  même 
des  fantômes  qu'il  se  fait. 

Je  ne  saurois  résister.  11  faut  absolument ,  mon 
ami ,  que  je  vous  entretienne  ici  de  l'action  et  de 
la  réaction  du  poète  sur  le  statuaire,  ou  le  peintre; 
du  statuaire  sur  le  poète  ;  et  de  l'un  et  de  l'autre 
sur  les  êtres  tant  anitnés  qu'inanimés  de  la  nature. 
Je  rajeunis  de  deux  nulle  ans  ,  pour  vous  exposer 
comment ,  dans  les  temps  anciens  ,  ces  artistes  in- 
fliioient  réciproquement  les  uns  sur  les  autres  ; 
comment  ils  influoient  sur  la  nature  njéme  ,  et  lui 
donnoicnt  une  empreinte  divine.  Homère  avoit  dit 
que  Jupiter  ébranloit  l'Oljmpc  du  seul  mouvement' 
de  ses  noirs  sourcils.  C'est  le  théologien  qui  avoit, 
parlé;  et  voilà  la  tête,qye  le  niarbre  exposé  dans  un 
temple  avoit  à  montrer  à  l'adorateur  prosterné.  La 
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cervelle  du  sculpteur  s'cchauffoit  j  et  il  ne  prenoit 
1.1  terre  molle  et  l'chauchoirqueijuanjil  avoil  conçu 
l'image  orlhodose.  Le  poète  avoit  consacré  les 
beaux  pieds  de  Thétis  ,  et  ces  pieds  éloient  de 
foi  ;  la  gorge  ravissante  de  Venus  ,  et  celte  gorge 
étoit  de  ïai-j  les  épaules  charmantes  d'Apollon;  et 
ces  épaules  étoient  de  foi;  les  fesses  rebnndie§  de 
Ganiincdc,  et  tes  fesses  étoient  de  foi.  Le  peuple 
s'att  ndoit  à  rt-lrouver  sur  les  autels  ses  dieux  et 
ses  (léess''s ,  a\er  les  charmes  caractéristiques  de 
fein  catcchibine.  Le  théologien  ou  le  poêle  les  avoit 
déijgnrs  ;  file  statuaire  n'avoil  garde  d  j  manquer. 
On  se  seioil moqué  d  uu  Neptune  ,  qui  u^auroit  pas 
eu  la  poilîioe  ,  d'un  Hercule,  quin'auroil  pas  eu  le 
dos  de  la  bible  païenne  ;  et  le  bloc  de  marbre  héré- 
tique seroit  resté  dans  l'atelier. 

<^)u'1^ivoit-il  de-là  ;  car,  après  tout,  le  prête 
n'avoil  rien  révélé  ni  fait  croire  >  le  peintre  et  le 
scuqileurn'avoicnt  représenté  ({ue  des  (jUalités  em- 
pruntées de  la  nature?  C'est  que  ,  q  land ,  au  sortir 
du  temple  ,  le  peuple  venoii  à  reconnoître  ces 
qualités  dans  (juel(|ues  individus  ,  il  en  étoit  bien 
autrement  touché.  La  fenmie  avoit  fourni  ses 
pieds  à  l^hétis  ,  sa  gorge  à  Venus  j  la  déesse 
les  lui  rendoit  ,  mais  les  lui  rcndoil  sancti- 
fiés ,  divinises.  L  hoiimié  avoit  fouiTii  à  Apollon, 
ses  épaules  ,  sa  poitrine  à  Neptune  ,  ses  Hancj 
nerveux  à  Mars  ,  sa  tête  sublime -à  Jupitrr  ,  ses 
fesses  à  Ganimè Je  j  mais  Apollon  ,  Neptune ,  Mars , 
Salua  de  ijù3.  R. 
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Jupiter  et  Ganimèdc  les  lui  rcudoient  sanctifiés  , 
divinisés. 

Lorsque  quelque  circonstance  permanente  , 
quelquefois  même  passagère  ,  a  associé  certaines 
idées  dans  la  tcte  des  peuples  ,  elles  ne  s'y  séparent 
plus;  et,  s'il  arjivoitàun  libertin  de  retrouver 
sa  maîtresse  sur  l'autel  de  Vénus  ,  parce  qu'en 
effet  c'étoit  elle  ,  un  dévot  n'en  étoit  pas  moins 
porté  à  révérer  les  épaules  de  son  dieu  sur  le  dos 
d'un  mortel  ,  quel  qu'il  fut.  Ainsi ,  je  ne  puis  m'eni- 
pécher  de  croire  que  ,  lorsque  le  peuple  assemblé 
b'amusoit  à  considérer  des  hommes  nus  aux  bains  , 
dans  les  gymnases  y  dans  les  jeux  publics  3  il  y 
avoit  ,  sans  qu'ils  s'en  doutassent  ,  dans  le  tiibut 
d'admiration  qu'ils  rendoient  à  la  beauté,  une  teinte 
mêlée  de  sacré  et  de  profane  ,  je  ne  sais  quel  mé- 
lange bizarre  de  libertinage  et  de  dévotion.  Un 
voluptueux, ({ui  tenoil  sa  maîtresse  entre  ses  bras  , 
l'appeloit  ma  reine  ,  ma  souveraine  ,  ma  déesse  ; 
cl  ces  propos  ,  fades  dans  notre  bouche  ,  avoicnt 
bien  un  autre  sens  dans  la  sienne.  C'est  qu'ils 
ûloient  vrais  j  c'est  qu'en  effet  il  étoit  dans  Jes 
cieux  ,  parmi  les  dieux  j  c'est  qu'il  jouissoil  réel- 
lement de  l'objet  de  son  adoration  et  de  l'adoration 
nationale. 

Et  pourquoi  les  choses  se  seroient-elles  passées 
autrement  dans  l'esprit  du  peuple  que  dans  la  télé 
de  ses  poètes  ou  théologiens  ?  Les  ouvrages  quô 
n£)U«ea  a.vons  ,les  descriptions  qu'ils  nous  ont  lais- 
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secs  des  objets  de  leurs  passions  ,  sont  pleins  de 
comparaisons  ,  d'allusions  aux  objets  de  leur  cuile. 
C'est  le'sourire  des  Grâces  j  c'est  la  jeunesse  d'Hc- 
l>é  ;  ce  sont  les  doigts  de  l'Aurore  ;  c'est  la  gorge , 
c'est  le  bras  ,  c'est  l'épaule  ,  ce  sont  les  cuisses  , 
ce  sont  les  yeux  de  Vénus.  Va-t-en  à  Delphes  ,  et 
tu  verras  mon  Batyle.  Prends  celte  fille  pour  mo- 
dèle ,  et  porte  ton  tableau  à  Paphos.  Il  nelear  a 
nian(|ué  que  de  nous  dire  plus  souvent  où  l'on 
vojoit  ce  dieu  ,  ou  cette  déesse,  dont  ils  caressoient 
l'original  vivant  ;  mais  les  peuples  qui  lisoient  leurs 
poésies  ne  l'ignoroient  pas. 

Sans  ces  simulacres  subsistans ,  leurs  galante- 
ries auroient  été  bien  insipides  et  bien  froides.  Je 
vous  in  atteste  ,  vous  ,  mon  ami  ;  et  vous  fin  et 
délicat  Siiard  ;  vous  ,  chaud  et  bouillant  Arnaud; 
vous  ,  original  ,  savant ,  profond  et  plaisant  Ga- 
liani.  Dites-moi,  ne  pensez-vous  pas  que  c'est 
là  l'onginc  de  tous  ces  éloges  des  mortels  ,  em- 
pruntés des  attributs  des  dieux  ,  et  de  toutes  ces 
épilhèles  indivisib'ement  attachées  aux  héros  et 
aux  dieux  ?  C'étoient  autant  d'articles  de  la  foi , 
autant  de  versets  du  symbole  payen  ,  consacré  par 
la  poésie  ,  la  peinlure  et  la  sculpture.  Lorsque 
nous  voyons  ces  épi'hètcs  revenir  sans  cesse  ,  si 
elles  nous  fatiguent  et  nous  ennayent  ,  c'est  qu'il 
ne  subsiste  aucune  statue  ,  aucun  temple  ,  aucun 
modèle  auxquels  nous  puissions  les  rapporter.  Le 
payen ,  au  contraire  ,  à  chaque  fois  qu'd  les  retrou- 
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voit  dans  un  poète,  rentroit  diniagination  dans  un 
temple  ,  rcvojoil  le  tableau,  se  rappeloit  la  statue 
qui  les  avoit  fournies.  * 

Attendez  ,  mon  ami  :  peut  -  être  t[ue  ce  qui  suit 
donnera  quelque  vraisemblance  à  des  idées  qui  ne 
vous  ont  amusé  jusqu'à-présent  que  comme  un 
lève  agréable  ,  que  comme  un  système  ingénieux. 
Si  notre  religion  n'étoit  pas  une  triste  et  plate  mé- 
taphysique; si  nos  peintres  H  nos  statuaires  étoient 
deshonimcsà  comparer  aux  peintres  et  aux  statuai- 
res anciens  (  j'entends  les  bons  ;  car  vraisemblable- 
ment ils  en  ont  eu  de  mauvais  ,  et  plus  que  nous  , 
comme  l'Italie  est  le  lieu  où  Ton  laii  le  plus  de  bonne 
et  de  mauvaise  musique  )  ;  si  nos  prêtres  n'étoicnt 
pas  de  stupid'^s  bigots  ;  si  cet  abonùnable  chris- 
tianisme ne  s'ctoit  pas  établi  parle  meurtre  et  par 
le  sang  ^  si,  les  joies  de  noire  paradis  ne  se  rédui- 
soient  pas  à  une  impertinente  vision  béatilîque  de 
j^e ne  sais  ([uoi ,  qu'on  ne  c(*mprend  ni  n'entend; 
si  notre  enfer  oifroit  autre  chose  que  des  gouUrcs 
tle  feqx  ,  des  démons  hideux  et  gothi(]ues  ,  des 
hurlemcns  et  des  grinceihons  de  dents  j  si  nos  ta- 
bleaux pouvoient  être  autre  chose  que  dos  scènes 
d'atrocité  ,  un  écorché  ,  un  pendu ,  un  rôti  ,  un 
grillé  ,  une  drgoûtante  boucherie  j  si  tous  nos  saints 
et  nos  saintes  n'étoient  pas  voilés  jusqu'au  bout  du 
nez.  j  si  nos  idées  de  pudeur  et  de  modestie  n'a— 
voient  proscrit  la  vue  des  bras  ,  des  cuisses  ,  des 
Iclons  ,  des  épaules  ,  toute  nudité  ;  si  l'esprit  de 
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mortificalion  n'avoit  flétri  ces  tétons  ,  amolli  ces 
cuisses  ,  décharné  ces  hhs  ,  déchiré  ces  épaules  j 
si  uos  artistes  n'étoicnt  pas  enchaînés  et  nos  poèlcS 
contenus  par  les  mots  èffiayans  cje  sacrilège  et  dé 
pro.^anation  :  si  la  vierge  Marie  avoit  été  la  mèrô 
du  plaisir  ,  ou  même  ,  mère  de  Dieu  j  si  c'eût  été 
ses  beaux  yeux  ,  ses  beaux  tétons  ,  ses  belles  fesses , 
qui  eussent  attiré  l'esprit  -  saint  sur  elle,  et  que 
cela  fut  écrit  dans  le  livre  de  son  histoire }  si  l'ange 
Gabriel  y  étoit  vanté  par  ses  belles  épaules  ;  si 
la  Magdelaine  avoit  eu  quelque  aventure  galante 
avec  le  Christ  j  si  ,  aux  noces  de  Cana  ,  le  Christ 
entre  deux  vins  ,  un  peu  non  -  conformiste  ,  eût 
parcouru  la  gorge  d'une  des  filles  de  noce  et  les 
fesses  de  saint  Jean  ,  incertain  s'il  resteroit  fidèle 
ou  non  à  l'apôtre  au  menton  ombragé  d'un  duvet 
léger  :  vous  verriez  ce  qu'il  en  seroit  de  nos  pein- 
tres ,  de  nos  poètes  et  de  nos  statuaires  ;  de  ({uel 
ton  nous  parlerions  de  ces  charmes  ,  qui  joue- 
roient  un  si  grand  et  si  merveilleux  rôle  dans  l'his- 
toire de  notre  religion  et  de  notre  Dieu  ;  et  de 
quel  oeil  nous  regarderions  la  beauté  à  laquelle  nous 
devrions  la  naissance  ,  l'incarnation  du  sauveur,  et 
la  grâce  de  notre  rédemption. 

Nous  nous  servons  cependant  encore  des  ex- 
pressions de  charmes  divins  ,  de  beauté  divine  j 
mais  ,  sans  quelque  reste  de  paganisme  ,  que  l'ha- 
bitude avec  les  anciens  poètes  entretient  dans  nos 
cerveaux  poétiques  ,  cela  seroit  froid  et  vide  de 
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sens.  Cent  femmes  de  formes  diverses  peuvent  re- 
cevoir le  même  éloge  j  mais  il  n'en  étoit  pas  ainsi 
chez  les  Grecs.  11  existoit  en  marbre  ou  sur  la 
toile  un  modèle  donné  j  et  celui  qui ,  aveuglé  par 
sa  passion  ,  s'avisoit  de  comparer  quelque  figure 
commune  avec  la  Vénus  de  Gnide  ou  de  Paphos  , 
étoit  aussi  ridicule  que  celui  qui,  parmi  nous  ,  ose- 
roit  mettre  quelque  petit  nez  retroussé  de  bour- 
geoise à  côté  de  madame  la  comtesse  de  Brionne  : 
onhausseroitles  épaules  ,  et  on  lui  riroit  au  visage^ 
Nous  avons  cependant  quelques  caractères  tra- 
ditionnels ,  quelques  figures  données  par  la  pein- 
ture et  par  la  sculpture.  Personne  ne  se  méprend 
au  Christ ,  à  Saint  Pierre  ,  à  la  Vierge,  à  la  plu- 
part des  Apôtres  j  et  croyez  -  vous  qu'au  moment 
où  un  bon  croj'ant  reconnoît  dans  la  rue  quelcjues-. 
unes  de  ces  têtes ,  il  n'éprouve  pas  un  léger  senti- 
ment de  respect?  Que  seroit-cè  donc  si  ces  figu- 
res ne  se  prcsentoient  jamais  à  la  vue ,  sans  réveiller 
un  cortège  d'idées  douces  ,  voluptueuses  ,  agréa- 
bles ,qui  missent  les  sens  elles  passions  en  jeu? 

Grâces  à  Raphaël ,  au  Guide  ,  au  Baroche  ,  au 
Titien ,  et  à  quelques  autres  peintres  italiens  ,  lors- 
que quelque  fenunc  nous  offre  ce  caractère  de 
noblesse  ,  de  grandeur  ,  d'innocence  et  de  simpli- 
cité qu'ils  ont  donné  à  leurs  vierges  ,  voyez  ce  qui 
se  passe  alors  dans  l'ame  ;  si  le  sentiment  qui  nous 
affecte  n'a  pas  quelcjue  chose  de  romanesque  ,  qui 
tientde  l'admiration ,  de  la  tendresse  et  du  respect  j 
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el  si  ce  rcs[)ect  ne  dure  pas  encore ,  lors  même 
<jue  nous  savons  ,  à  n'en  pouvoir  douter ,  f[ue  celte 
vierge  est  consacrée  par  clal  au  culte  de  la  Vé- 
nus publi(jue  ,  qui  se  célèbre  tous  les  soirs  îrux 
environs  du  Palais-Royal  ?  Il  semble  qu'on  vous 
propose  là  d'aller  coucher  avec  la  mère  de  votre 
dieu.  Il  faut  avouer  aussi  que  ces  belles  et  grandes 
indolentcs-là  ne  promettent  pas  beaucoup  de  plai- 
sir j  el  ([u'on  les  aimeroit  mieux  en  peinture  à  son 
chevet ,  qu'en  chair  et  vivantes  dans  son  lit. 

Combien  de  choses  plus  Hncs  encore  sur  l'ex- 
pression! Savez.- vous  qu'elle  décide  quelquefois 
la  couleur  ?  N'y  a-t-il  pas  un  teint  plus  analogue 
qu'un  autre  à  certains  états ,  à  certaines  passions  ? 
La  couleur  pâle  et  blême  ne  mcssied  pas  aux  poè- 
tes ,"  aux  musiciens  ,  aux  statuaires  ,  aux  peintres  : 
ces  hommes  sont  communément  bilieux  j  fondez, 
dans  ce  blême  une  teinte  jaunâtre,  si  vous  voulez. 
Les  cheveux  noirs  ajoutent  de  l'éclat  à  la  blan- 
cheur ,  et  de  la  vivacité  aux  regards.  Les  che- 
veux blonds  s'accorderont  mieux  avec  la  langueur, 
la  paresse ,  la  nonchalance  ,  les  peaux  transpa- 
rentes et  fines,  les  jeux  humides,  tendres  et  bïeus. 

L'expression  se  fortifie  merveilleusement  par  ces 
accessoires  légers,  qui  facilitent  encore  l'harmonie. 
Si  vous  me  peignez  une  chaumière  ,  et  (jue  yous 
placiez  un  arbre  à  l'entrée  ,  je  veux  que  cet  arbre 
soit  vieux  ,  rompu  ,  gercé  ,  caduc  ;  qu'il  y  ait  une 
conformité  d'accidens,  de  malheurs  et  de  misèrfc 
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entre  lui  et  l'infortuné  ,  auc[uel  il  prête  son  ombre 

les  jours  <le  fête. 

Les  peintres  ne  manquent  pas  ces  grossières 
analogies  j  mais  s'ils  eu  connoissoicnt  distinctement 
la  raison,  bientôt  ils  iroient  plus  loin.  J'entends  , 
ceux  qui  ont  l'instinct  de  Greuze  ;  et  les  aufres  ne 
tomberoient  pas  dans  des  disparates  qui  font  pitié , 
quand  elles  ne  font  pas  rire. 

Mais  je  vais  vous  développer  ,  par  un  ou  deux 
exemples  ,_le  fil  secret  et  délié  qui  les  a  conduits 
dans  le  choix  délicat  de  leurs  accessoires.  Presque 
tous  les  pcintresde  ruines  vous  montreront,  autour 
de  leurs  fabriques  solitaires  ,  palais  ,  villes ,  obé- 
lisques ,  ou  autres  édifices  renversés,  un  vent  vio- 
lent qui  souille  ;  un  voyageur  qui  porte  son  petit 
bagage  sur  son  dos  ,  et  qui  passe  ;  une  fcnmie 
courbée  sous   le  poids  de   son  enfant   enveloppé 
^ans  des  guenilles  , /et  qui  passe;  des  hommes  à 
cheval  qui  conversent ,  le  nez  sous  leur  manteau  , 
et  qui  passent.  Qui  est-ce  qui  a  suggéré  ces  ac- 
cessoires? L'affinité  des  idées.  Tout  passe  j  Phom- 
me  et  la  demeure  de  l'homme.  Changez  l'espèce 
de  l'édifice  ruiné  j  supposez  à  la  place  des  ruines 
d'une  ville  ,  quelque  grand  tombeau }  vous  verrez 
l'affinité  des  idées  opérer  pareillement  sur  l'artiste, 
et  attirer  des  accessoires  tout  contraires  aux  pre- 
miers. Alors  ,  le  vojageur  fatigué  aura  déposé  son 
fardeau  à  ses  pieds  ,  et  lui  et  son  chien  seront  assis 
cl  se  reposeront  sur  les  dégrés  du  tombeau  ;  la 
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femme  arrclte  et  assise  ,  alaitera  son  enfant  j  les 
hoinnies  seront  descendus  de  cheval ,  et ,  laissant 
paître  en  liberté  leurs  animaux  ,  étendus  sur  la 
terre  ,  ils  continueront  l'entretien  ,  ou  ils  s'amuse- 
ront à  lire  finscription  de  la  tombe.  C'est  (juc  les 
ruines  sont  un  lieu  de  péril ,  et  cpie  les  tombeaux 
sont  des  sortes  d'asiles  j  c'est  que  la  vie  est  un 
vo^-age  ,  et  le  tombeau  le  séjour  du  repos  ;  c'est 
que  rhomine  s'assied  où  la  cendre  de  l'homme 
repose. 

Il  y  auroit  un  contre-sens  à  faire  passer  le  voya- 
geur le  long  du  tombeau  ,  et  à  rarréter  entre  des 
ruines.  Si  le  tombeau  comporte  autour  dç  lui  quel- 
ques êtres  qui  se  meuvent ,  ce  sont  ou  des  oiseaux 
qui  planent  au-dessus  à  une  grande  hauteur ,  ou 
d'autres  qui  passent  à  tire-d'ailc  ,'oa  des  trsfvail- 
leurs  à  qui  le  labeur  dérobe  le  terme  de  |a  vie  , 
et  qui  chantent  au  loin.  Je  fie  parle  ici  que  des 
peintres  de  ruines.  Les  peintres  d'histoire  ,  les 
paj.-agistes  varient ,  contrastent ,  diversifient  leurs 
accessoires  ,  comme  les  idées  se  diversifient ,  s'u- 
nissent ,  se  fortifient,  s'opposent  et  contrastent  dans 
leur  entendement. 

Je  me  suis  quelquefois  demandé  pourquoi  les 
temples  ouverts  et  isolés  des  anciens  sont  si  beaux 
et  font  un  si  grand  effet.  C'est  qu'on  en  dccoroit 
les  quatre  faces  ,  sans  nuire  à  la  simplicité  :  c'est 
qu'ils  étoieut  accessibles  de  toutes  parts  ,  image 
de  la  sécurité.  Les  rois  luéme  fermeot  leurs  palais 
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par  des  portes  j  leur  caractère  auguste  ne  suffit  pas 
pour  les  garantir  de  la  mécliancelé  des  hommes. 
C'est  qu'ils  étoient  placés  dans  des  lieux  écarlés  , 
et  que  l'horreur  d'une  forêt  environnante  ,  se  joi- 
gnant au  sombre  des  idées  superstitieuses  ,  re- 
niyoit  famé  d'une  sensation  particulière.  C'est  que 
la  divinité  ne  parle  pas  dans  le  tumulte  des  villes  j 
elle  aime  le  silence  et  la  solitude.  C'est  que  l'hom- 
niage  dos  hommes  y  étoit  porté  d'une  manière  plu» 
secrelte  et  plus  libre.  Il  uy  avoit  point  de  jouis 
fixes  où  l'on  s'y  assemblât;  ou ,  s'iljr  eu  avoit  ,ces 
jours -là  le  concours  et  le  tumulte  les  rendoicnt 
moins  augustes  ,  parce  que  le  silence  et  la  solitude 
n'y  étoient  plus. 

Si  j'avois  eu  k  former  la  place  de  Louis  XV  où 
elle  est ,  je  me  serois  bien  gardé  d'abattre  la  forêt. 
J'aurois  voulu  qu'on  en  vît  la  profondeur  obscure 
entre  les  colonnes  d'un  grand  péristyle.  Nos  archi- 
tectes sont  sans  génie  ;  ils  ne  savent  ce  que  c'est 
que  les  idées  accessoires,  ({ui  se  réveillent  par  le 
local  et  les  objets  circonvoisins  :  c'est  comme  nos 
poètes  de  théâtre  ,  qui  n'ont  jamais  su  tirer  aucun 
parti  du  lieu  de  la  scène. 

Ce  seroit  ici  le  moment  de  traiter  du  choix  de 
la  belle  nature.  Mais  il  suffit  de  savoir  que  tous 
les  corps  et  tous  les  aspects  d'un  corps  ne  sont  pas 
également  beaux  :  voilà  pour  les  formes.  Que  tous 
les  visages  ne  sont  pas  également  propres  à  rendre 
fortement  la  même  passion  ;  il  j'  a  des  boudeuses 
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eharmanles  ,  et  des  ris  dcplaisans:  voilà  pour  les 
caractères.  Que  tous  les  iadividui  ne  montrent  pas 
égaleiueut  bien  Tâge  et  la  condilion  ;  et  qu'on  ne 
risque  jamais  de  «e  tromper  ,  quand  on  établit  la 
convenance  la  plus  forte  entre  la  nature  dont  on 
fuit  chois ,  et  le  sujet  qu'on  traite. 

Mais  ce  que  j'esquisse  ici  en  passant  se  trouvera 
peut-être  un  peu  plus  fortement  rendu  au  chapitre 
de  la  composition  ,  qui  va  suivre  .  Qui  sait  où  Ten- 
chaînement  des  idées  me  conduira  ?  ma  foi  !  ce 
n'est  pas  moi. 


CHAPITRE    V. 

ParagrapJw  sur  la  Composition  ,  où  J'espère  que 
j'en  parlerai. 

l\  o  u  s  n'avons  qu'une  certaine  mesure  de  sa- 
gacité. Nous  ne  sommes  capables  que  d'une  cer-« 
taine  durée  d'attention.  Lorsqu'on  fait  un  poè'me , 
un  tableau  ,  une  comédie  ,  une  histoire  ,  un  ro- 
man ,  une  tragédie  ,  un  ouvrage  pour  le  peuple , 
il  ne  faut  pas  imiter  les  auteurs  qui  ont  écrit  des 
traités  d'éducation.  Sur  deux  mille  enfans ,  à-peine 
y  en  a-t-il  deux  ,  qu'on  puisse  élever  d'après  leurs 
principes. S'ils  j  avoient  réfléchi, ils  aurolent  conçu 
qu'un  aigle  n'est  pas  le  modèle  commun  d'une 
institution  générale.  Une  composition  ,  qui  doit 
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être  exposée  aux  ^eux  d'une  foule  de  toutes  sortes 
de  specîateurs  ,  sera  vicieuse,  si  elle  n'est  pas  in- 
telligible pour  un  honiiiie  de  bon  sens  tout  court. 
Qu'elle  soit  simple  et  claire.  Par  conséquent  au- 
cune figure  oisive  ,  auc.jn  accessoire  superflu.  Que 
le  sujet  en  soit  un.  Le  Poussin  a  montré  dans  un 
niêaie  tableau,  sur  le  devant,  Jupiter  qui  séduit 
Calisto  ;  et  dans  le  fond  ,  la  njiiiphe  séduite  traî- 
née par  Junon.  C'est  une  faute  indignie  d'un  ar- 
tiste aussi  sage. 

Le  peintre  n'a  qu'un  instant  ;  et  il  ne  lui  est  pas 
plus  permis  d'embrasser  deux  instans ,  que  deux 
actions.  Il   v  a  seulement  quelques  circonstances 
où  il  n'est  ni  contre  la  vérité  ,  ni  contre  l'intérêt , 
de  rappeler  l'instant  qui  n'est  plus,  ou  d'annoncer 
l'instanL  (ici  va  suivre.  L^ne  cp.taslrophe  subite  sur- 
prend un  hninnie  au  milieu  de  ses  fonctions  ;  il  est 
à  la  catastrophe  ,  et  il  est  encore  à  ses  fonctions. 
Un  chanteur,  <[ue  l'exécution  d'un  air  di  hra- 
vura  met  à  la  gêne  ;  un  violon  ,  qui  se  démène 
et  se  tourmente,  m'angoisse  et  me  chagrine.  J'e- 
xige du  chanteur  tant  d'aisance  et  de  liberté  j  je 
veux  que  le  svniphoniste  prorliène  ses  doigts  sur 
les  cordes ,  si  facilement ,  si  légèrenieut ,  rjne  je 
ne  me  doute  pas  de  la  difficulté  de  la  chose.  Il  me 
faut  du  plaisir  pur  et. sans  peine j  et  je  tourne  le 
dos  à  un  peintre  qui  nie  propose  un  emblème, 
un  logogr^yphe  h  déchiflfrfr. 

Si  la  scène  est  une  ,  claire ,  simple  et  liée ,  j'en 
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saisirai  renscnible  J'un  coup-tl'ûeil  ;  mais  ce  n'est 
pas  assez.  Il  faut  en». oie  qu'elle  soil  varicej  et  elle 
le  sera  ,  si  rartisle  esl  rigourcui  obsen  ateur  de  la 
nature. 

Un  iionime  fait  une  lecture  intéressante  à  un 
autre.  Sans  iju'ils  y  pensent  l'un  et  l'autre  ,  le  lec- 
teur se  disposera  de  la  manière  la  plus  commode 
pour  lui  ;  l'auditeur  en  fera  autant.  Si  c'c^t  Kobbé 
cjui  lit,  il  aura  l'air  d'un  énergumène  ;  il  ne  re- 
gardera pas  son  papier,  ses  ycu\  seront  égarés 
dans  Tair.  Si  je  l'écoute,  j'aurai  l'air  sérieux.  Ma 
main  droite  ira  chercher  mon  montou  ,  et  soutenir 
ma  tête  ({ui  tombej  et  ma  main  gauche  iia  cher- 
cher le  coude  de  mon  bras  droit ,  et  soutenir  le 
poids  de  ma  tête  et  de  ce  bras.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  j'entcndrois  réciter  V  oh  aire. 

Ajoutez  un  troisième  pejsonnage  à  la  scène , 
il  subira  la  loi  des  deux  premier» }  c'est  un  sys- 
tème coiiibiné*  de  trois  iuléréis.  Qu'il  en  survienne 
cent ,  deux  cents  ,  mille  :  la  même  loi  s'observera. 
Sans  doute  il  y  aura   un  moment  de   bruit ,    de 
muuvemenl  ,  de  tumulte  ,  de  cris  ,  de  flux  ,    de 
reflux ,  d'ondulations  j  c  est  le  n. ornent  où  chacun 
ne  pense  qu'à  soi,  et  cherche  à  se  sacrifier  la  ré- 
publique entière.  Mais  on  ne  tardera  pas  à  sentir 
l'àbsurdiie  de  sa  piétention  et  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts. Peu  à  peu  clîucun  se  résoudra  à  se  départir 
d'une  portion  de  son  intérêt  j  et  la  masse  se  com- 
posera. 
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Jetez  les  jeux  sur  cette  masse ,  dans  le  moment 
tumultueux  :  l'énergie  de  chaque  individu  s'exerce 
dans  toute  sa  violence  ;  et  comme  il  ny  en  a  pas 
un  seul  qui  en  soit  pourvu  précisément  au  même 
degré,  c'est  ici  comme  aux  fouilles  d'un  arbre j 
pas  -une  qui  soit  du  même  verdj  pas  un  de  ces 
individus  qui  soit  le  même  d'action  et  de  position. 

Regardez  ensuite  la  niasse  dans  le  moinenl  du 
repos ,  celui  où  chacun  a  sacrifié  le  moins  qu'il 
a  paru  de  son  avantage }  et  connue  la  même  di- 
versité subs^te  dans  les  sacrifices  ,  même  diver- 
sité d'actions  et  de  positions.  Et  le  moment  du 
tumulte  et  le  moment  du  repos  ont  cela  de  com- 
mun ,  que  chacun  s'y  montre  ce  cju'il  est. 

Que  l'artiste  garde  cette  loi  des  énergies  et  des 
intcré'is  ;  et  quelqu'étendue  que  soit  sa  toile  ,  sa 
composition  sera  vraie  par  -  tout.  Le  seul  con- 
traste que  le  goût  puisse  approuver  ,  celui  qui 
•  résulte  de  la  variété  des  énergies  et  des  intérêts  , 
t'y  trouvera  j  et  il  n'y  en  faut  point  d'autre. 

Ce  contraste  d'étude ,  d'acadénne  ,  d'école ,  de 
technique ,  est  faux.  Ce  n'est  plus  une  action  <|ui 
se  passe  en  nature,  c'est  une  action  apprêtée  , 
compassée ,  qui  se  joue  sur  la  toile.  Le  tableau 
n'est  plus  une  rue  ,  une  place  publique  ,  un  tem- 
ple j  c'est  un  théâtre. 

On  n'a  point  encore  fait ,  et  l'on  ne  fera  ja- 
mais un  morceau  de  peinture  supportable,  d'après 
une  scène  théâtrale }  et  c'est ,  ce  me  semble  ,  une 
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4es  plus  cruelles  satires  de  nos  acteurs  ,  de  no* 
décorations,  et  peut-être  de  nos  poètes. 

Lne  autre  chose  ,  qui  ne  choque  pas  moins  ,  ce 
sont  les  petits  usages  des  peuples  civilisés.  La  po- 
litesse ,  celte  qualité  si  aimable  ,  si  douce  ,  si  es- 
timable dans  le  inonde ,  est  maussade  dans  les  arts 
d'imilalion.  Une  fenmie  ne  peut  plier  les  genoux  , 
un  honmie  ne  peut  déployer  son  bras  ,  prendre 
son  chapeau  sur  sa  tête,  et  tirer  un  pied  en  ar- 
rière ,  que  sur  un  écran.  Je  sais  bien  qu'on  m'ob- 
jectera les  tableaux  de  Walteau  ;  mais  je  m*en 
moque,  et  je  persiste. 

Otez  à  Walteau  ses  sites  ,  sa  couleur ,  la  grâce 
de  ses  figures,  de  ses  vétemcns;  ne  v<jez  que 
la  scène,  et  jugez.  Il  faut  au^  arts  d'imitation  quel- 
que chose  de  sauvage ,  de  brut ,  de  frappant  et 
d'énorme.  Je  permettrai  bien  à  un  Persan  de 
porter  la  main  à  son  front  et  de  s'incliner  ;  mais 
voyez  le  caractère  de  cet  homme  incliné  j  vojez 
son  respect ,  son  adoralion  ;  voyez  la  grandeur  de 
sa  draperie  ,  de  son  mouvement.  Quel  est  celui 
qui  mérite  un  hommage  si  profond  ?  Elsl-ce  son 
dieu?  est-ce  son  père?  " 

Ajoutez  à  la  platitude  de  nos  révérences ,  celle 
de  nos  vétemens  :  nos  manches  retroussées  ,  nos 
culottes  en  fourreau  ,  nos  basques  carrées  et  plis- 
sées,  nos  jarretières  sous  le  genou,  nos  boucles 
en  lacs  d'amour,  nos  souliers  pointus.  Je  défie  le 
génie  même  de  la  peinture  cl  de  la  sculpture. 
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de  tirer  parti  de  ce  système  de  mesquinerie.  La 
belle  chose  ,  en  marbre  ou  en  bronze  ,  (ju'un  Fran- 
çois avec  son  juste- au- corps  à  boutons  ,  son 
épée  et  son  chapeau  ! 

Mais  revenons  à  l'ordonnance  ,  à  l'ensemble  des 
personnaj^cs.  On  peut ,  on  doit  en  sacrifier  un 
peu  au  technique.  Jusqu'où  ?  je  n'en  sais  rien. 
Mais  je  ne  veux  pas  (pi'il  en  coule  la  moindre 
chose  à  fesprebsion ,  à  l'ciret  du  sujet.  Touche- 
moi  ,  étonne -moi ,  déchire  -  moi,  fais -moi  tres- 
saillir, pleurer,  frémir,  m'iniligner  d'aboi d;  tu 
récréeras  mes  jeux  après  ,  si  tu  peux. 

Chaque  action  a  plusieurs  instans  ;  mais  je  l'ai 
dit ,  et  je  le  répèle  ,  l'arliste  n'en  a  qu'un  ,  dont 
la  durée  est  celle  d'un  coup-d'œil.  Cej^ndant , 
connue  sur  lui  visage  où  réf^noil  la  douleur  et 
où  l'on  a  fait  poindre  la  jfàe  ,  je  retrouverai  la 
passion  présente  confondue  parmi  les  vestiges  de 
la  passion  qui  pi-SsC  ;  il  peut  aussi  rester ,  au  mo- 
ment <jue  le  peiuUe  a  choisi ,  soit  dans  les  al- 
titudes ,  soit  dans  les  caractères  ,  soit  dans-  les  ac- 
tions ,  des  traces  subsistantes  du  moment  qui  a 
précédé. 

Un  sjsléiue  d'êtres  un  peu  composé  ne  change 
pas  tout  à  -  la  -  (ois  j  c'est  ce  que  n'ignore  pas 
celui  qui  connoÎL  la  nature  ,  et  qui  a  le  sentiment 
du  vrai:  niais  ce  qu'il  seul  aussi,  c'est  que  ces 
figures  partagées  ,  ces  personnages  indécis  ,  ne 
concouruut  qu  u  moitié  à  l'ellet  général  ,  il  perd 
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du  côlé  (le   l'intérêt  ce  qu'il  gagne  du  côîc  de 
la  variété.  Qu'est-ce  ([ui  entraîne  mon  imagina- 
tion ?  C'est  le  concours  de  la  nmltitude.  Je  ne 
saurois  me  refuser  à   tant  de   monde  qui  m'in- 
vite.  Mes  yeux,  mes  bras,  mon  ame,  se  por- 
tent malgré   moi  où  je   vois  leurs  yeux ,   leurs 
bras  ,  leur  ame  attachés.  J'aimerois  donc  mieux  , 
s'il  étoit  possible  ,  reculer  le   moment  de  l'ac- 
tion ,  pour  être  énergique  ,  *et  me  débarrasser  des 
paresseux.  Pour  les  oisifs  ,  à-moins  que  le  con- 
traste n'en  soit  sublime ,  cas  rare  ,  je  n'en  veux 
point.  Encore  ,  lorsque  ce  contraste    est  subli- 
me ,   la  scène  change  ;  et  l'oisif  devient  le  sujet 
principal. 

Je  ne  saurois  souffrir ,  à-nioins  que  ce  ne  soit 
dans  une  apothéose,  ou  quelque  autre  sujet  de 
verve  pure  ,  leniélange  des  êtres  allégoriques  et 
réels.  Je  vois  fréuiir  d'ici  tous  Ips  admirateurs 
de  Rubens  ;  mais,  peu  m'importe  ,  pourvu  que 
le  bon  goût  et  la  vérité  me  sourient. 

Le  mélange  des  êtres  allégoriques  et  réels  donne 
à  l'histoire  l'air  d'un  conte;  et  ,  pour  trancher 
le  ragt,  ce  défaut  défigure  pour  moi  la  plupart 
des  compositions  de  Rubens.  Je  ne  les  entends  pas. 
Qu'est-ce  que  celte  ligure  qui  tient  un  nid  d'oi- 
seaux ,  un  Mercure  ,  l'arc- en -ciel ,  le  zodiaque  y 
le  sagittaire ,  dans  la  chambre  et  autour  du  lit  d'une 
accouchée^  Il  faudroit  fa"re  sortir  de  la  bouche 
de  chacun  de  ces  personnages ,  comme  on  le  voit 

R* 
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à  nos  vieilles  tapisseries  de  château ,  une  légende 

qui  dît  ce  qu'ils  veulent. 

Je  vous  ai  déjà  dit  mon  avis  sur  le  monument 
de  Rheims ,  exécuté  par  Pigal  ;  et  mon  sujet  m'y 
ramène.  Que  signifie ,  à  côté  de  ce  porte  -  faix 
étendu  sur  des  ballots,  celte  femme  qui  conduit 
un  lion  par  la  crinière  ?  La  fennne  et  l'animal  s'en 
vont  du  côté  du  porte -faix  endormi;  et  je  suis 
sûr  qu'un  enfant  s'écrferoit  :  Maman,  cette  femme 
va  faire  manger  ce  pauvre  homme -là,  qui  dort, 
par  sa  bêle.  Je  ne  sais  si  c'est  son  dessein;  mais 
cela  arrivera ,  si  cet  homme  ne  s'éveille  ,  et  que 
cette  femme  fasse  un  pas  de  plus.  Pigal ,  mon 
ami,  prends  ton  marteau;  brise -moi  cette  asso- 
ciation d'êtres  bizarres.  Tu  veux  faire  uu  roi  pro- 
tecteur; qu'il  le  soit  de  l'agriculture ,  du  commerce 
et  de  la  population.  Ton  porte -faix  dorniant  sur 
ses  ballots  ,  voilà  bien  le  Commerce.  Abats ,  de 
l'autre  côté  de  ton  piédestal,  un  taureau;  qu'un 
vigoureux  habitant  des  champs  se  repose  entre 
les  cornes  de  l'aninial  ;  et  tu  auras  l'Agriculture. 
Place  entre  l'un  et  l'autre  une  bonne  grosse  pay- 
sanne qui  allaite  un  enfant  ;  et  Je  reconnoîtrai  la 
Population.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  une  belle  chose 
qu'un  taureau  abattu?  Est-ce  que  ce  n'est  pas 
une  belle  chose  qu'un  paysan  nu  qui  se  repose  ? 
Est-ce  que  ce  n'est  pas  une  belle  chose  qu'une 
paysanne  à  grands  traits  et  grandes  mamelles  ? 
Est-ce  que  celte  composition  n'oânra  pas  à  ton 
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ciseau  toutes  sortes  de  natures  ?  Est-ce  rpie  cela 
ne  me  touchera  pas,  ne  in'iutéres&era  pas  plus 
([ue  tes  figures  syinboliqjies  ?  Tu  m'auras  luon- 
Iré  le  monarque  protecteur  des  conditions  subal- 
ternes ,  comme  il  le  doit  être;  car  ce  sont  elles 
qui  forment  le  troupeau  et  la  nation. 

C'est  (ju'il  faudroit  méditer  profondément  son 
sujet.  Il  s'agit  vraiment  bien  de  meubler  sa  toile 
de  figures  !  Il  faut  que  ces  figures  s'y  placent  d'el- 
les-mêmes comme  dans  la  nature.  Il  faut  qu'elles 
concourent  toutes  à  un  effet  commun  ,  d'une  ma- 
nière forte  ,  simple  et  claire  ;  sans  quoi  je  dirai 
comme  Fontenelle  à  la  sonate  :  Figure  ,  que  me 
veux -tu  ? 

La  peinture  a  cela  de  commun  avec  la  poésie , 
et  il  semble  qu'on  ne  s'en  soit  pas  encore  avisé  , 
que  toutes  deux  elles  doivent  être  bene  uioratœ'j 
il  faut  qu'elles  ayent  des  moeurs.  Boucher  ne  s'en 
doute  pas  ;  il  est  toujours  vicieux  ,  et  n'attache 
jamais.  Greuz.e  est  toujours  honnêtej  et  la  foule 
se  presse  autour  de  ses  tableaux.  J'oserois  dire 
à  Boucher  :  Si  ta  ne  t'adresses  jamais  qu'à  un 
polisson  de  dix-huit  ans  ,  tu  as  raison  ,  mon  amij 
continue  à  faire  des  culs  ,  des  tétons  ;  mais  ,pour 
les  honnêtes  gens  et  moi  ,  on  aura  beau  t'esposer 
à  la  grande  lumière  du  Salon  ,  nous  t'y  laisserons 
pour  aller  chercher  dans  un  coin  obscur  ,  ce  Russe 
charmant  de  Le  Prince,  et  cette  jeune,  honnête, 
innocente  marraine  qui  est  debout  à  ses  côtés.  Ne 
t'y  trompe  pas 3  cette  figure -là  me  fera   plutôt 
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faire  un  péché  le  matin  (jue  toutes  tes  impuresi 
Je  ne  sais  où  tu  vas  les  prendre  ;  mais  il  ny  a  pas 
mo_)  en  Je  s'y  arrêter  ,  quand  on  fait  quelt[uc  cas 
de  sa  santé. 

Je  ne  suis  pas  scrupuleux.  Je  Us  quelquefois  mon 
Pétrone.  La  satire  d'Horace  ,  Ainbubaiarum  ,  me 
plaît  au-moins  autant  qu'une  autre.  Les  petits 
madrigaux  infâmes  de  Catulle  ,  j'en  sais  les  \v6\s 
quarts  par  cœur.  Quand  je  suis  en  pique-nirjiie 
avec  mes  amis  ,  et  que  la  tête  s'est  un  peu  échauf-» 
fée  de  vin  blanc  ,  je  cite  sans  rougir  uneépigramme 
de  Ferrand.  Je  pardonne  au  poète  ,  au  peintre ,  au 
sculpteur ,  au  philosophe  même  ,  un  instant  de 
verve  et  de  folie  j  mais  je  ne  veux  pas  qu'on 
trempe  toujours  là  son  pinceau  ,  et  qu'on  perver- 
tisse le  but  des  arts.  Un  des  plus  beaux  vers  de 
Virgile  ,  et  un  des  plus  beaux  principes  de  l'art 
imitalif ,  c'est  celui-ci  : 

Suntlacrimae  rerum,  et  mentem  mortalîa  tangunt. 

Il  faudroit  l'écrire  sur  la  porte  de  son  atelier  : 
Ici  les  malheureux  trouvent  des  feux  qui  les 
■pleurent. 

Rendre  la  vertu  aimable  ,  le  vice  odieux  ,  le 
ridicule  saillant ,  voilà  le  projet  de  tout  honnête 
homme  qui  prend  la  plume  ,  le  pinceau  ,  ou  le  ci- 
seau. Qu'un  méchant  soit  en  société  ,  qu'il  y  porte 
la  conscience  de  quelque  infamie  secrète ,  ici  il  en 
trouve  le  châtiment.  Les  gens  de  bien  l'asséjent, 
à  leur  insçu ,  sur  la  sellette.  Ils  le  jugent ,  ils  fm- 
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terpellent  kii-nièine.  Il  a  beau  s'embarrasser  ,  pâ-  ' 
lir ,  balbutier  j  il  faut  qu'il  souscrive  à  sa  propre 
sentence.  Si  ses  pas  le  conduisent  au  Salon  ,  qu'il 
craigne  d'arrêter  ses  regards  sur  la  toile  sévère  ! 
C'est  à  toi  qu'il  appartient  aussi  de  célébrer  ,  d'é- 
terniser les  grandes  et  belles  actions  ,  d'bonorer 
la  vertu  malheureuse  et  flétrie ,  de  flétrir  le  vice 
heureux  et  honoié ,  d'eflVajer  les  tjrans.  Montre- 
moi  Coruiuode  abandonné  aux  bétes  ;  que  je  le 
/voje,  sur  la  toile  ,  déchiré  à  coups  de  crocs.  Fais- 
moi  entendre  les  cris  uiélés  de  la  fureur  et  de  la 
joie  autour  de  son  cadavre.  Venge   l'honmie  de 
bien  du  méchant ,  des  dieux  et  du  destin.   Pré- 
viens ,  si  tu  l'oses  ,  les  jygeniens  de  la  postérité  j 
ou  ,  si  tu  n'en  as  pas  le  courage  ,  peius-nioi  du- 
moius  celui  qu'elle  a  porté.  Reverse  sur  les  peu- 
ples fanatiques  l'ignominie  dont  ils  ont  prétendu 
couvrir  ceux  qui  les  instruisoient  et  qui  leur  di- 
soient la  vérité.  Etale -moi  les  scènes  sanglantes 
du   fanatisme.  Apprends  aux  souverains    et   aux 
peuples  ce  qu'ils  ont  à  espérer  de  ces  prédicateurs 
sacrés  du  mensonge.  Pourquoi  ne  veux-tu  pas  t'as- 
seoir  aussi  parmi  les   précepteurs  du  genre-hu- 
main ,  les  consolateurs  des  maux  de  la  vie  ,  les 
vengeurs  du  crime,  les  rémunérateurs  de  la  vertu? 
Est-ce  que  tu  ne  sais  pas  que  , 

Segnius  irritant  animos  demissa  per  aures  , 
Quam  quae  sunt  oculis  subjecta  ûdelibus  ,  et  qiiae 
Ipse  sibi  tradit  spectator? 
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Tes  personnages  sont  muets  ,  si  lu  veux  j  mais 
ils  fout  que  je  me  parle ,  et  que  je  m'entretiens  avec 
moi-même. 

On  distingue  la  composition  en  pittoresque  et 
en  expressive.  Je  me  soucie  bien  que  l'artiste  ait 
disposé  ses  figures  pour  les  effets  les  plus  piquans 
de  lumière  ,  si  l'ensemble  ne  s'adresse  point  à  mon 
ame  j  si  ces  personnages  y  sont  comme  des  par- 
ticuliers qui  s'ignorent  dans  une  promenade  pu- 
blique ,  ou  comme  les  animaux  au  pied  des  mon- 
tagnes' du  paysagiste. 

Toute  composition  expressive  peut  être  cn- 
niême-temps  pittoresque  j  et  quand  elle  a  toute 
l'expression  dont  elle  est  susceptible ,  elle  est 
suffisamment  pittoresque  j  et  je  félicite  l'artiste 
de  n'avoir  pas  immolé  le  sens-commun  au  plai- 
sir de  l'organe.  S'il  eût  fait  aulrement,  je  me  serois  • 
écrié  ,  comme  si  j'avois  entendu  un  beau  parleur 
qui  déraisonne  :  Tu  dis  très-bien  ,  mais  tu  ne  sais 
ce  que  tu  dis. 

Il  y  a  sans-doute  des  sujets  ingrats  j  mais  c'est 
pour  l'artiste  ordinaire,  qu'ils  sont  communs.  Tout 
est  ingrat  pour  une  tête  stérile.  A  votre  avis ,  étoit- 
ce  un  sujet  bien  intéressant  qu'un  prêtre  qui  dicte  à 
son  secrétaire  des  homélies  ?  Voyez  cependant  ce 
que  Caries  Vanloo  en  a  fait.  C'est ,  sans  contre- 
dit ,  le  sujet  le  plus  simple ,  et  la  plus  belle  de  ses 
esquissbs. 
'On  a  prétendu  que  l'ordonnance  étoit  insépara- 
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ble  de  l'expression.  Il  me  semble  qu'il  peut  y  avoir 
de  l'ordonnance  sans  expression ,  et  que  rien  iiiênie 
n'est  si  commun.  Pour  de  l'expression  sans  ordon- 
nance ,  la  chose  me  paroît  plus  rare  j  sur -tout 
quand  je  considère  que  le  moindre  accessoire  su- 
perflu nuit  à  l'expression  ,  ne  fût-ce  qu'un  chien, 
un  cheval  ,  un  bout  de  colonne  ,  une  unie. 

L'expression  exige  une  imagination  forte ,  une 
verve  brûlante  ,  l'art  de  susciter  des  fantômes  ,  de 
les  animer  ,  de  les  agrandir  ;  l'ordonnance  ,  en 
poésie  ainsi  qu'en  peinture  ,  suppose  un  certain 
tempérament  de  jugement  et  de  verve  ,  de  cha- 
leur et  de  sagesse  ,  d'ivresse  et  de  sens -froid  , 
dont  les  exemples  ne  sont  pas  communs  en  nature. 
Sans  celle  balance  rigoureuse  ,  selon  que  l'en- 
thousiasme ou  la  raison  prédomine  ,  l'artiste  est 
extravagant  ou  froid. 

La  principale  idée  bien  conçue  doit  exercer 
son  despotisme  sur  toutes  les  autres.  C'est  la  force 
motrice  d«  la  machine  ,  qui  ,  semblable  à  celle 
qui  retient  les  corps  célestes  dans  leurs  orbes 
et  les  entraîne  ,  agit  en  raison  inverse  de  la  dis- 
tance. 

L'artiste  veut -il  savoir  s'il  ne  reste  rien  d'é- 
quivoque et  d'indécis  sur  sa  toile  ?  Qu'il  appelle 
deux  hommes  instruits  qui  lui  expliquent  séparé- 
ment et  en  détail  toute  sa  composition.  Je  ne  con- 
nois  presqu' aucune  composition  moderne  qui  ré- 
sistât à  cet  essai.  De  cinq  à  six  figures  ,  à-peine 
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en  reste  roi  t-il  tic  ux  ou  trois,  sur  lesquelles  il  ne 
fallût  pas  passer  la  brosse.  Ce  n'est  pas  assez  que 
tu  ayes  voulu  que  celui-ci  fît  telle  chose ,  celui- 
là  telle  autre  j  il  faut  encore  que  ton  idée  ait  été 
juste  et  conséquente  ,  et  que  tu  Vayes  rendue  si 
nettement  que  je  ne  ru  y  méprenne  pas  ,  ni  moi  , 
ni  les  autres  ,  ni  ceux  qui  sont  à-présent ,  ni  ceux 
qui  viendront  après. 

Il  jr  a  dans  presque  tous  nos  tableaux  une  foi- 
blessede  concept ,  une  pauvreté  d'idée  ,  dont  il  est 
impossible  de  recevoir  une  secousse  violente ,  une 
sensation  profonde.  On  regarde  j  on  tourne  la  tétej 
et  l'on  ne  se  rappel'e  rien  de  ce  qu'on  a  vti.  Nul 
fantôme  qui  vous  obsède  et  qui  vous  suive.  J'ose 
proposer  au  plus  intrépide  de  nos  artistes  de  nous 
effrayer  autant  par  son  pinceau  que  nous  le  som- 
mes  par  le  simple  récit  du  gazclier  ,   de  celte 
foule  d'Anglois  expirans ,  étouffés  dans  un  cachot 
trop  étroit  par  les  ordres  d'un  Nabab.  F.t  à  quoi 
sert  donc  que  tu  brojes  tes  couleurs  ,  que  tu  pren- 
nes ton  pinceau  ,  que  tu  épuises  toutes  les  res- 
sources de  ton  art,  si  tu  m'affectes  moins  qu'une 
gazette  ?  C'est  que  ces  hommes  sont  sans  imagi- 
nation ,  sans  verve  :  c'est  qu'ils  ne  peuvent  attein- 
dre à  aucune  idée  forte  et  grande. 

Plus  une  composition  est  vaste  ,  plus  elle  de- 
mande d'études  d'après  nature.  Or ,  quel  est  ce- 
lui d'entre  eux  qui  aura  la  patience  de  la  finir  ? 
Qui  est-ce  qui  y  mettra  le  prix  quand  elle  sera 
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achevée  ?  Parcourez  les  ouvrages  des  grands  maî- 
tres ,  et  vous  y  remar([uerez  en  cent  endroits 
Tindigence  de  l'artiste  à  côté  de  son  talent  ;  paruii 
quelques  vérités  de  nature  ,  une  infuiitc  de  choses 
exécutées  de  routine.  Celles-ci  blessent  d'autant 
plus  qu'elles  sont  à  côté  des  autres  ',  c'est  le  niea- 
songe  rendu  plus  choquant  par  la  présence  de  la 
vérité.  Ah  !  si  un  sacrifice ,  une  bataille ,  un  tnoiiv- 
phe  ,  une  scène  publique  pouvoit  être  rendue 
avec  la  mcnic  vérité  dans  tous  ses  détails  ,  qu'une 
scène  domestique  de  Greuze  ou  de  Chardin  I 

C'est  sous  ce  point  de  vue  sur-tout,  que  le  tra- 
vail du  peintre  d'histoire  est  infiniment  plus  diffi- 
cile que  celui  du  peintre  de  genre.  Il  y  a  une  in- 
finité de  tableaux  de  genre  qui  défient  notre  cri- 
tique. Quel  est  le  tableau  de  bataille  qui  pût  sup- 
porter le  regard  du  roi  de  Prusse  ?  Le  peintre 
de  genre  a  sa  scène  sans  cesse  /présente  sous  ses 
veux  j  le  peintre  d'histoire  ,  ou  n'a  jamais  vu ,  ou 
n'a  vu  qu'un  instant  la  sienne.  Et  puis  l'un  est 
pur  et  simple  imitateur,  copiste  d'une  nature  coni- 
nmne  j  l'autre  est  ,  pouf  ainsi  dire  ,  le  créateur 
d'une  nature  idéale  et  poétique.  Il  marche  sur  une 
ligne  difficile  à  garder.  D'un  côté  de  cette  ligne  ,  il 
tombe  dans  le  mesquin  j  de  l'autre ,  il  toiube  dans 
l'outré.  On  peut  dire  de  l'un  ,  multa  ex  iridustrid, 
pauca  ex  anhiio  ;  de  l'autre ,  au  contraire ,  pauca 
ex  industriel ,  pluriina  ex  anirno. 

L'immensité  du  travail  rend  le  peintre  d'histoire 
Salon  de  1765.  S 
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«^Hgcnt  dans  les  détails.  Où  est  celui  de  nos 
peintres,  qui  se  soucie  de  faire  des  pieds  et  des 
mains  ?  Il  vise  ,  dit  -  il  ,  à  l'elFet  général  ;  et  ces 
misères  ny  font  rien.  Ce  n'étoit  pas  l'avis  de  Paul 
Véronèse  j  mais  c'est  le  sien.  Presque  toutes  les 
grartdes  compositions  sont  croquées.  Cependant 
le  pied  et  la  main  du  Soldat  qui  joue  aux  cartes 
-  dans  son  corps-de-gaVde  ,  sont  les  mêmes  dont  il 
marche  au  combat  ,  dont  il' frappe  dans  la  mêlée. 

Qae  voulez-vous  que  je  vous  dise  du  costume  ? 
Il  seroit  choquant  de  le  bi'avéf  à  un  Certain  point; 
il  y  auroit  plus  souvent  de  la  pédanterie  et  du  mau- 
vais goût  à  s'y  assujettir  à  la  rigueur.  Des  figures 
hues  dans  un  siècle ,  chez  un  peuple  ,  au  milieu 
d'une  scène  où  c'est  l'usage  de  se  vêtir  ,  ne  nous 
offensent  point.  C'est  que  la  chair  est  plus  belle 
que  la  plus  belle  draperie  j  c'est  cpie  le  corps  de 
l'homme ,  sa  poitrine  ,  ses  bras  ,  ses  épaules  ;  c'est 
que  les  pieds  ,  les  mains  ,  la  gorge  d'une  femme 
«ont  plus  beaux  que  toute  la  richesse  des  étoffes 
dont  on  les  couvriroit }  c'est  que  l'exéculion  en  est 
encore 'plus  savante  et  plus  difficile;  c'est  que  îna- 
jor  è  longinquo  reverentia,  et  qu'en  faisant  nu  on 
éloigne  la  scène  ,  on  rappelle  un  âge  plus  inno- 
cent et  plus  simple  ,  des  mœurs  plus  sauvages  , 
plus  analogues  aux  arts  d'imitation  ;  c'est  f[u'on  est 
mécontent  du  temps  présent ,  et  que  ce  retour  vers 
les  temps  antiques  ne  nous  déplaît  pas  ;  c'est  que 
si  les  nations  sauvages  se  civilisent  iinperCè()tTble- 
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ment  ,  il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même  (îe« 
individus  ;  qu'on  voit  bien  des  hommes  se  dé- 
pouiller el  se  faire  sauvages  ,  mais  rarement  des 
sauvages  prendre  des  habits  et  se  civiliser  ;  c'est 
cjue  les  figures  à  demi -nues,  dans  une  composi- 
tion ,  sont  comme  les  forêts  et  la  campagne  trans- 
portés autour  de  nos  maisons. 

Grœca  res  est  nihil  velare.  C'étoit  l'usage  des 
Grecs  ,  nos  maîtres  dans  tous  les  beaux  arts.  Mais 
si  nous  avons  permis  à  l'artiste  de  dépouiller  ses 
figures  ,  Tk  ayons  pas  la  barbarie  de  l'asservir  à  un 
costume  ridicule  et  golhitjuc.  Les  veux  du  goût 
ne  sont  pas  ceux  du  pensionnaire  de  l'académie 
des  inscnptions.  Boucha rdon  a  velu  Louis  XY  à 
la  romaine;  et  il  a  bienfait.  Toute-fois  ne  faisons 
pas  un  précepte  d'une  licence.  fJcciUia  siimpta 
pudenter.  Comme  ces  gens-ci  sout  ignorans,  et 
qu'ils  ne  savent  point  garder  de  meiure,  si  vous 
leur  jetez  la  bride  sur  le  col,  je  ne  désespère  pas 
qu'ils  n'eg^  viennent  à  mclire  un  plumet  sur  la 
tête  d'un  soldat  romain. 

Je  ne  connois  guères  de  loix  sur  la  manière  de 
draper  les  figures  ;  elle  est  toute  de  poésie  pour 
l'invention ,  toute  de  rigueur  pour  Texécution^Point 
de  petit!  plis  chiffonnés  les  uns  sur  les  autres. Celui 
qui  aura  jeté  un  morceau  dVtolïe  sur  le  bras  tendu 
d'un  honnue ,  et  qui ,  faisant  seulement  tourner 
ce  bras  sur  lui-même  ,  aura  vu  des  muscles  qui 
sailloient  s'affaisser ,  des  muscles  affaissés  deye- 
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nir  saillans ,  et  rétoffe  dessiner  ces  mouveniens , 
prendra  son  mannequin ,  et  le  jettera  dans  le  feu. 
Je  ne  puis  souffrir  qu'on  rae  montre  récorché 
sous  la  peau  ;  mais  on  ne  peut  trop  me  montrer 
le  nu  sous  la  draperie. 

On  dit  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal 
de  la  manière  de  draper  des  anciens.  Mon  avis , 
qui  est  en  ceci  sans  conséquence ,  est  qu'elle  étend 
la  luniière  des  parties  larges  par  l'opposition  des 
orhbres  et  des  lumières  des  petites  parties  lon- 
gues et  étroites.  Une  autre  manière  de  draper|, 
sur-tout  en  sculpture  ,  oppose  des  lumières  larges 
à  des  lumières  larges  ,  et  détruit  TeÛet  des  unes 
par  les  autres. 

Il  me  semble  ({u'il  y  a  autant  de  genres  de  pein- 
ture que  de  genres  de  poésie  j  mais  c'est  une  di- 
vision supeiflue.  La  peinture  en  portrait  et  l'art 
du  buste  doivent  être  honorés  chez  un  peuple 
républicain ,  où  il  convient  d'attacher  sans  cesse 
les  regards  des  citoyens  sur  les  défensq^jrs  de  leurs 
droits  et  de  leur  liberté.  Dans  un  état  vionar- 
chique  c'e&l  autre  chose  j  il  n'y  a  que  Dieu  et 
le  Roi. 

Cependant,  s'il  est  yrai  qu'un  art  ne  se  sou- 
tienne que  par  le  premier  principe  qui  lui  donna 
naissance,  la  médecine  par  l'enip^frisme  ,  la  pein- 
ture par  le  portrait ,  la  sculpture  par  le  buste  j 
le  mépris  du  portrait  et  du  buste  annonce  la  dé- 
cadence des  devu  arts.  Point  de  grands  peintres 
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qui  n'ayent  su  faire  le  portrait:  témoins  Raphaël , 
Ptubens ,  Le  Sueur,  Yandick.  Point  de  grands  sculp- 
teurs qui  n'ajent  su  faire  le  buste.  Tout  élève 
coniraence  couune  Part  a  commencé.  Pierre  disoil 
un  jour  :Savez-vous  pourcjuoi,  nous  autres  peintres 
d'histoire ,  nous  ne  faisons  pas  le  portrait  ?  c'est 
que  cela  est  trop  difficile. 

Les  peintres  de  genre  et  les  peintres  d'his- 
toire n'avouent  pas  nettement  le  mépris  qu'ils  se 
portent  réciproquement  j  mais  on  le  devine.  Ceux- 
ci  regardent  les  premiers  comme  des  têtes  étroites  , 
sans  idées ,  sans  poésie  ,  sans  grandeur  ,  sans  é!é> 
vatioD ,  sans  génie ,  qui  vont  se  traînant  servile- 
ment d'après  la  nature  qu'ils  n'osent  perdre  un 
moment  de  vue.  Pauvres  copistes  ,  qu'ils  com- 
pareroient  volontiers'  à  notre  artisan  des.  Gobe- 
lins  ,  qui  va  choisissant  ses  brins  de  laine  les  uns 
après  les  autres ,  pour  en  former  la  vraie  nuance 
du  tableau  de  l'homme  sublime  qu'il  a  deiTière 
le  dos.  A  les  entendre  ,  ce  sont  gens  à  petits 
sujets  mesquins  ,  à  petites  scènes  domestiques  pri- 
ses du  coin  des  rues ,  à  qui  l'on  ne  peut  rien 
accorder  au-delà  du  mécanique  du  métier  ,  et  qui 
ne  sont  rien  quand  ils  n'ont  pas  porté  ce  mérite 
au  dernier  degré.  Le  peintre  de  genre,  de  son 
côté,  regarde  la  peinture  historique  comme  un 
genre  romanesque  ,  où  il  ny  a  ni  vraisemblance 
ni  vérité  j  où  tout  est  outré  ,  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  nature  ;  où  la   fausseté  se  décèle  ; 
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et  dans  les  caractères  exagérés ,  qui  n'ont  existé 
nulle  part  ;  et  dans  les  incidens ,  qui  sont  tous 
d'imagination;  et  dans  le  sujet  entier,  que  l'artiste 
n'a  jamais  vu  hors  de  sa  tétc  creuse  j  et  dans 
les  détails  ,  qu'il  a  pris  on  ne  sait  où  3  et  dans  ce 
stylé  qu'on  appelle  grand  et  sublime,  et  qui  n'a 
point  de  modèle  en  nature  ;  et  dans  les  actions 
et  les  uiouvemens  des  figures  ,  si  loin  des  actions 
et  des  niouvemens  réels.  Vous  voyez  bien ,  mon 
ami ,  que  c'est  la  querelle  de  la  prose  et  de  la 
poésie  ,  de  l'histoire  et  du  poème  épique  ,  de 
la  tragédie  héroïque  et  delà  tragédie  bourgeoise , 
de  la  tragédie  bourgeoise  et  de  la  comédie  gaie. 

Il  me  semble  que  la  division  de  la  peinture  , 
en  peinture  de  genre  et  peinture  d'histoire,  est 
sensée  ;  mais  je  voudrois  fju'on  eût  un  peu  plus 
consulté  la  nature  des  choses  dans  cette  division. 
On  appelle  du  nom  de  peintres  de  genre  indis- 
tinctement,  et  ceux  qui  ne  s'occupent  que  des 
jfleurs  ,  des  fruits ,  des  animaux  ,  des  bois ,  des 
forêts ,  des  montagnes ,  et  ceux  qui  empruntent 
leurs  scènes  de  la  vie  commune  et  domestique  ; 
Téniers ,  Wouwermans ,  Greuze ,  Chardin  ,  Lou- 
therbourg  ,  Vernet  même  sont  des  peintres  de 
genre.  Cependant  je  proteste  que  le  père  qui  fait 
la  lecture  à  sa  famille  ,  le  fils  ingrat ,  et  les  fian- 
çailles ",  de  Greuze  ;  que  les  marines  de  Vernet , 
qui  m'offrent  toutes  sortes  d'incidens  et  de  scènes , 
sont  autant  pour  moi  des  tableaux  d'histoire  ,  que 
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les  septsacremeos  du  Poussin ,  la  FaniiUe  tic  Dariui 
de  Le  Brun  ,  ou  la  Suzanne  de  Yanloo. 

Voici  ce  f[ue  c'est.  La  nature  a  diversifié  lc$ 
^Ires  en  froids  ,  inunobilcs  ,  non  vis'-ans  ,  non  sonr 
tans  ;  non  pensans  ,  et  en  ^tres  qui  vivent ,  sentent 
çt  pensent.  La  ligne  étoit  tracée  de  toute  étemilc-: 
il  fallait  appeler  peintres  de  genre ,  les  imitateur^ 
de  la  nature  brute  et  morte  j  peintres  d*histoir£, 
les  imitateurs  de  la  nature  sensible  cl  vivante  j  ei 
la  ijucrelle  ctoit  finie. 

jyiais  f  en  laissant  aux  mois  les  acceptions  ro-> 
eues  ,  je  vois  que  la  peinture  de  genre  a  presque 
toutes  les  difficultés  de  la  peinture  historique  j 
qu'elle  exige  autant  d'esprit  ,  d'imagination  ,  de 
poésie  même  ,  ég^le  science  du  dessin  ,  de  la  pers- 
pective ,  de  la  couleur ,  des  ombres ,  de  la  lumière  , 
des  caractères  ,  des  passions  ,  des  expressions  ,  des 
draperies  ,  de  la  composition ,  uae  imitation  plus 
stricte  de  la  nature  ,  des  détails  plus  soignés  j  et 
que  ,  nous  montrant  des  choses  plus  connues  et 
j^lus  familières ,  elle  a  plus  de  juges  et  de  nicitr* 
leurs  juges. 

Homère  est-il  moins  grand  poète,  lorsqu'il  range 
des  grenouilles  en  bataille  sur  les  bords  d'une  marre,  - 
que  lorsqu'il  ensanglante  les  flots  du  Simoïs  et  du 
Xaule ,  et  qu'il  engorge  le  lit  des  deux  fleuves  de 
cadavres  humains  ?  Ici  seulement  les  objets  spnt 
plus  grands  ,  les  scènes  plus  terribles.  Qui  est-ce 
qui  ne  se  reconnoît  pas  dans  Molière  ?  Et  si  l'on 
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ressuscitoit  les  héros  de  nos  tragédies  ,  ils  auroient- 
bien  de  la  peine  à  se  reconnoître  sur  notre  scène  j 
et ,  placés  devant  nos  tableaux  historiques ,  Brutus , 
Catiiina  ,  César  ,  Auguste  ,  Galon  ,  denianderoient 
infailliblement  qui  sont  ces  gens-là.  Qu'est-ce  que 
cela  signifie  ,  si-non  que  la  peinture  d'histoire  de- 
mande plus  d'élévation  ,  d'imagination  peut-être  , 
une  autre  poésie  plus  étrange  ?  la  peinture  de 
genre ,  plus  de  vérité  ?  et  que  celle  dernière  pein- 
ture ,  même  réduite  au  vase  et  à  la  corbeille  de 
fleurs  ,  ne  se  pratiqueroit  pas  sans  toute  la  res- 
source de  l'art  et  quelqu'élincelle  de  génie  ,  si 
ceux  dont  elle  décore  les  apparteraens  avoient  au* 
tant  de  goût  que  d'argent  ? 

Pourquoi  me  placer  sur  ce  buffet  nos  maussades 
ustensiles  de  ménage?  Est-ce  que  ces  fleurs  seront 
plus  brillantes  dans  un  pot  de  la  manufacture  de  Ne- 
vers,que  dans  un]vase  de  meilleure  forme  ?  Et  pour- 
quoi ne  verrois-je  pas ,  autour  de  ce  vase ,  une  danse 
d'enfans  ,  les  joies  du  temps  de  la  vendange  ,  une 
bacchanale  ?  Pourquoi ,  si  ce  vase  a  des  anses  ,  ne 
les  pas  former  de  deux  serpens  entrelacés  ?  Pour- 
quoi la  queue  de  ces  serpens  n'iroit-elle  pas  faire 
quelques  circonvolutions  à  la  partie  inférieure  ?  Et 
pourquoi  leurs  têtes  penchées  sur  l'orifice, ne  sein- 
bleroient-elles  pas  y  chercher  l'eau  pour  se  désalté- 
rer? Mais  ilfaudroit  savoir  animer  les  choses  mortes  j 
et  le  nombre  de  ceux  qui  savent  conserver  la  vie 
aux  choses  qui  l'ont  reçue ,  est  facile  à  compter* 
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Un  mot  encore ,  avant  que  de  finir  ,  sur  les 

peintres  en  portrait  et  sur  les  sculpteurs. 

Un  portrait  peut  avoir  l'air  triste,  sombre,  rné- 
lancolique  ,  serein  ,  parce  que  ces  étals  sont  per- 
manens  ;  mais  un  portrait  qui  rit  est  sans  noblesse , 
sans  caractère  ,  souvent  même  sans  vérité  ,  et  par 
conséquent  une  sottise.  Le  ris  est  passager.  On  rit 
par  occasion  ^  mais  on  n'est  pas  rieur  par  état. 

Je  ne  saurois  m'empécher  de  croire  qu'en  sculp- 
ture une  figure  qui  fait  bien  ce  qu'elle  fait,  ne 
ùsse  bien  ce  qu'elle  fait ,  et  par  conséquent  ne  soit 
belle  de  tous  côtés-  La  vouloir  également  belle  de 
tous  côtés  ,  c'est  une  sottise.  Chercher  entre  ses 
membres  des  oppositions  purement  techniques  , 
y  sacrifier  la  vérité  rigoureuse  de  son  action  ,  voilà 
l'origine  du  stjle  antithétique  et  petit.  Toute  scène 
a  un  aspect ,  un  point  de  vue  plus  intéressant 
qu'aucun  autre  ;  c'est  de -là  qu'il  faut  la  voir.  Sa- 
crifiez à  cet  aspect ,  à  ce  point  de  vue  ,  tous  les 
aspects ,  ou  points  de  vue  subordonnés  ;  c'est  le 
mieux. 

Quel  grouppe  plus  simple  ,  plus  beau  que  celui 
du  Laocoon  et  de  ses  enfans  ?  Quel  grouppe  plus 
maussade  ,  si  on  le  regarde  par  la  gauche ,  de  l'en- 
droit où  la  tête  du  père  se  voit  à-peine  ,  et  où  l'un 
des  enfans  est  projeté  sur  l'autre  ?  Cependant  le 
Laocoon  est  jusqu'à-présent  le  plus  beau  morceau 
de  sculpture  connu. 
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CHAPITRE    VI. 

Mon  mot  sur  l'Architecture. 

X  L  ne  s'agit  point  ici ,  mon  ami  ,  d'exaniiner^lç 
caractère  des  différens  ordres  d'architecture  j  en- 
core moins  de  balancer  les  avantages  de  l'arcbilec» 
ture  grecque  et  romaine  avec  les  prérogatives  da 
l'architecture  gothique  ;  de  vous  montrer  celle  -  ci 
étendant  l'espace  au-dedans  par  la  hauteur  de  sgs 
voûtes  et  la  légèreté  de  ses  colonises,  détruisant 
au-dehors  l'imposant  de  la  masse  parla  multitude 
et  le  mauvais  goiàt  des  ornemcns  )  de  faire  valoir 
l'analogie  de  l'obscurité  des  vitraux  cplorés,  avec  la 
nature  incompréhensible  de  l'être  adoré  et  les  idées 
sombres  de  l'adorateur  :  mais  de  vous  convaincra 
que  ,  sans  architecture  ,  il  ny  a  ni  peinture  ni 
sculpture  ;  et  que  c'est  à  l'art  ,  qui  n'a  point  de 
modèle  subsistant  sous  le  ciel ,  que  Ici  deux  arts 
imitateurs  de  la  nature  doivent  leur  origine  et  leur 
progrès. 

Transportez-vous  dans  la  Grèce  ,  au  temps  oîi 
une  énorme  poutre  de  bois  ,  soutenue  sur  deux 
troncs  d'arbres  équanis  ,  formoit  la  magnifique  et 
superbe  entrée  de  la  tente  d'Agamemnon  ;  ou  , 
sans  remonter  si  loin  dans  les  âges ,  établissez-vous 
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entre  les  sept  collines  ,  lorsqu'elles  n'éloient  cou- 
vertes que  de  chaumières  ,  et  ces  chaumières  habi- 
tées par  les  brigands  ,  ayeai  des  fastueux  maîtres 
du  monde. 

Croj^ez-vous  que  dans  toutes  ces  chaumières  il 
y  eût  un  seul  morceau  de  peinture ,  bonne  ou  uiau- 
vaise  ?  Certainement  vous  ne  le  croyez  pas. 

Et  les  dieux ,  mieux  révérés  peut-être  que  quand 
ils  sortirent  de  dessous  le  ciseau  des  plus  grands 
maîtres  ,  comment  les  y  voyez  -  vous  ?  Fort  infé- 
rieurs ,  beaucoup  plus  mal  taillés ,  sans-doute  , 
que  ces  bûches  de  bois  informes  ,  auxquelles  le 
chai'pentier  a  fait  à-peu-près  un  nez  ,  des  yeux  , 
une  bouche  ,  des  pieds  et  des  mains ,  et  devant  les- 
quelles rhabitant  de  nos  hameaux  fait  sa  prière. 

Eh  bien  I  mon  ami,  comptez  que  les  temples  , 
les  chaumières  et  les  dieux  resteront  dans  cet 
état  misérable ,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  quelque 
grande  calamité  publique  ,  une  guerre  ,  une  fa- 
mine ,  une  peste ,  un  vœu  public  ,  en  conséquence 
duquel  vous  voyiez  un  arc  de  triomphe  élevé  au 
vainqueur  ,  une  grande  fabrique  de  pierre  consa- 
crée au  dieu. 

D'abord  ,  l'arc  de  trion)phe  et  le  temple  ne  se 
feront  remarquer  que  par  la  masse;  et  je  ne  crois 
pas  que  la  statue  qu'on  y  placera  ,  ait  d'autre  avan- 
tage sur  l'ancienne  que  d'être  plus  grande.  Pour 
plus  grande,  elle  le  sera  certainement; car  il  faudra 
proportionner  l'hôte  à  son  nouveau  domicile. 
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De  tons  temps,  les  souverains  ont  été  les  émules 
des  dieux.  Lorsque  le  dieu  aura  une  vaste  demeure, 
le  souverain  exhaussera  la  sienne  j  les  grands  ,  ému- 
les des  souverains  ,  exhausseront  les  leurs  :  les 
premiers  citoyens  ,  émules  des  grands  ,  en  feront 
autant;  et  ,  dans  Tintervaiie  de  moins  d'un  siècle, 
il  faudra  sortir  de  l'enceinte  des  sept  collines",  pour 
retrouver  une  chaumière. 

Mais  les  murs  des  temples  ,  du  palais  du  maî- 
tre ,  des  hôtels  des  premiers  hommes  de  l'état  , 
des  maisons  des  citoyens  opulens  ,  offriront  de 
toutes  parts  de  grandes  surfaces  nues  qu'il  faudra 
couvrir. 

Les  chétifs  dieux  domeslîques  ne  répondront 
plus  à  l'espace  qu'on  leur  aura  accordé  ;  il  en  faudra 
tailler  d'autres. 

On  les  taillera  du  mieux  qu'on  pourra  j  on  re- 
vêtira les  murs  de  toiles  plus  ou  moins  mal  har- 
bouillées. 

Mais  le  goût  s'accroissant  avec  la  richesse  et  le 
luxe  ,  bientôt  l'architecture  des  temples  ,  des  pa- 
lais ,  des  hôtels  ,  des  maisons  ,  deviendra  meil- 
leure ;  et  la  sculpture  et  la  peinture  suivront  ses 
progrès. 

J'en  appelle  à  -  présent  de  ces  idées  à  l'expé- 
rience. 

Citez -moi  un  peuple  qui  ait  des  statues  et  des 
tableaux  ,  des  peintres  et  des  sculpteurs  ,  sans 
palais  ni  temples ,  ou  avec  des  temple*  d'où  ia 


SUR       LA       PEINTURE.  I^^l 

nature  du  culte  ait  banni  la  toile  coloriée  et  la 
pierre  sculptée. 

Mais  ,  si  c'est  l'architecture  qui  a  donné  nais- 
sance à  la  peinture  et  à  la  sculpture  ,  c'est  en  re- 
vanche à  ces  deux  arts  que  l'architecture  doit  sa 
grande  peifectionj  et  je  vous  conseille  de  vous 
ni^fierdu  talent  d'un  architecte,  quin*est  pas  un 
grand  dessinateur.  Où  cet  homme  se  seroit  -  il 
formé  l'œil  ?  Où  auroit-il  pris  le  sentiment  exquis 
des  proportions  ?  Où  auroit-il  puisé  les  idées  du 
grand  ,  du  simple ,  du  noble  ,  du  lourd  ,  du  léger , 
du  svelte  ,  du  grave  ,  de  l'élégant ,  du  sérieux  ? 
Michel-Ange  étoit  grand  dessinateur ,  lorsqu'il  con- 
çut le  plan  de  la  façade  etdudomede  Saint-Pierre 
de  Rome  ;  et  notre  Perrault  dessinoit  supérieure- 
ment ,  lorsqu'il  imagina  la  colonnade  du  Louvre. 

Je  terminerai  ici  mon  chapitre  sur  rarcliitecture. 
Tout  l'art  est  compris  sous  ces  trois  mots  :  solidité 
ou  sécurité  ,  convenance  et  sjmmctrie. 

D'où  l'on  doit  conclure  que  ce  sjsléme  de  me- 
sures d'ordres  vitruvienne»  et  rigoureuses  ,  semble 
n'avoir  été  inventé  que  pour  conduire  à  la  mono- 
tonie et  étouffer  le  génie. 

Cependant  je  ne  finirai  point  ce  paragraphe  , 
sans  vous  proposer  un  petit  problème  à  résoudre. 

On  dit  de  Saint  -  Pierre  de  Rume  ,  que  les 
proportions  y  sont  si  parfaitement  gardées  ,  que 
l'édifice  perd  au  premier  coup  -  d'œil  tout  fef- 
fet  de  sa  grandeur  et  de  son  étendue  ;  en  sorte 
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qu'on  peut  en  dire  :  Magnus  esse  ,  sentiri  parvus. 

Là-dessus ,  voici  comment  on  raisonne.  A  quoi 
donc  ont  servi  toutes  ces  admirables  proportions  ? 
A  rendre  pelile  et  commune  une  grande  chose  ?  Il 
semble  qu'il  eût  mieux  valu  s'en  ccarler  ,  et  qu'il 
y  auroit  eu  plus  d'habileté  à  produire  l'eflet  con- 
traire ,  et  à  donner  de  la  grandeur  à  une  chose  or- 
dinaire et  coniiimne. 

On  répond  qu'à-la-vérité  l'édifice  auroit  paru 
p^us  grand  au  premier  coup-d'œil ,  si  Ton  eût  sa- 
crihé  avec  art  les  proportions  j  mais  on  demande 
lequel  étoit  préférable  ,  ou  de  produire  une  admi- 
ration grande  et  subite  ,  ou  d'en  créer  une  qui 
commençât  foible,  s'accrût  peu-à-peu  ,  et  devînt 
enfin  grande  et  permanente,  par  un  examen  réfléclii 
et  détaillé  ? 

On  accorde  que  ,  tout  étant  égal  d'ailleurs ,  un 
honnnc  mince  et  élancé  paroîtra  plus  grand  qu'un 
homme  bien  proportionné  j  mais  on  demande  en- 
core quel  est ,  de  ces  deux  hommes  ,  celui  qu'on 
admirera  davantage  j  et  si  le  premier  ne  consenti- 
roit  pas  à  être  réduit  aux  proportions  les  plus  ri- 
goureuses de  l'antique  ,  au  hasard  de  perdre  quel- 
que chose  de  sa  grandeur  apparente  ? 

On  ajoute  que  l'édifice  étroit  <{ue  l'art  a  agrandi , 
finit  par  être  conçu  tel  qu'il  est  ;  au  -  lieu  que  le 
grand  édifice  ,  que  l'art  et  ses  proportions  ont  ré- 
duit à  une  apparence  ordinaire  et  commune  ,  finit 
par  être  conçu  grand ,  le  prestige  défavorable  de» 
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proportions  s'évanouissant  par  la  comparaison  né- 
cessaire du  spectateur  avec  quelques  -  unes  des 
parties  de  l'édifice. 

On  réplique  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  rhoin» 
me  cousente  à  perdre  de  sa  grandeur  apparente  , 
eu  acceptant  des  proportions  rigoureuses ,  parce 
qu'il  n'ignore  pas  que  c'est  de  cette  exactitude 
rigoureuse  dans  la  proportion  de  ses  membres  , 
qu'il  obliendra  l'avantage  de  satisfaire ,  le  plus  par- 
faitement (ju'il  est  possible  ,  aux  diffcreutes  fonc- 
tions de  la  vie  j  que  c'est  d'elle  que  dépendront  la 
force  ,  la  dignité  ,  la  grâce  ,  en  un  mot  la  beauté 
dont  futilité  est  toujours  la  base  j  mais  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi  d'un  édifice  qui  n'a  qu'un  seul  objet  , 
qu'un  seul  but. 

On  nie  que  la  comparaison  du  spectateur  avec 
une  des  parties  de  l'édifice  produise  l'effet  qu'on 
en  attend  ,  et  répare  f  illusion  défavorable  du  pre- 
mier coup-d'œil.  En  s'approchaiit  de  cette  statue, 
qui  devient  toui-à-coup  colossale  ,  sans-doute  on 
est  étonné  :on  conçoi'.  l'édifice  beaucoup  plus  grand 
qu'on  ne  l'avoil  d'abord  apprécié  j  mais  le  dos 
tourné  à  la  statue  ,  la  puissance  générale  de  toutes 
les  au'.res  parties  de  l'édifice  rej>rend  son  empire, 
et  restitue  l'édifice  ,  grand  en  lui-même,  aune  ap- 
parence ordinaire  et  conmjune  ;  en  sorte  que  ,  d'un 
,  côté  ,  chaque  détail  paroît  grand ,  tandis  que  le 
tout  reste  petit  et  commun;  au -lieu  que  dans  le 
'^sjstcme  contraire  d'irrégularité ,  chaque  détail  pa- 
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roît  petit ,  tandis  que  le  tout  reste  extraorclîaaire , 
imposant  et  grand. 

Le  talent  d'aggrandir  les  objets  par  la  magie  d« 
l'art ,  celui  d'en  dérober  rénormité  par  Tintelli- 
gence  des  proportions  ,  sont  assurément  deux 
grands  talens  j  mais  quel  est  le  plus  grand  des  deux? 
Çuel  est  celui  que  l'architecte  doit  préférer  ?  Com- 
nirnl  falloit-il  faire  Saint-Pierre  de  Rome  ?  Yaloit- 
il  mieux  réduire  cet  édifice  à  un  cUét  ordinaire 
et  commun ,  par  l'observation  rigoureuse  des  pro- 
portions ,  que  de  lui  donner  un  aspect  étonnant 
par  une  ordonnance  moins  sévère  et  moins  ré- 
gulière ? 

Et  que  l'on  ne  se  presse  pas  de  choisir  j  car 
enfin  ,  Saint-  Pierre  de  Rome  ,  grâces  à  ses  pro- 
portions si  vantées  ,  ou  n'obtient  jamais  ,  ou  n'ac- 
quiert qu'à  la  longue  ce  qu'on  lui  auroit  accordé 
constamment  et  subitement  dans  un  autre  sys- 
tème. Qu'est-ce  qu'un  accord  qui  empêche  TefFet 
général  ?  Çu'est-ce  qu'un  défaut  qui  fait  valoir  le 
tout? 

Voilà  la  querelle  de  l'architecture  gothique  et 
de  l'architecture  grecque  ou  romaine,  proposée 
dans  toute  sa  force. 

Mais  la  peinture  n'offre -t- elle  pas  la  même 
question  à  résoudre?  Quel  est  le  grand  peintre, 
ou  de  Raphaël  que  vous  allez,  chercher  on  Italie , 
et  devant  lequel  vous  passeriez  sans  le  reconnoître, 
si  l'on  ne  vous  tiroit  pas  par  la  manche,  et  qu'on 
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tic  VOUS  dît  pas  ,  le  voilà  ;  ou  de  Rembrandt ,  du 
Titien  ,de  Rubens,  de  Vandick ,  et  de  tel  autrç 
grand  coloriste  ,  qui  vous^ppellc  de  loin  ,  et  vous 
attache  par  une  si  forte  ,  si  frappante  imitation 
de  la  nature ,  que  vous  ne  pouvez  plus  en  arra- 
cher les  yeux  ? 

Si  nous  rencontrions  dans  la  rue  une  seulf  des 
figures  de  femmes  de  Raphaël ,  elle  nous  arré- 
teroit  tout-à-coup  j  nous  tomberions  dans  l'ad- 
miration la  plus  profonde  5  nous  nous  attacherions 
à  ses  pas;  et  nous  la  suivrions  jusqu'à  ce  qu'elle 
nous  fut  dérobée.  Et  il  y  a  sur  la  toile  du  pein- 
tre, deux,  trois  ,  quatre  figures  semblables;  elles 
y   sont  environnées  d'une  foule  d'autres  figures 
d'hommes  d'un  aussi  beau  caractère  :  toutes  con- 
courent de  la  manière  la  plus   grande ,  la  plus 
simple  ,  la  plus  vraie,  à  une  action  extraordinaire  , 
intéressante  ;  et  rien  ne  m'appelle  ,  rien  ne  me 
parle  ,  rien  ne  m'arrête  !  Il  faut  qu'on  m'avertisse 
de  regarder ,  qu'on  me  donne  un  petit  coup  sur 
l'épaule;  tandis  que,  savans  et  ignorans ,  grands 
et  petits,  se  précipitent  d'eux-mêmes  vers  les 
bamboches  de  Téniers  î 

J'oserois  dire  à  Raphaël  :  Oportuîthœcfacere,  et 
aJia  non  oviittere.  J'oserois  dire  qu'il  n'y  eut  peut- 
être  pas  un  plus  grand  poète  que  Raphaël:  pour 
un  plus  grand  peintre,  je  le  demande  ;  mais  qu'on 
commence  d'abord  par  bien  définir  la  peinture. 
Autre  question.  Si  l'on  a  appauvri  l'architec- 

S* 
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tyre,  en  rassujeltissant  à  des  mesures,  à  des  nio- 
dviles  ,  elle  qui  ne  doit  reconnoîlre  de  loi  que  celle 
de  Is  variété  infinie  des  convenances ,  n'auroit-on 
pas  aussi  appauvri  la  peinture ,  la  sculpture ,  et 
tous  les  arts  ,  enfans  du  dessin  ,  en  soumettant 
les  fleures  à  des  hauteurs  de  têtes  ,  les  létes  à 
des  lougueurs  de  nez,  ?  N'auroit  -  on  pas  fait  de 
Ja*  science  des  conditions  ,  des  caractères ,  des 
passions  ,  des  organisations  diverses ,  une  petite 
affaire  de  règle  et  de  compas  ?  Qu'on  rue  mon- 
tre sur  tout<e  la  surface  de  la  terre  ,  je  ne  dis  pas 
une  seule  figure  entière  ,  mais  la  plus  petite  partie 
d'une  figure,  un  ongle,  que  l'artiste  puisse  imiter 
rigoureusement.  Mais ,  laissant  de  côté  les  diffor- 
mités naturelles  ,  pour  ne  s'attacher  qu'à  celles 
qui  sont  nécessairement  occasionnées  par  les  fonc- 
tions habituelles  ,  iUme  semble  qu'il  ny  a  que 
les  dieux  et  l'homme  sauvage  ,  dans  la  représen- 
tation desquels  on  puisse  s'assujettir  à  la  rigueur 
des  proportions  ;  ensuite  les  héros ,  les  prêtres , 
les  magistrats  ,  mais  avec  moins  de  sévéritér.  Dans 
les  ordres  inférieurs  ,  il  faut  choisir  l'individu  le 
plus  rare,  ou  celui  qui  représente  le  mieux  son 
état ,  et  se  soumettre  ensuite  ù  toutes  les  altéra- 
tions qui  le  caractérisent.  La  figure  sera  sublime  ^ 
non  pas  quand  j'y  remarquerai  l'exactitude  des 
proportions  j  mais  quand  j'y  verrai ,  tout  au  con- 
traire ,  un  système  de  difformités  bien  liées  et 
bien  nécessaires. 
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En  effet ,  si  nous  connoissions  bien  comment 
tout  s'enchaîne  dans  la  nature  ,  cjue  deviendroient 
loules  les  conventions  sjiniiiétricjues  ?  Un  bossu 
est  bossu  de  la  tête  aux  pieds.  Le  plus  petit  défaut 
particulier  a  son  influence  générale  sur  toute  la 
masse.  Ce.tte  influence  peut  devenir  imperceptible; 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle.  Combien  de 
règles  et  de  productions ,  qui  ne  doivent  notre  aveu 
qu'à  notre  paresse  ,  notre  expérience  ,  notre  igno- 
rance et  nos  mauvais  jyeux  ! 

Et  puis ,  pour  en  revenir  à  la  peinture ,  d'où  nous 
sommes  partis ,  souvenons-nous  sans  cesse  de  la 
règle  d'Horace  : 

Picloribns  afque  poetis 

Quidllbet  aiidendi  semper  fuit  ae^ua  potestas. 
Sed  noQ  ut  placidis  coeant  inimitia  ;  non  ut 

Serpentes  avibus  geminsntur. 

C'est-à-dire  ,  vous  imaginerez, ,  vous  peindrez., 
célèbre  Rubens  ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira }  mais 
à  condition  que  je  pe  verrai  point  dans  l'aftparte- 
ment  d'une  accouchée  ,  le  aodiaque  ,  le  sagittaire , 
etc.  Savez-vous  (Ce  que  c'est  que  cela  ?  Des  ser- 
peps  accouplés  avec  des  oiseaux. 

Si  vous  tentez  l'apothéose  du  grand  Henri ,  exal- 
tez votre  tête  ;  osez  ,  jetez ,  tracez  ,  entassez  tant 
de  figures  allégoriques  que. votre  génie  fécond  et 
chaud  vous  en  fournira  j  j'ycpnsens.  Mais  ,  si 
c'est  le  portrait  de  la  liugèrc  du  coiu,  que  vous 
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ajez  fait  j  irti  comptoir ,  des  pièces  de  toile  dé- 
pliées ,  une  aune  ,  à  ses  côtés  quelques  jeunes  ap- 
^prenties  ,  un  serin  avec  sa  cage }  voilà  tout.  Mais 
il  vous  vient  en  tête  de  transformer  votre  lingère 
en  Hébé.  Faites  ,  je  ne  m  y  oppose  pas  j  et  je  ne 
serai  plus  choqué  de  voir  autour  d'elle  Jupiter 
avec  son  aigle  ,  Pallas  ,  Vénus  ,  Hercule  ,  tous  les 
dieux  d'Homère  et  de  Virgile.  Ce  ne  sera  plus  la 
boutique  d'une  petite  bourgeoise  j  ce  sera  l'as- 
semblée des  dieux  ;  ce  sera  l'Olympe  :  et  que  m'im- 
porte ,  pourvu  que  tout  soit  un  ? 

Deni^ue  sit  ç[uodTis  simples  dumtaxat  et  unum. 


CHAPITRE    VII. 
Un  petit  corollaire  de  ce  qui  précède. 

J\j.  Aïs  que  signifient  tous  ces  principes  ,  si  le 
goût  est  une  chose  de  caprice  ,  et  s'il  n'y  a  aucune 
règle  éternelle  ,  immuable ,  du  beau  ? 

Si  le  goût  est  une  chose  de  caprice  ,  s'il  n'y  a 
aucune  règle  du  beau  ,  d'où  viennent  donc  ces 
émotions  délicieuses  qui  s'élèvent  si  subitement , 
si  involontairement ,  si  tumultueusement  au  fond 
de  nos  âmes  ,  qui  les  dilatent  ou  qui  les  serrent , 
et  qui  forcent  de  nos  ycax  les  pleurs  de  la  joie  , 
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de  la  douleur ,  de  radiniration  ,  soit  à  l'aspect  de 
quelque  grand  phénomène  physique  ,  soit  au  récit 
de  quelque  grand  trait  moral  ?  Apage  ,  Sophisla  ! 
tu  ne  persuaderas  jamais  à  mon  cœur  qu'il  a  tort 
de  frémir  j  à  mes  entrailles  ,  qu'elles  ont  tort  de 
s'émouvoir. 

Le  vrai ,  le  bon  et  le  beau  se  tiennent  de  bien 
près.  Ajoute2  à  l'une  des  deux  premières  qualités 
quelque  circonstance  rare  ,  éclatante  ;  et  le  vrai 
sera  beau  y  et  le  bon  sera  beau.  Si  la  solution  du 
problème  des  trois  corps  n'est  que  le  mouvement 
de  trois  points  donnés  sur  un  chiâon  de  papier  ; 
ce  n'est  rien  ,  c'est  une  vérité  purement  spécula- 
tive. Mais  si  l'un  de  ces  trois  corps  est  l'astre  qui 
nous  éclaire  pendant  le  jour  j  l'autre ,  l'astre  qui 
nous  luit  pendant  la  nuit  ;  et  le  troisième  ,  le  globe 
que  nous  habitons  :  tout-à-coup  la  vérité  devient 
grande  et  belle. 

Un  poète  disoit  d*un  autre  poète  :  //  n'ira  pas 
loin  ;  il  n*a  pas  le  secret.  Quel  secret  ?  celui  de 
présenter  des  objets  d'un  grand  intérêt ,  des  pè- 
res ,  des  mères  ,  des  époux ,  des  femmes  ,  des 
enfans. 

Je  vois  une  haute  montagne  couverte  d'une  obs- 
cure ,  antique  et  profonde  foret.  J'en  vois  ,  j'en 
entends  descendre  à  grand  bruit  un  torrent ,  dont 
les  eaux  vont  se  briser  contre  les  pointes  escar- 
pées d'un  rocher.  Le  soleil  penche  à  son  couchant  j 
il  transforme  en  autant  de  diamans ,  les  gouttes 
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d'eau  qui  pendent  attachées  aux  extrémités  iné- 
gales des  pierres.  Cependant  ,  les  eaux  ,  après 
avoir  franchi  les  obstacles  qui  les  retardoient ,  vont 
se  rassembler  dans  un  vaste  et  large  canal ,  (|ui  les 
conduit  à  une  certaine  distance  vers  une  niachine. 
C'est  là  que  ,  sous  des  niasses  énormes  ,  se  broje 
et  se  prépare  la  subsistance  la  plus  générale  de 
l'homme.  J'entrevois  la  machine  ;  j'entrevois  ses 
roues  ,  que  l'écume  des  eaux  blanchit }  j'entrevois 
au  travers  de  quelques  saules  le  haut  de  la  chau- 
mière du  propriétaire  :  je  rentre  en  moi-même  , 
et  je  rêve. 

Sans-doute  la  forêt  qui  me  ramène  à  l'origine 
du  monde  est  une  belle  chose  }  sans-doule  ce  ro- 
cher ,  image  de  la  constance  et  de  la  durée ,  est 
une  belle  chose  ^  sans -doute  ,  ces  gouttes  d'eau 
transformées  par  les  rajons  du  soleil ,  brisées  et 
décomposées  en  autant  de  diamans  étincelans  et 
liquides  ,  sont,  une  belle  chose  j  sans  -  doute  ,  le 
bruit ,  le  fracas  d'un  torrent  qui  brise  le  vast^ 
silence  de  la  montagne  et  de  sa  solitude  ,  et  poilç 
à  mon  anie  une  secousse  violente  ,  une  terreur 
«ecrèle  ,  est  une  belle  chose  ! 

Mais  ces  saules ,  cette  chaumière  ,  ces  animaux 
qui  paissent  aux  environs  j  tout  ce  spectacle  d'u7 
tilitc  n'ajoute-t-il  rien  à  mon  plaisir?  Et  quelle 
différence  encore  de  la  sensation  de  rhomme  or- 
dinaire à  celle  du  philosophe  !  C'est  lui  qui  réflé- 
chit et  qui  voit ,  dans  l'arbre  de  b  forêt ,  le  mât 


SLR       LA       PEINTURE.  4^1 

qui  doit  un  jour  opposer  sa  tête  altière  à  la  tem- 
pête et  aux  vents  ',  dans  les  entrailles  de  la  mon- 
tagne ,  le  métal  brut  qui  bouillonnera  un  jour  au 
fond  des  fourneaux  ardens  ,  et  prendra  la  fomie 
et  des  macliines  qui  fécondent  la  terre ,  et  de  cel- 
les qui  en  détruisent  les  habitaus  ;  dans  Je  rocher, 
les  masses  de  pien*e  dont  on  élèvera  des  palais 
aux  rois  et  des  temples  aux  dieux  ;  dans  les  eaux 
du  torrent  ,  tantôt  la  fertilité  ,  tantôt  le  ravage 
de  la  campagne  ,  la  formation  des  rivières  ,  des 
fleuves  ,  le  commerce  ,  les  habitans  de  l'univers 
liés  ,  leurs  trésors  portés  de  rivage  en  rivage  ,  et 
de-là  dispersés  dans  toute  la  profondeur  des  con- 
tinens  }  et  son  ame  mobile  passera  subitement  de 
la  douce  et  voluptueuse  émotion  du  plaisir  au  sen> 
liment  de  la  terreur  ,  si  son  imagination  vient  à 
soulever  les  flots  de  l'Océan. 

C'est  ainsi  que  le  plaisir  s'accroîtra  à  proportion 
de  l'imagination  ,  de  la  sensibilité  et  des  connois- 
sances.  La  nature  ni  l'art  qui  la  copie  ne  disent 
rien  à  l'homme  stupide  ou  froid  ;  peu  de  chose  à 
l'homme  ignorant. 

Qu'est-ce  donc  tjue  le  goût  ?  une  facilité  ac- 
quise ,  par  des  expériences  réitérées  ,  à  saisir  le 
vrai  ou  le  bon ,  avec  la  circonstance  qui  le  rend 
beau  ,  et  d'en  être  promptement  et  vivement 
louché. 

Si  les  expériences  qui  déterminent  le  jugement 
sont  présentes  à  la  mémoire  ;    on  aura  le  goût 
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éclairé  :  si  la  mémoire  en  est  passée  ,  et  qu'il 
n'en  reste  que  l'impression  j  on  aura  le  tact  ; 
l'instinct. 

Michel-Ange  donne  au  dôme  de  Saint-Pierre 
de  Rome  la  plus  belle  forme  possible.  Le  géo- 
mètre de  la  Hire  ,  frappé  de  cette  forme  ,  en 
trace  l'épure  ,  et  trouve  que  cette  épure  est  la 
courbe  de  la  plus  grande  résistance.  Qui  est-ce 
qui  inspira  cette  courbe  à  Michel  -  Ange  ,  entre 
une  inlinité  d'autres  qu'il  pouvoit  choisir  ?  L'ex- 
périence journalière  de  la  vie.  C'est  elle  qui  sug- 
gère au  maître  charpentier  ,  aussi  sûrement  qu'au 
sublime  Euler  ,  l'angle  de  l'étai  avec  le  mur  qui 
menace  ruine  ;  c'est  elle  qui  lui  a  appris  à  don- 
ner à  l'aile  du  moulin  l'inclinaison  la  plus  favo- 
rable au  mouvement  de  rotation  j  c'est  elle  qui 
fait  souvent  entrer  dans  son  calcul  subtil ,  des 
élémens  que  la  gépmétrie  de  l'académie  ne  sau- 
roit  saisir. 

De  l'expérience  et  de  l'étude  ;  voilà  les  prélimi- 
naires ,  et  de  celui  qui  fait ,  et  de  celui  qui  juge. 
J'exige  ensuite  de  la  sensibilité.  Mais  comme  on 
voit  des  hommes  qui  pratiquent  la  justice  ,  la 
bienfaisance  ,  la  vertu  ,  par  le  seul  intérêt  bien 
entendu ,  par  l'esprit  et  le  goût  de  l'ordre  ,  sans 
en  éprouver  le  délice  et  la  volupté  ;  il  peut  y 
avoir  aussi  du  goût  sans  sensibilité  ,  de  même 
que  de  la  sensibilité  sans  goût.  La  sensibilité  , 
quand  elle  est  extrême ,  ne  discerne  plus  j  tout 
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l'émeul  iadii>tiDctenient.  L'un  vous  dira  froide- 
ment :  cela  Cùl  beau  !  L'autre  sera  ému  ,  transporté, 
ivre.  Saliet;  tundet pede  terrain,  ex  oçulis sliÛâ- 
bit  atnicis  rorem.  li  balbutiera;  il  ne  trouvera  point 
d'expressions  qui  rendent  l'elat  de  son  aiue. 

Le  plus  heureux  est,  sans  contredit,  ce  dernier. 
Le  meilleur  juge  ?  c'est  autre  chose.  Les  hommes 
froids  ,  sévères  et  tranquilles  observateurs  de  la 
nature  ,  connoissent  souvent  mieux  les  cordes  dé- 
licates qu'il  faut  pincer  :  ils  font  des  enthousiastes , 
sans  l'être  ;  c'est  rhomnie  et  l'animal. 

La  raison  rectifie  quelquefois  le  jugement  rapide 
de  la  sensibilité  j  elle  en  appelle.  De-là  ,  tant  de 
productions  presqa'aussi-tùt  oubliées  qu'applau- 
dies ;  tant  d'autres  ,  ou  inapperçues ,  ou  dédai- 
gnées, qui  reçoivent  du  temps  ,  du  progrès  de  l'es- 
prit et  de  l'art,  d'une  attention  plus  rassise ,  le  tri- 
but qu'elles  inéritoient, 

De-Ià ,  rinccrtitude  du  succès  de  tout  ouvrage 
de  génie.  Il  est  seul.  On  ne  l'apprécie ,  qu'en  le 
rapportant  inmiédiatement  à  la  nature.  Et  qui  est- 
ce  qui  sait  remonter  jusques-là  ?  \]xx  autre  homme 
de  génie. 


Salon  d«  1765. 
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